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C  11  A  P I T  RE  CINQUÂNTE'TliOISI  È;M  E . 

EL-MENCIIIEII.  - -  DJEBEL  TANTOUR.  -  EL-MEKR .  -  KEFR  YASIF.  -  KHAR- 

BET  ABOU  KHAOUARIF.  -  KHARBET  DAR  RHARBIEII.  -  RETOUR  À  KEFR 

YASIF. 


EL— MENCHIEH. 

Le  22  août,  à  sept  heures  quarante-quatre  minutes  du  matin, 
je  quitte  Saint-Jean-d’Acre,  et  je  traverse  vers  le  nord-est  l’emplace¬ 
ment  delà  cité  du  moyen  âge,  foulant  un  sol  profondément  fouillé 
et  jadis  compris  jusqu’à  une  certaine  distance  dans  l’enceinte  de  la 
ville. 

Après  avoir  passé  successivement  devant  trois  tours  hydrauliques 
construites  sur  la  ligne  de  l’aqueduc  qui  a  son  point  de  départ  à  la 
source  de  Kabreh,  dont  je  parlerai  ultérieurement,  je  me  dirige  vers 
l’est.  A  huit  heures  cinq  minutes,  j’arrive  à  El-Menchich,  village 
de  fondation  assez  récente,  sur  une  faible  éminence.  Les  maisons  en 
sont  construites  soit  en  pisé,  soit  avec  des  matériaux  divers.  Quel¬ 
ques  jardins  plantés  d’oliviers  et  de  figuiers  l’environnent. 

Ce  monticule,  bien  que  peu  élevé,  a  dû,  à  cause  de  sa  proximité 
de  la  ville,  être  occupé  par  les  Croisés  vers  le  nord-est,  comme  la 
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colline  beaucoup  plus  considérable  d’EI-Fokhar  l’était  par  eux  vers 
l’est,  lorsqu’ils  établirent  plusieurs  camps  retranchés  autour  d’Àcre, 
à  l’époque  du  fameux  siège  dont  j’ai  relaté  les  principales  phases. 

DJEBEL  TANTOL'R. 

A  huit  h  eures  quinze  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
Test-sud-est,  à  travers  des  champs  cultivés  en  coton,  en  blé,  en 
doura  ou  en  sésame. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  je  parviens  au  pied  de  la  colline  dite 
Djebel  Tantour,  dont  je  gravis  ensuite  les  pentes. 

A  neuf  heures  quinze  minutes,  j’atteins  une  plate-forme  supé¬ 
rieure,  qui  domine  la  plaine  d’environ  75  mètres  et  dont  un  mur 
d’appui  soutient  les  bords.  Cette  plate-forme,  aujourd’hui  livrée 
à  la  culture,  est  elle-même  surmontée,  dans  sa  partie  centrale, 
d’un  mamelon  elliptique,  qui  peut  avoir  8  mètres  d’élévation  et 
:ioo  mètres  de  circonférence  à  sa  base.  Des  constructions,  actuelle¬ 
ment  rasées,  le  couvraient  autrefois.  Elles  doivent  avoir  eu  un  but 
militaire.  De  là,  en  effet,  comme  d’un  observatoire  très  bien  placé, 
on  embrasse  toute  la  plaine  de  Saint  -  Jean -d’ Acre,  depuis  le  cap 
Carmel  au  sud  jusqu’au  Ras  en-Nakoura  au  nord.  On  aperçoit 
directement  à  l’ouest,  à  la  distance  de  5  kilomètres  à  peine,  les 
remparts  et  les  principaux  monuments  de  cette  ville.  Tous  ceux 
qui  sont  venus  tour  à  tour  l’attaquer  ont  donc  dû  s’efforcer  d’occu¬ 
per  préalablement  ce  point  important  et  d’y  établir  une  redoute. 


EL-MEKR. 

En  redescendant  les  lianes  rocheux  de  la  colline  du  coté  de  l’ouest, 
je  passe  auprès  d’un  pressoir  antique  pratiqué  dans  le  roc  et  com¬ 
posé  de  deux  compartiments,  l’un  carré,  et  l’autre,  sur  un  niveau 
un  peu  plus  bas,  de  forme  circulaire;  ils  communiquent  ensemble 
au  moyen  d’un  petit  canal. 

A  neuf  heures  cinquante  minutes,  je  prends  dans  la  plaine  la 
direction  du  nord. 


CHAPITRE  LUE  —  EL-M  EK  R. 
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A  dix  heures  cinq  minutes,  je  monte  légèrement  vers  le  nord- 
nord-est;  la  route  que  je  suis  est  bordée  d’oliviers  et  de  figuiers. 

A  dix  heures  huit  minutes,  j’arrive  à  un  puits  antique  dont  le 
réservoir  et  les  auges  ont  été  bâtis  avec  de  beaux  matériaux,  égale¬ 
ment  antiques. 

En  continuant  à  monter,  je  rencontre  bientôt  sur  le  bord  de  la 
route  de  magnifiques  pierres  de  taille,  qui  proviennent  d’un  verger 
voisin,  aujourd’hui  planté  de  figuiers.  Ey  pénètre  aussitôt  et  je  dis¬ 
tingue  les  vestiges  d’une  ancienne  église,  actuellement  bouleversée 
de  fond  en  comble;  elle  avait  été  construite  avec  des  blocs  très 
réguliers  et  d’assez  grandes  dimensions.  Des  colonnes  monolithes 
en  décoraient  l’intérieur.  Le  propriétaire  de  ce  verger  m’apprend 
que  ces  débris  étaient,  il  y  a  quelques  années,  beaucoup  plus  con¬ 
sidérables,  mais  qu’il  les  a  vendus  et  compte  vendre  ce  qui  reste 
comme  matériaux  de  construction.  A  ces  ruines,  ajoute-t-il,  est 
attaché  parmi  les  Chrétiens  le  nom  de  Deir  Mar  Barbara,  ce  couvent 
de  Sainte-Barbe  t). 

El-Mekr,  où  je  fais  halte  ensuite  pendant  une  heure,  est  un  vil¬ 
lage  situé  sur  une  colline  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  plaine  est 
d’une  cinquantaine  de  mètres.  Il  se  compose  de  35o  habitants, 
tant  Musulmans  que  Grecs  schismatiques  et  Grecs  unis.  Ces  deux 
communautés  chrétiennes  ont  chacune  une  petite  église.  En  divers 
endroits  du  village  je  rencontre  plusieurs  fûts  de  colonnes  brisées 
qui  proviennent  des  ruines  du  Deir  Mar  Barbara.  Le  curé  grec 
schismatique  me  montre  dans  sa  maison  un  fragment  de  bas-relief 
antique  représentant  deux  personnages  très  mutilés. 

Dans  une  autre  maison,  on  signale  à  mon  attention  un  petit  sar¬ 
cophage  en  terre  cuite,  qui  n’avait  pu  renfermer  que  de  simples 
ossements  ou  que  le  corps  d’un  enfant. 

Sur  les  pentes  septentrionales  de  la  colline  et  en  dehors  du  vil¬ 
lage,  je  remarque  plusieurs  grottes  sépulcrales,  en  grande  partie 
comblées,  et  un  fort  ancien  sanctuaire  pratiqué  dans  le  roc,  qui, 
d’après  les  habitants,  remonterait  aux  premiers  siècles  de  l’Eglise, 
et  qu’ils  m’ont  désigné  sous  le  nom  de  Kniseh  Mar  D/iris,  cr  église 
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de  Saint-Georges r>.  On  y  pénètre  par  une  entrée  très  étroite,  comme 
celle  d’un  tombeau.  Dans  le  fond  est  un  humble  et  pauvre  autel, 
où  l'on  célèbre  encore  quelquefois  la  messe. 


KEFU  YASIF. 

à  onze  heures  cinquante  minutes,  je  continue  à  descendre  vers 
le  nord  les  flancs  de  la  colline,  puis  je  chemine  vers  le  nord-est 
à  travers  des  champs,  les  uns  cultivés,  les  autres  laissés  en  jachère 
et  couverts  de  ronces  et  de  chardons  sauvages. 

A  midi  dix  minutes,  je  franchis  un  petit  oued  et  je  monte  légè¬ 
rement  au  milieu  de  belles  plantations  d’oliviers. 

A  midi  trente  minutes,  je  parviens  à  Kefr  Yasif,  et  pendant  que 
l’on  dresse  ma  tente  sous  un  bouquet  de  vieux  oliviers,  je  vais 
examiner  ce  village. 

Il  est  assis  sur  une  colline  dont  les  pentes  inférieures  vers  l'ouest 
sont  soutenues  par  un  puissant  mur  d’appui,  aux  blocs  réguliers, 
la  plupart  de  grand  appareil  et  antiques.  Kefr  Yasif  renferme 
600  habitants,  parmi  lesquels  100  tout  au  plus  sont  Musulmans; 
les  autres  appartiennent  à  la  religion  grecque  schismatique.  Ces 
derniers  ont  une  église  qui  date  de  cent  quarante  ans  et  dans  l’in¬ 
térieur  de  laquelle  quelques  tableaux  passables,  qui  ornent  l’ico¬ 
nostase,  sont,  m’a-t-on  dit,  un  don  de  la  Russie.  La  construction  la 
plus  ancienne  du  village  est  une  sorte  de  petite  tour  carrée,  bâtie 
avec  des  pierres  très  régulières,  et  renfermant  une  chambre  voûtée 
qu’éclaire  un  œil-de-bœuf  au-dessus  duquel  une  croix  a  été  sculptée 
au  dehors.  Elle  faisait  partie  autrefois  d’un  bâtiment  plus  considé¬ 
rable,  qui  a  été  démoli  et  remplacé  par  des  maisons  toutes  modernes. 

Au  bas  de  la  colline  du  village,  vers  l’ouest,  est  un  beau  puits, 
profond  de  a  5  brasses  et  d’apparence  antique.  11  est  construit  en 
pierres  de  taille.  Le  réservoir  et  les  auges  qui  l’environnent  sont 
aussi  bâtis  avec  des  pierres  de  même  appareil. 

A  cinq  minutes  au  sud  de  Kefr  Yasif,  011  me  signale  remplace¬ 
ment  d’une  ancienne  église,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  le  souvenir. 


CHAPITRE  LIII.  —  RETOUR  V  K  EU  R  YASIE. 


De  là  on  a  extrait  plusieurs  colonnes  et  de  nombreuses  pierres  de 
taille. 

KIIARBET  ABOU  KHAOUAR1F. 

Au  sud-ouest  et  à  une  très  faible  distance  également  de  ce  village, 
s’élève  une  colline  aujourd’hui  plantée  en  oliviers,  et  dont  les  diffé¬ 
rents  étages  aboutissent  à  une  plate-forme  supérieure ,  où  sont  éparses 
quelques  ruines,  appelées  Kharbet  Abou  Khaouarif.  Elles  sont  main¬ 
tenant  fort  indistinctes,  mais  beaucoup  de  pierres  de  taille  ont  été 
tir  ées  de  cet  endroit,  et  Ton  y  observe  encore  plusieurs  citernes,  aux 
trois  quarts  comblées. 

/ 

KHARBET  DAR  RH ARB1EI1. 

A  l’ouest  et  au-dessus  du  plateau  précédent,  s’allonge  une  autre 
jolie  colline,  dont  le  sommet,  environné  d’un  mur  d’enceinte,  est 
divisé  par  de  nombreux  amas  de  pierres  sèches  en  des  enclos  divers, 
appartenant  à  différents  propriétaires.  De  superbes  figuiers  sont 
cultivés  maintenant  dans  ces  vergers.  Ils  croissent  au  milieu  des 
ruines  d’un  village  entièrement  renversé,  que  mon  guide  me  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  Kharbet  Dar  Rharbieb.  Des  citernes  creusées 
dans  le  roc  sont  çà  et  là  encore  visibles.  Des  maisons  démolies  il 
ne  subsiste  plus  que  les  matériaux  amoncelés  qui  ont  servi  à  formel’ 
les  murs  de  séparation  dont  je  viens  de  parler. 


RETOUR  A  KEER  YASIE. 


De  là  je  redescends,  vers  le  nord-est,  des  flancs  rocheux  qui  ont 
jadis  été  exploités  comme  carrières. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  j’atteins  une  belle  vallée  plantée 
d’oliviers  ;  je  la  suis  vers  Test  et  bientôt  je  passe  à  côté  d’un  ancien 
cimetière  juif,  pavé  en  quelque  sorte  de  pierres  sépulcrales  et  où  les 
Juifs  de  Saint-Jean-d’Acre  ont  l’habitude  de  se  faire  encore  enterrer, 
boo  mètres  plus  à  l’est,  je  rejoins  ma  tente,  près  du  puits  de  Kefr 
Yasif.  Presque  tous  les  habitants  du  village  assistent  en  ce  moment  à 


G 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILÉE. 

un  spectacle  qui  les  divertit  singulièrement.  Des  espèces  de  bohémiens 
ont  amené  un  ours  enchaîné,  pris  par  eux  sur  le  Grand  Hermon,  et 
ils  lui  font  exécuter,  à  la  grande  joie  de  la  foule  présente,  les  danses 
les  plus  burlesques,  qu’ils  accompagnent  des  sons  d’une  musique 
sauvage. 

Nous  savons  par  la  Bible  qu’il  y  avait  jadis  des  ours  en  Palestine. 
Dans  le  premier  livre  des  Rois,  par  exemple,  nous  lisons  que  le 
jeune  David,  se  proposant  à  Saul  pour  aller  combattre  Goliath, 
raconte  à  ce  monarque,  qui  cherche  à  le  détourner  d’une  lutte  en 
apparence  si  inégale,  que  plus  d’une  fois  il  avait  eu  à  combattre 
soit  des  lions,  soit  des  ours,  pendant  qu’il  faisait  paître  les  trou¬ 
peaux  de  son  père,  et  qu’il  avait  triomphé  de  ces  animaux  féroces  : 

3ù.  Dixilque  David  ad  Saul  :  Pascebat  servus  tuus  patris  sui  gregem,  et  ve- 
niebat  leo,  vel  ursus,  et  tollebat  arietem  de  medio  gregis. 

35.  Et  persequebar  eos,  et  percutiebam,  eruebamque  de  ore  eorum  ;  et  illi 
consurgebant  adversum  me,  et  apprehendebam  mentum  eorum,  et  sulîocabam 
interficiebamque  eos  L 

Dans  un  autre  passage  des  Livres  saints,  il  est  rapporté  que  des 

r 

enfants,  s’étant  moqués  du  prophète  Elisée  pendant  qu’il  remontait 
de  Jéricho  à  Béthel ,  furent  dévorés  par  des  ours  qui  sortirent  d’un 
bois  voisin  : 

23.  Ascendit  autem  inde  in  Bethel;  cumque  ascenderet  per  viam,  pueri 
parvi egressi sunt  de  civi laie ,  et  illudebant  ei, dicentes:  Ascende,  calve;  ascende, 
calve. 

2 h.  Qui ,  cum  respexisset ,  vidit  eos,  et  maledixit  eis  in  nomine Domini ;  egres- 
siquë  sont  duo  ursi  de  saltu,  et  laceraverunt  ex  eis  quadraginta  duos  pueros2. 

Actuellement  les  ours  se  sont  retirés  de  la  Palestine,  et  on  ne 
les  trouve  plus  que  sur  les  montagnes  les  plus  hautes  du  Liban  et 
de  l’Anti-Liban. 

Rois,  !.  I,  c.  xvn,  \.  3 h  et  35.  —  Rois,  I.  IV,  c.  n,  i.  a3  et  2/1. 
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CHAPITRE  LL V.  —  KHARBET  HAZIMEH. 
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G  H  A  F I T  R  E  G  J  JN  Q  G  A  N  T  E  -  0 1  A  T  R 1 E  M  E . 


KHARBET  DEIDABEH.  KHARBET  IIAZIMEH.  I) JOULES.  KHARBET  EL- 

OUIZIEH .  -  MORHOR  EL-HAMAM.  -  KOROUN  EL-HANAOUEH.  RETOUR 

\  KEFR  A  ASIE. 


KHARBET  DEIDABEH. 

/ 

Le  a3  août,  à  cin< [  heures  vingt  minutes  du  matin,  je  pars  dans 
la  direction  du  sud. 

A  cinq  heures  trente-cinq  minutes,  je  gravis  vers  le  nord-est 
des  pentes  hérissées  de  rochers,  mais  couvertes  néanmoins  d’herbes 
sauvages  excellentes  pour  les  bestiaux,  et  j’atteins  bientôt  un  plateau 
élevé  qui  domine  du  côté  de  l’ouest  Kefr  Yasif.  Quelques  restes  à 
peine  distincts  d’habitations  tout  à  fait  démolies  me  sont  indiqués 
sous  le  nom  de  KharbetDeidabeh. 


KHARBET  HAZIMEH. 


De  là,  à  cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  je  continue  à  mon¬ 
ter  vers  l’est-nord-est  et,  à  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes, 
j’atteins  le  sommet  d’une  colline  que  couronnent  les  débris  d’un 
édifice  presque  entièrement  rasé.  Quelques  pierres  de  taille  sont 
encore  éparses  sur  l’emplacement  qu’il  occupait.  On  y  rencontre 
aussi  çà  et  là  plusieurs  petits  cubes  de  mosaïque.  Ces  ruines,  aux¬ 
quelles  est  attaché  le  nom  de  Kharbet  el-Hazimeh, passent  pour  être 
celles  d’une  ancienne  église,  adjacente  à  un  couvent  également  dé¬ 
truit  de  fond  en  comble,  d’on  vient  qu’on  les  appelle  aussi  Deir  el- 
Hazimeh.  Des  colonnes  monolithes  ont  été,  dit-on,  extraites  de  là 
pour  être  transportées  et  vendues  ailleurs.  Trois  citernes  à  moitié 
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comblées  et  un  pressoir  pratiqué  dans  le  roc  datent  peut-être  d’une 
époque  plus  reculée  que  la  fondation  de  ce  couvent,  qui  lui-même 
est  probablement  antérieur  au  moyen  âge  et  semble  accuser,  parla 
beauté  et  la  régularité  des  matériaux  avec  lesquels  il  avait  été  bâti, 
un  travail  de  l’époque  byzantine. 


DJOULES. 


A  six  heures  quinze  minutes,  je  descends  vers  le  sud  de  cette 
colline  par  un  sentier  raide  et  glissant. 

A  six  heures  trente  minutes,  je  traverse  un  oued,  et,  après  une 
nouvelle  montée,  suivie  d’une  courte  descente,  je  gravis  vers  l’est- 
sud-est  des  pentes  rocheuses,  et  bientôt  j’arrive  à  un  petit  plateau 
percé  de  nombreuses  citernes;  il  précède  un  village  appelé  Djoules, 
où  j’arrive  à  six  heures  quarante  minutes.  Ce  village  se  compose 
d’une  quarantaine  de  maisons,  habitées  par  des  Druses.  11  doit 
avoir  succédé  à  une  localité  antique,  comme  le  prouvent  les  citernes 
dont  j’ai  parlé  et  les  pierres  de  taille  qui  sont  encastrées  dans  plu¬ 
sieurs  habitations  modernes  ou  que  l’on  exhume  toutes  les  fois  que 
l’on  fouille  le  sol.  Une  dizaine  de  palmiers  dressent  autour  de 
Djoules  leurs  tiges  élancées.  Sur  un  monticule  voisin,  un  oualy  est 
consacré  au  cheikh  Aiy„ 


KHABBET  EL-OUIZIEH. 


A  sept  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  le  sud-sud-est. 

A  sept  heures  trente  minutes,  après  avoir  franchi  un  oued,  je 
commence  l’ascension  d’une  colline  qui  domine  la  mer  de  1  73  mètres 
et  dont  les  pentes  sont  soutenues  vers  l’ouest  à  différentes  hauteurs 
par  des  murs  formant  autant  de  terrasses  successives.  Les  terrasses 
inférieures  sont  cultivées,  mais  celles  qui  environnent  le  sommet  de 
la  colline  et  ce  sommet  tout  entier  sont  envahis  par  un  épais  fourré 
de  ronces,  de  lentisques,  de  chênes  verts  et  de  caroubiers.  Au  milieu 
de  cette  végétation  sauvage,  qui  semble  avoir  pris  depuis  des  siècles 
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possession  du  sol,  gisent  de  nombreux  amas  de  pierres  de  dimension 
moyenne,  provenant  de  maisons  complètement  renversées.  Des  ci¬ 
ternes  sont  également  éparses  de  tous  côtés.  J’y  remarque  aussi  les 
vestiges  d’un  édifice  qui  paraît  avoir  eu  3o  pas  de  long  sur  i5  de 
large.  Il  était  pavé  avec  de  petits  cubes  de  mosaïque,  dont  il  reste 
encore  des  centaines  de  spécimens  sur  remplacement  qu’il  occupait. 
Plusieurs  fragments  de  colonnes  brisées  et  quelques  arasements, 
encore  visibles  d’un  côté,  en  belles  pierres  de  taille,  semblent  dater 
de  l’époque  byzantine  ce  monument,  qui,  à  cause  de  son  orientation 
de  l’ouest  à  l’est,  doit  être  regardé  comme  une  ancienne  église. 

En  redescendant  de  cette  colline  vers  le  sud,  on  trouve  sur  les 
pentes  d’une  hauteur  voisine,  séparée  de  la  précédente  par  une 
étroite  vallée,  d’autres  ruines  considérables.  On  y  remarque  d’abord 
les  arasements  d’une  puissante  construction,  qui  avait  été  bâtie 
avec  de  grandes  pierres  de  taille  reposant  sans  ciment  les  unes  sur 
les  autres,  et  divisée  extérieurement  en  plusieurs  compartiments, 
dans  quelques-uns  desquels  on  distingue  de  nombreux  petits  cubes 
de  mosaïque  et  des  tronçons  de  colonnes  mutilées. 

En  continuant  à  gravir  les  flancs  de  la  même  colline,  à  travers 
des  rochers  et  des  broussailles  qui  hérissent  partout  le  sol,  on  par¬ 
vient  au  sommet,  que  couronnent  les  restes  d’une  petite  forteresse 
aux  trois  quarts  démolie:  mais,  par  les  pans  de  murs  encore  debout, 
on  voit  qu’elle  avait  été  construite  avec  des  blocs  réguliers,  de  di¬ 
mension  moyenne,  quelques-uns  plus  considérables,  et  que  ne  reliait 
entre  eux  aucun  ciment.  Plusieurs  citernes,  actuellement  comblées, 
y  avaient  été  intérieurement  creusées  dans  le  roc. 

Les  flancs  méridionaux  de  cette  colline  sont  soutenus  à  divers 
étages  par  des  murs  très  épais,  destinés  à  servir  d’appui  à  des  plates- 
formes  que  l’on  pouvait  cultiver,  et  aujourd’hui  couvertes  de  char¬ 
dons  et  de  broussailles. 

Tout  cet  ensemble  de  ruines  porte  le  nom  de  Kbarbetel-Ouizieh, 
que  les  Arabes  prononcent  pareillement  Kharbet  Louizieh,  par  la 
réunion  de  l’article  avec  le  nom  qui  suit.  Là  s’élevait  jadis  sur  ces 
deux  hauteurs  une  petite  ville  divisée  en  deux  quartiers  et  qui,  eu- 
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core  debout  à  l’époque  des  Croisades,  sous  la  désignation  de  Ha- 
nosie,  ne  semble  pas  avoir  été  occupée  par  les  Musulmans  après 
le  départ  des  Latins,  car  on  n’y  observe  nul  vestige  de  mosquée, 
ni  d’oualy.  Sa  destruction  doit  donc  dater  de  la  fin  de  la  domina¬ 
tion  latine  en  Palestine. 


MORHOR  EL-HAMAM. 

A  dix  heures  quinze  minutes,  je  suis  quelque  temps  vers  l’ouest 
la  vallée  qui  sépare  les  deux  collines  précédentes,  et,  après  avoir  dé¬ 
passé  un  ancien  réservoir  en  partie  creusé  dans  le  roc  et  en  partie 
bâti,  je  tourne  vers  le  sud  et,  à  dix  heures  vingt-cinq  minutes,  je  che¬ 
mine  vers  l’est ,  dans  une  autre  vallée,  parallèle  à  celle  que  je  viens 
de  quitter.  Seulement,  au  lieu  d’être  pierreuse  et  peu  susceptible 
de  culture,  elle  paraît  très  fertile,  et  s’étend  de  l’ouest  à  l’est  entre 
deux  chaînes  de  hauteurs  rocheuses,  dont  les  lianes  ont  été  sur  cer¬ 
tains  points  exploités  comme  carrière. 

A  dix  heures  quarante-cinq  minutes,  elle  se  resserre  de  plus  en 
plus. 

A  onze  heures,  je  longe  à  ma  gauche  une  montagne  rocheuse, 
dans  les  parois  de  laquelle  plusieurs  grandes  cavernes  ont  été  jadis 
taillées  par  la  main  de  l’homme.  Pratiquées  en  forme  d’entonnoirs 
renversés  ou,  si  l’on  aime  mieux,  de  cloches  gigantesques,  elles  sont 
éclairées  chacune,  dans  leur  partie  supérieure,  par  une  ouverture 
circulaire,  destinée  à  y  laisser  pénétrer  l’air  et  la  lumière.  Quelques- 
unes  servent  actuellement,  et  depuis  longtemps  sans  doute,  d’asile 
naturel  aux  pâtres  des  environs,  qui  y  renferment  leurs  troupeaux. 
D’autres  sont  la  retraite  d’innombrables  colombes  et  sont  remplies 
d’un  épais  guano.  De  là  leur  nom  de  Morhor  el-Hamam ,  rc  cavernes  des 
pigeons  -n. 


KOROUN  EL-I1  ANAOUEIl. 

Au  sud,  à  ma  droite,  se  dresse  une  autre  montagne,  aux  lianes 
abrupts. et  inaccessibles  sur  beaucoup  de  points.  Trois  cimes  ou 
cornes  la  couronnent  :  elle  porte  le  nom  rie  Koroun  cl-  Hanaonch , 
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CHAPITRE  L1V.  —  RETOUR  À  KEFR  YASIF. 

cries  cornes  d’Hanaoueh».  Mon  guide  m’affirme  qu’aucune  ruine  ne 
s’v  trouve. 

«j 

RETOUR  A  KEFR  YASIF. 

A  onze  heures  vingt  minutes,  je  rebrousse  chemin  vers  l’ouest, 
dans  la  même  vallée  que  je  viens  de  parcourir. 

A  onze  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  passe  au  pied  de  la 
hauteur  dont  le  sommet  est  occupé  par  les  débris  de  la  forteresse 
d’El-Ouizieh. 

A  midi,  ma  direction  est  celle  de  l’ou  est-nord-ouest. 

A  midi  vingt  minutes,  je  quitte  la  vallée  où  je  chemine  depuis 
quelque  temps  et,  traversant  vers  le  nord  plusieurs  collines,  je  suis 
de  retour,  à  midi  quarante  minutes,  au  village  de  Kefr  Yasif. 
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CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUIÈME. 

KHARBET  KALANSAOUEH.  -  KHARBET  EL-aTaüHIEH.  -  DJEBEL  OUMM 

EL-KHAROUB.  -  DJEDEIDEH.  -  RETOUR  À  KEFR  YASIF. 


KHARBET  KALANSAOUEH. 

Le  2 k  août,  à  cinq  heures  trente  minutes  du  matin,  je  quitte 
de  nouveau  Kefr  Yasif  pour  prendre  la  direction  de  l’ouest. 

A  cinq  heures  trente-cinq  minutes,  je  traverse  une  colline  vers 
le  sud-ouest,  puis  je  descends  dans  la  plaine. 

A  six  heures  dix  minutes,  je  franchis  un  petit  oued,  qui  s’appelle 
en  cet  endroit  Oued  er-Rhamik.  Presque  immédiatement  après, 
je  parviens  au  Kharbet  Kalansaoueh,  village  entièrement  détruit, 
dans  la  plaine.  11  ne  subsiste  plus  sur  Remplacement  qu’il  occupait, 
et  qui  est  actuellement  envahi  soit  par  des  ronces  et  des  chardons, 
soit  par  la  culture,  que  des  citernes  et  des  puits  comblés  et  beau¬ 
coup  de  menus  matériaux  épars  sur  le  sol,  toutes  les  pierres  un 
peu  considérables  ayant  été  transportées  à  Saint-Jean-d’Acre. 


KHARBET  EL-a’i  ADIIIEH. 

A  six  heures  seize  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  sud- 
sud-est,  à  travers  des  champs  de  doura,  de  coton,  de  sésame  ou  de 
pastèques.  Le  sol  est  partout  crevassé  de  profondes  et  innombrables 
fissures,  dues  aux  grandes  chaleurs  de  la  saison  et  à  la  pénétrabilité 
du  terrain ,  qui  est  excessivement  fertile. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  ma  direction  devient  celle  de 
lest-sud-est. 

A  six  heures  cinquante-huit  minutes,  je  gravis  vers  te  sud-sud- 
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est  les  pentes  orientales  du  Djebel  Tantour,  dont  j’ai  parlé  précé¬ 
demment. 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  redescends  vers  le  sud  par  un  ravin 
qui  sépare  cette  colline  du  Djebel  ei-A’iadhieh,  situé  plus  à  l'est. 
Cette  vallée,  très  étroite,  est  appelée  Rhallet  el-A’rab. 

A  sept  heures  quinze  minutes,  parvenu  au  bas  de  cette  descente, 
je  suis  vers  l’est  la  grande  route  qui  de  Saint-Jean-d’Acre  va  à  Safed 
par  la  vallée  de  Medjdel  Keroum,  vallée,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qui 
établit  une  ligne  de  démarcation  toute  naturelle  entre  la  haute  et 
la  basse  Galilée. 

A  sept  heures  vingt-cinq  minutes,  j’arrive  aux  ruines  dites 
Kharbet  el-Afiadhieh.  Elles  couvrent  à  droite  dp  la  route  un  faible 
monticule,  tout  perforé  de  nombreuses  excavations,  à  cause  des 
fouilles  qu’on  y  a  faites  pour  en  extraire  des  pierres  tirées  des 
fondations  de  maisons  renversées.  Là,  en  effet,  s’élevait  un  village 
dont  il  est  plusieurs  fois  question  dans  les  historiens  des  Croisades. 
Saladin,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  avait,  lors  du  fameux  siège  de 
Saint-Jean-d’Acre  par  les  Croisés  en  1189,  1190  et  1191,  établi 
l’un  de  ses  avant-postes  auprès  d’A’iadhia,  dont  le  nom  s’est  con¬ 
servé  sans  altération  jusqu’à  nos  jours  dans  les  ruines  que  nous  exa¬ 
minons  en  ce  moment.  Elles  sont  maintenant  insignifiantes,  et  il  11e 
subsiste  de  cette  localité  qu’un  beau  puits,  construit  intérieurement 
avec  des  pierres  de  taille  très  régulières.  Quant  au  réservoir  atte¬ 
nant  à  ce  puits  évidemment  antique,  il  a  pu  être  réparé  plusieurs 
fois,  mais  il  a  été  bâti  pareillement,  ainsi  que  les  auges  qui  l’envi¬ 
ronnent,  avec  des  pierres  de  taille  qui  semblent  dater  de  l’antiquité. 

Au  nord  de  ce  monticule  s’élève  le  Djebel  A’iadbieh,  dont  les 
flan  es  calcaires,  d’un  blanc  éclatant  comme  de  la  craie,  ont  été  sur 
certains  points  exploités  comme  carrières. 

DJEBEL  OUMUI  EL-KHAROUB. 

A  sept  heures  quarante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  l’est, 
puis  je  franchis  vers  le  nord  une  gorge  étroite  qui  serpente  (Mitre  h' 
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Djebel  el-A’iadhieh  à  l’ouest,  et  une  autre  colline  à  l’est.  On  donne 
à  ce  ravin  le  nom  de  Rhallet  ed-Dali. 

A  huit  heures,  après  une  montée  presque  continue,  je  chemine 
sur  un  plateau  parsemé  d’oliviers  et  en  partie  ‘cultivé  en  blé.  A  ma 
droite,  à  l’est,  s’élève  une  colline  aux  lianes  rocheux,  appelée 
Djehel  Oumm  el-Kharoub,  sans  doute  à  cause  des  caroubiers  qui 
la  couvraient  autrefois.  Ils  ont  actuellement  à  peu  près  tous  dis¬ 
paru. 

Ce  n’est  pas  là  la  hauteur  de  Kharouba  où,  pendant  la  longue 
durée  du  siège  de  Saint-Jean-d’Acre ,  Saladin  s’est,  retiré  à  plusieurs 
reprises,  lorsque  les  pluies  rendaient  la  plaine  marécageuse  et  im¬ 
praticable.  Il  faut  chercher  cette  montagne  dans  le  voisinage  de 
Chefaram,  aujourd’hui  Chefa-ATner,  village  près  duquel  on  trouve 
effectivement  vers  le  sud  une  grande  colline  appelée  encore  Djebel 
Kharoubieh  ou  Kharoubeh,  qui  est  évidemment  le  Djebel  Kharouba 
des  historiens  des  Croisades. 


DJEDEIDEH. 

A  huit  heures  dix  minutes,  je  redescends  vers  le  nord;  puis,  à 
huit  heures  vingt-quatre  minutes,  après  une  nouvelle  montée  vers 
l’ouest-nord-ouest,  je  fais  halte  à  Djedeideh.  Ce  village  est  situé  sur 
une  colline  dont  les  pentes  sont  plantées  d’oliviers,  de  grenadiers 
et  de  figuiers.  Il  renferme  approximativement  35o  habitants,  les 
trois  quarts  Musulmans  et  un  quart  seulement  appartenant  à  la  re¬ 
ligion  grecque  schismatique.  Ces  derniers  n’ont  pas  d’église,  mais 
le  dimanche  ils  se  rendent  à  El-Mekr,  pour  y  assister  à  la  messe 
dans  la  paroisse  schismatique  de  ce  village. 

Comme  Djedeideh  ne  possède  pas  de  source,  mais  seulement 
quelques  citernes  antiques,  qui  sont  actuellement  taries,  les  femmes 
de  cette  localité  sont  contraintes  d’aller  jusqu’au  puits  d’El-A’iadhieh 
pour  avoir  de  l’eau. 
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RETOUR  À  KEFR  YASIF. 

A  neuf  heures  trente-cinq  minutes,  je  descends  de  Djedeideh  vers 
le  nord-est.  De  ce  côté,  les  flancs  de  cette  colline  sont,  en  beaucoup 
d’endroits,  hérissés  de  rochers. 

Parvenu  au  pied  de  cette  hauteur,  je  suis  quelques  minutes  vers 
l'ouest  une  gorge  étroite,  appelée  Khannouk  Djedeideh,  puis,  une 
fois  sorti  de  ce  ravin,  je  chemine  directement  vers  le  nord,  et  à  dix 
heures  quinze  minutes,  je  me  repose  avec  joie  sous  ma  tente,  à  Kefr 
Yasif,  car  la  chaleur  est  tellement  forte  qu’il  m’est  impossible  ce 
jour-là  d’entreprendre  d’autres  explorations. 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE 


CHAPITRE  CINQUANTE-SIXIEME. 

VERRA  (HELRATfl).  -  DJETT.  -  YANOEAIl  (yANOUAIi).  -  KIIARBET  ER¬ 
REUR.  -  RIIARBET  EL-MOÜNI.  -  ABOU  SENAN.  -  RETOUR  À  REFR 

YAS1F. 


YEUKA  ( IIELK [YTI1  ). 

Le  2 5  août,  à  quatre  heures  quarante-cinq  minutes  du  matin, 
je  prends,  vers  l’est-sud-est,  au  sortir  de  Kefr  Yasif,  la  route  de 
Yerka. 

A  cinq  heures  quinze  minutes,  je  commence  vers  l  est  une  mon¬ 
tée  qui  devient  de  plus  en  plus  âpre.  Le  sentier,  raide  et  glissant, 
grimpe  sur  des  pentes  rocheuses,  où  croissent  néanmoins  des  herbes 
odorantes. 

A  cinq  heures  cinquante  minutes,  quelques  vieux  oliviers  se  mon¬ 
trent  et  annoncent  l’approche  d’un  village.  Ils  sont  cultivés  avec 
des  figuiers,  du  tabac  et  différents  légumes,  sur  plusieurs  terrasses 
successives,  en  retraite  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  soutenues 
par  de  gros  murs,  probablement  antiques. 

A  six  heures,  enfin,  je  parviens  à  Yerka,  village  assis  sur  le  som¬ 
met  d’une  colline  qui  a  82 1\  mètres  d’altitude.  Il  contient  une  po¬ 
pulation  de  85o  Druses.  E11  parcourant  ce  village,  je  remarque  que, 
dans  la  construction  de  beaucoup  de  maisons,  on  a  employé  un  assez 
grand  nombre  de  belles  pierres  de  taille  d’apparence  antique.  J  ob- 
serve  aussi  çà  et  là  plusieurs  fûts  de  colonnes  monolithes  brisées, 
provenant  d’un  édifice  totalement  démoli  et  dont  l’emplacement 
même  11’est  plus  reconnaissable.  C’était  peut-être  une  synagogue, 
à  laquelle  avait  pu  succéder  une  église  à  l’époque  chrétienne.  Une 
centaine  de  citernes  creusées  dans  le  roc,  don!  une  moitié  est  actuel- 
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leinent  hors  d’usage  et  dont  l’autre  moitié  sert  encore  aux  besoins 
des  habitants,  révèlent  également  l’existence,  en  cet  endroit,  d'une 
ancienne  localité  de  quelque  importance.  Sur  le  point  culminant  du 
village  s’élève  la  maison  du  cheikh,  qui  ne  manque  par  d’une  cer¬ 
taine  élégance.  Elle  est  précédée  d’un  portique  à  jour,  où  l’on  monte 
par  un  escalier  et  dont  les  arcades  reposent  sur  des  colonnes. 

De  là  on  embrasse  du  regard  une  vaste  étendue  de  mer  et  toute 
la  plaine  de  Saint-Jean-d’Acre.  A  l’est  des  habitations,  s’étend  un 
plateau  où  un  grand  réservoir  antique,  en  partie  construit  avec  des 
pierres  de  dimension  moyenne  mais  régulières,  et  en  partie  creusé 
dans  le  roc,  recueille  les  eaux  pluviales.  A  côté  croissent  dans  des 
vergers  des  abricotiers,  des  mûriers,  des  figuiers  et  du  tabac. 

Yerka,  à  cause  de  son  nom  et  de  sa  position,  a  été  identifié  par 
quelques  critiques  avec  la  ville  de  Helkath,  en  hébreu  npbn,  en  grec 
È&Xexéd  et  XsXxàÔ,  en  latin  Halcath  et  Helcath,  mentionnée  dans 
le  livre  de  Josué  comme  étant  sur  les  frontières  de  la  tribu  d’Aser  : 

2  à.  Ceciditque  sors  quinta  tribui  filiorum  Aser  per  cognationes  suas  : 

2  5.  Fuitque  terminus  eorum  Halcath,  et  Chali,  et  Beten,  et  Axaph  1. 

Cette  ville  fut  assignée  avec  les  villages  de  sa  banlieue  aux  Lé¬ 
vites  descendants  de  Gerson  : 

30.  De  tribu  autem  Aser,  Masal,  et  Abdou, 

31.  Et  Helcath,  ctRohob,  cum  suburbanis  suis,  civitates  quatuor2. 

Cette  identification,  sans  être  certaine,  n’est  pas  néanmoins  sans 
offrir  quelque  vraisemblance.  D’abord,  entre  Ilelkath  et  Yerka  la 
différence  consiste  principalement  clans  le  changement  de  la  pre¬ 
mière  lettre,  le  khelh  hébraïque  étant  remplacé  par  Via  des  Arabes; 
car  ensuite  Elkalh  devient  très  facilement  Erka,  et  des  transforma¬ 
tions  analogues  se  retrouvent  dans  le  passage  de  plusieurs  autres 
noms  de  localités  de  l’hébreu  à  l’arabe.  En  outre,  le  village  qui 
nous  occupe  en  ce  moment  doit  avoir  fait  partie  du  territoire  de 
la  tribu  d’Aser. 

1  Josué j  c.  xix,  v.  q/ i  et  q5.  —  2  Ibid.  c.  xxi,  v.  3o  et  3i. 
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DESCRIPTION  DE  LA  C  ALI  LEE. 


DJETT. 

A  six  heures  quarante  minutes,  je  descends  vers  le  nord-est 
par  des  pentes  extrêmement  rapides  dans  l’Oued  Medjnouni,  puis 
je  gravis  vers  le  nord  par  un  sentier  des  plus  raides  les  flancs  ro¬ 
cheux  d’une  colline  escarpée,  sur  le  plateau  de  laquelle  je  parviens 
à  sept  heures  vingt  minutes.  Je  chemine  quelque  temps  sur  ce 
plateau  dans  la  direction  de  l'est,  ayant  à  ma  gauche  un  ravin 
Irès  profond,  dont  les  bords  supérieurs  sont  hérissés  de  roches  gri¬ 
sâtres  de  l’aspect  le  plus  sévère. 

A  sept  heures  trente-cinq  minutes,  je  descends,  non  sans  peine, 
vers  le  nord-nord-est,  par  un  sentier  pratiqué  en  escalier  et  très 
glissant,  au  fond  de  ce  ravin,  où  serpente  l’Oued  Djett.  Après  l’a¬ 
voir  franchi,  je  monte  vers  le  nord-ouest,  à  travers  des  plantations 
de  vieux  oliviers,  au  village  du  même  nom.  J’v  arrive  à  sept  heures 
cinquante  minutes. 

Ce  village,  habité  par  i5o  D ruses,  occupe  le  sommet  d’une 
colline  isolée  dont  l’altitude  est  de  37 5  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  et  dont  les  pentes,  cultivées  en  terrasses  et  soutenues  par  de 
gros  murs,  sont  plantées  de  figuiers,  d’oliviers  et  de  tabac.  11  a  suc¬ 
cédé  lui-même  à  une  ancienne  bourgade,  dont  il  subsiste  encore 
de  nombreuses  citernes,  un  réservoir  construit  et  de  nombreuses 
pierres  détaillé,  disposées  en  rond  autour  des  aires  ou  encastrées 
dans  des  maisons  grossièrement  bâties  et  de  date  plus  ou  moins 
récente. 

Quant  au  nom  antique  de  cette  localité,  il  doit  avoir  été  très 
probablement  celui  de  Gatli,  Getb  ou  Gittah,  donné  à  plusieurs 
villes  de  la  Palestine,  et  que  reproduit  la  dénomination  arabe 
de  Djett. 

YANOUAH  (yANOUAu). 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  descends  vers  le  nord-est  dans 
une  vallée  plantée  de  beaux  oliviers,  et,  après  avoir  traversé  l’oued 
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qui  la  sillonne,  je  commence  vers  le  nord,  puis  vers  le  nord-est, 
une  nouvelle  ascension  des  plus  pénibles. 

À  huit  heures  cinquante-sept  minutes,  je  fais  halte  à  Yanouah. 

Ce  village,  habité  par  des  Druses,  occupe  un  plateau  élevé  de 
569  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  est  divisé  en  deux  quartiers, 
que  sépare  un  grand  et  profond  réservoir  creusé  dans  le  roc  et  de 
forme  demi-circulaire;  la  partie  supérieure  seule  en  est  bâtie.  De 
nombreuses  citernes,  également  pratiquées  dans  le  roc,  et  beau¬ 
coup  de  pierres  de  taille  éparses  sur  le  sol,  environnant  des  aires  ou 
employées  comme  matériaux  de  construction  dans  les  maisons  des 
habitants,  indiquent  que  nous  sommes  là  sur  remplacement  d’une 
petite  ville  antique,  dont  le  nom  s’est  conservé  fidèlement  et  sans 
la  moindre  altération  dans  celui  de  Yanouah. 

Nous  voyons  dans  le  livre  IV  des  Rois  que,  au  nombre  des  places 
conquises  dans  le  nord  de  la  Palestine  par  Theglathphalasar,  se 
trouvait  une  ville  appelée  en  hébreu  ni:;,  Yanouah ,  en  grec  kviwx 
et  et  en  latin  Janoe  i 

In  diebus  Phacee,  regis  Israël,  venit  Theglathphalasar,  rex  Assur,  et  cepit 
Aion,  et  Abel-Domum,  Maacha  et  Janoe,  et  Cédés,  et  Asor,  et  Galaad,  et  Ga- 
lilæam,  et  universam  terram  Nephthali  :  et  transtulit  eos  in  Assyrios1. 

L’Yanouah  dont  il  est  question  ici,  dans  la  Vulgate  Janoe,  n’est 
peut-être  pas  le  village  où  nous  sommes  en  ce  moment;  car,  si 
l’on  considère  les  autres  villes  avec  lesquelles  elle  est  mentionnée, 
elle  semble  avoir  été  située  plus  au  nord;  mais  il  n’eu  est  pas 
moins  vrai  que  ce  village,  portant  un  nom  complètement  identique 
à  celui  de  cette  cité,  a  dû  succédera  une  ville  ainsi  appelée. 


KHARBET  EL-KELIL. 


A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest  à 
travers  une  suite  de  jardins  cultivés  d’étage  en  étage  et  soutenus 


1 
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par  d’énormes  murs  d’appui.  Ils  sont  plantés  de  vignes,  d’oliviers, 
de  figuiers,  de  grenadiers  et,  çà  et  là,  de  noyers,  au  milieu  desquels 
s’élèvent  quelques  palmiers. 

Au  delà  de  cette  zone  de  vergers,  les  pentes  de  la  montagne 
continuent  à  former  plus  bas  d’autres  terrasses  successives,  où 
croissent  confusément  des  chênes  verts,  des  térébinthes,  des  arbou¬ 
siers  et  des  lenlisques. 

A  onze  heures  trente-cinq  minutes,  je  m’arrête  de  nouveau  pour 
examiner  des  ruines  considérables,  appelées  Kharbet  el-Kelil.  Elles 
couvrent  la  déclivité  et  le  sommet  cl’une  colline  dont  le  point  cul¬ 
minant  n’atteint  plus  que  t54  mètres  au-dessus  de  la  mer.  On 
dislingue  encore  les  arasements  et  même  les  assises  inférieures 
d’un  assez  grand  nombre  de  petites  maisons,  n’ayant  eu,  pour  la 
plupart,  qu’une  seule  pièce  et  un  rez-de-chaussée,  mais  bâties  toutes 
avec  des  pierres  de  taille  régulières  servant  de  parement  à  un  blo¬ 
cage  intérieur.  Une  trentaine  d’entre  elles  au  moins  renferment 
au  dedans  de  leur  étroite  enceinte  une  citerne  creusée  dans  le  roc 
et  aujourd’hui  à  moitié  comblée.  Plusieurs  fûts  de  colonnes  dépla¬ 
cés  et  brisés  et  des  centaines  de  petits  cubes  de  mosaïque  épars 
sur  le  sol  proviennent  d’un  édifice  actuellement  rasé  et  sur  l’em¬ 
placement  duquel  la  charrue  a  souvent  passé.  Ailleurs,  là  où  les 
ruines  sont  plus  compactes  et  où  la  culture  n’est  pas  possible,  des 
térébinthes,  des  caroubiers,  des  lentisques  et  des  chênes  verts  se 
sont  fait  jour  à  travers  les  interstices  des  pierres  et  projettent  leurs 
rameaux  verdoyants  au-dessus  de  ces  débris  confus.  J’ignore  com¬ 
ment  s’appelait  dans  l’antiquité  cette  petite  ville.  Au  moyen  âge, 
dans  tous  les  cas,  elle  portait  le  même  nom  que  de  nos  jours. 


KHARBET  EL-MOUNI. 

A  midi  quarante-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’ouest  en  longeant  à  ma  droite  l’Oued  Kelil,  dont  le  lit  desséché 
est  bordé  et  même  rempli  de  belles  touffes  d’agnus-castus. 

A  midi  cinquante-huit  minutes,  je  jette  un  coup  d’œil  au  sud 
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de  cet  oued  sur  d’autres  ruines,  appelées  Kliarbet  el-Mouni.  Elles 
jonchent  le  plateau  inégal  d’une  colline  un  peu  plus  basse  que 
celle  de  Kelil.  Là,  au  milieu  d’un  fourré  de  chardons,  de  ronces, 
de  chênes  verts  et  de  lentisques,  on  heurte  les  débris  d’un  ancien 
village  bouleversé  de  fond  en  comble,  et  dont  il  ne  subsiste  plus 
que  des  citernes  en  partie  comblées  et  de  nombreux  matériaux, 
mais  informes,  de  toutes  grandeurs  et  à  peine  équarris,  restes  d’ha¬ 
bitations  renversées. 

Quelques  cubes  de  mosaïque  que  je  rencontre  sur  une  plate¬ 
forme  inférieure,  maintenant  cultivée,  sont  les  vestiges  d’un  édilice 
sans  doute  mieux  construit,  mais  complètement  effacé  du  sol. 


ABOU  SENAN. 

A  une  heure  vingt  minutes,  je  prends  la  direction  du  sud,  et, 
après  avoir  franchi,  à  une  heure  vingt-sept  minutes,  l’Oued  Djett, 
je  monte  vers  le  sud -sud-ouest,  pour  redescendre  ensuite  dans  la 
même  direction. 

A  une  heure  quarante-deux  minutes,  je  gravis,  au  delà  d’un 
autre  ravin,  les  pentes  d’une  colline,  non  loin  d’un  oualy  consacré 
à  Neby  Zakaria,  et,  à  une  heure  cinquante-quatre  minutes,  je  par¬ 
viens  au  village  d’Abou  Senan.  Il  est  composé  de  àoo  habitants 
au  moins,  parmi  lesquels  260  sont  Druses  et  1Û0  Grecs  schisma¬ 
tiques.  Ceux-ci  ont  une  église  nouvellement  reconstruite.  La  maison 
du  cheikh,  située  sur  le  point  culminant  de  la  colline,  est  de  date 
récente  et  relativement  assez  bien  bâtie.  Précédée  d’un  vestibule 
à  jour  dont  les  arcades  s’appuient  sur  de  petites  colonnes,  elle  do¬ 
mine  non  seulement  le  village,  mais  encore  tous  les  environs.  Abou 
Senan  a  dû  succéder  à  une  bourgade  antique,  comme  le  prouvent 
de  nombreuses  citernes  pratiquées  dans  le  roc  et  une  quantité  con¬ 
sidérable  de  pierres  de  taille  trouvées  sur  place  et  employées  pour 
des  bâtisses  modernes.  Au  moyen  âge,  cette  localité  s’appelait  Bu- 
senen.  Son  nom  primitif  m’est  inconnu. 
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RETOUR  À  KEFR  Y  A  SI  F . 

A  deux  heures  dix  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest  à  travers 
des  jardins  plantés  d’oliviers  et  de  figuiers. 

A  deux  heures  quinze  minutes,  je  chemine  vers  le  sud-sud-ouest 
dans  une  vallée  couverte  de  vieux  oliviers,  et,  à  deux  heures  vingt- 
cinq  minutes,  je  fais  halte  enfin  à  Kefr  Yasif, 
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v’mRA  (bETH  HA-EMEK  ). - KIIARBET  AMBEL1EH. - KALA  T  DJEÜDIN. 

RETOUR  À  KEFR  YASIF. 


A^MKA  (BETH  I1A-e’>IEk).  ' 

Le  2G  août,  à  cinq  heures  dix  minutes  du  matin,  avant  de 
quitter  définitivement  mon  campement  de  Kefr  Yasif,  j’entreprends 
une  dernière  tournée  dans  les  environs  de  ce  village,  et,  me  diri¬ 
geant  vers  le  nord,  j’atteins  à  cinq  heures  trente-cinq  minutes  les 
premiers  jardins  de  A’mka.  Plantés  de  figuiers  et  d oliviers,  ils  sont 
séparés  entre  eux  par  des  haies  de  gigantesques  cactus  et  couvrent 
les  pentes  d’une  colline  isolée,  que  couronne  le  petit  village  de  ce 
nom,  dont  la  population  est  entièrement  musulmane.  Il  renferme 
beaucoup  de  citernes  creusées  dans  le  roc.  On  y  voit  aussi  rem¬ 
placement  d’un  ancien  édifice  qui  passe  pour  avoir  été  une  église, 
ce  que  semble  confirmer  son  orientation  de  l’ouest  à  l’est.  Plusieurs 
colonnes  et  un  grand  nombre  de  belles  pierres  de  taille  ont  été 
extraites  de  là. 

ATnka  reproduit  exactement  le  nom  d’une  des  villes  mentionnées 
dans  la  Bible  comme  étant  sur  les  limites  de  la  tribu  d’Aser,  et 
appelée  en  hébreu  Belh  E’mek  ou  Belh  ha-E'mek,  pçvn  roa,  en  grec 
B oudfxé  et  ByfOoLSfxéx ,  en  latin  Bethemec. 

Ac  revertitur  (terminus)  contra  orientem  Bellidagon;  et  pertransit  usquo 
Zabulon  et  valleni  Jephlhael  contra  aquitonem  in  Bethemec  et  Niliiel.  Egre- 
cli turque  ad  lævam  Gabul 

Josué,  c.  xix ,  v. 
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A  six  heures,  je  descends  de  A’mka  vers  le  nord,  et,  après  avoir 
traversé  l’Oued  Kelil,  le  même  qui,  plus  à  l’est,  prend  le  nom  de 
I)jeddin,je  me  dirige  vers  le  nord-est,  au  milieu  de  belles  planta¬ 
tions  d’oliviers. 

A  six  heures  quinze  minutes,  je  gravis  vers  l’est-nord-est,  par 
un  sentier  très  glissant,  les  pentes  rocheuses  d’une  montagne  dont 
j’atteins  le  sommet  inférieur  à  six  heures  quarante  minutes.  Là, 
sur  les  bords  extrêmes  de  cette  hauteur,  je  remarque  un  amas 
confus  de  gros  blocs  assez  mal  équarris,  une  citerne  bouchée  et 
un  caveau  creusé  dans  le  roc,  que  cachent  en  partie  d’épaisses 
broussailles.  Ces  ruines,  très  peu  étendues,  portent  le  nom  de 
Kharbet  Ambelieh,  que  d’autres  prononcent  Meblieh.  Peut-être 
sont-elles  les  restes  d’un  simple  fortin  destiné  à  défendre  de  ce 
coté  les  approches  de  la  montagne. 


kal.Gt  djeddin. 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  chemine  péniblement  vers  l’est 
sur  le  plateau,  où  je  suis  parvenu  à  travers  un  fourré  de  chênes 
verts,  de  lentisques,  de  térébinthes  et  de  caroubiers.  L’étroit  et 
âpre  sentier  qu’il  me  faut  suivre  a  été  pratiqué  sur  une  surface 
toule  hérissée  de  rochers. 

A  huit  heures,  après  une  montée  presque  non  interrompue,  mais 
peu  sensible,  je  fais  halte  à  Kala’t  Djeddin. 

Ce  vaste  château,  aujourd’hui  tombant  en  ruine,  et  habité  seu¬ 
lement  par  quelques  pâtres  d’aspect  farouche,  qui  s’y  retirent  le 
soir  avec  leurs  troupeaux,  occupe  sur  les  bords  de  l’Oued  Djeddin, 
dont  les  berges  en  cet  endroit  sont  profondes  et  abruptes,  l’un  des 
points  culminants  de  la  montagne  que  je  viens  de  parcourir.  11 
[tasse  pour  avoir  été  réparé  par  Dliaher  el-A’mer,  qui  aurait  relevé 
les  ruines  d’une  ancienne  forteresse  ayant  appartenu  jadis  à  l’ordre 
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Teutonique,  et  déjà  détruite  à  l’époque  du  inoiue  Burchard,  qui 
la  place  à  quatre  lieues  d’Acre  et  la  mentionne  sous  le  nom  de 
Judin  : 

Tercia  divisio  procedit  ab  Accon  contra  vulturnum.  Et  in  bac  ab  Accon  ad 
quatuor  leucas  est  castellum  Judin  dictum,  in  monlanis  Saron,  quod  fuit  do- 
inus  Tbeutonice  ,  sed  modo  est  destruction  L 

Le  Kala’t  Djeddin  se  trouve  effectivement  à  quatre  heures  de 
marche  de  Saint-Jean-d’Acre,  ce  qui  répond  à  la  distance  de  quatre 
lieues  qui,  d’après  Burchard,  séparait  cette  ville  du  cc  castellum  Ju¬ 
din  n.  En  outre,  entre  les  noms  Judin  et  Djeddin  la  ressemblance  est 
frappante. 

Par  les  mots  in  montants  Saron,  Burchard  entend  ici  le  massif 
montagneux  qui,  au  nord  et  au  nord-est,  borne  la  plaine  de  Saint- 
Jean-d’Acre,  car  dans  un  autre  passage  de  son  écrit  nous  lisons  : 

Inde  (ab  Accon)  contra  aquiloneni  ad  quatuor  leucas  est  casale  Lamperti, 
juxta  mare,  vineis  similiter  et  jardinis  et  aquis  fluminalibus  habundans,  sub 
monte  Saron  constitution-. 

Par  conséquent,  nous  devons  chercher  le  ce  castellum  Judin  -n  au 
milieu  de  cet  ensemble  de  montagnes,  soit  au  nord,  soit  au  nord-est 
de  Saint-Jean-d’Acre,  et  non  point  au  sud-est  de  cette  ville,  comme 
cela  paraîtrait  résulter,  au  premier  abord,  des  mots  contra  vultur¬ 
num,  revers  le  sud-est n,  qui  commencent  le  paragraphe  où  il  est 
question  de  ce  château. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Kala’t  Djeddin  produit  encore  par  ses  dé¬ 
bris  gigantesques  un  effet  imposant,  sur  le  sommet  où  il  s’élève  à 
Aoo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  a  été  construit  avec 
des  pierres  régulières  de  moyenne  dimension  ;  les  assises  infé¬ 
rieures  seules  sont  en  blocs  plus  considérables.  Deux  grandes 
tours  carrées,  découronnées  de  leur  étage  supérieur,  sont  encore 
aux  trois  quarts  debout  et  renferment  intérieurement  plusieurs 
salles,  actuellement  très  dégradées;  les  escaliers  qui  y  conduisent 

1  Burchard,  Descriplio  Terne  sanctce,  c.  n.  —  2  ld.  ibiil c.  u. 
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ont  été  à  dessein  privés  d’une  partie  de  leurs  degrés,  pour  en  rendre 
l’accès  plus  difficile.  En  dessous  régnent  des  magasins  et  des  écu¬ 
ries,  dont  les  voûtes  reposent  sur  plusieurs  rangées  d’arcades.  Des 
citernes  creusées  dans  le  roc  s’étendent  sous  une  cour  pavée.  Du 
liant  des  tours  de  son  château,  le  cheikh  Dhaher  pouvait  aperce¬ 
voir  un  grand  nombre  des  villages  qui  étaient  soumis  à  sa  juridic¬ 
tion  ;  il  pouvait  aussi  braver  de  là,  comme  d’un  asile  inexpugnable, 
les  menaces  et  l’autorité  de  la  Porte. 

Au  bas  et  auprès  du  château,  une  seconde  enceinte,  flanquée  de 
petites  tours  demi-circulaires,  contient  intérieurement  les  vestiges 
de  nombreuses  maisons  démolies,  des  citernes  et  des  broussailles, 
qui  croissent  partout  au  milieu  des  décombres. 

Au  nord  et  à  l’est.,  des-  jardins  depuis  longtemps  abandonnés 
sont  de  même  envahis  par  des  ronces  et  par  des  arbustes  sauvages, 
qui  enlacent  et  étouffent  des  figuiers,  des  grenadiers  et  des  oliviers. 
Dans  l’un  de  ces  vergers,  que  la  main  de  l’homme  ne  cultive  plus, 
on  observe  un  assez  grand  réservoir  polygonal,  en  partie  creusé 
dans  le  roc,  et  en  partie  bâti. 


RETOUR  4  KEFR  Y  ASIE. 


A  dix  heures,  je  quitte  ces  ruines  pour  reprendre  le  chemin  de 
Kefr  Yasit.  Je  cotoie  d’abord  vers  l’ouest  l’Oued  Djeddin,  qui  s’en¬ 
fonce  béant  à  ma  gauche;  puis,  à  dix  heures  vingt-cinq  minutes, 
je  descends  vers  le  sud-ouest  les  berges  septentrionales  de  cet 
oued.  Le  sentier  que  je  suis  est  une  sorte  de  long  escalier  taillé 
dans  le  roc  en  lacet  et  dont  la  plupart  des  degrés  sont  usés.  Aussi, 
mon  cheval,  que  je  retiens  fortement  par  la  bride,  y  trébuche-t-il 
à  chaque  pas.  Avec  d’autres  chevaux  que  ceux  du  pays,  une  pa¬ 
reille  descente  serait  impossible. 

A  dix  heures  quarante-deux  minutes,  j’atteins  enfin,  non  sans 
une  certaine  joie,  le  fond  de  ce  ravin,  où  je  chemine  vers  lOucst- 
sud-ouest,  à  travers  de  belles  touffes  d’aguus-castus. 

\  dix  heures  cinquanlc  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  la  col- 
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line  du  Kharbet  Kelil.  A  partir  de  ce  point,  l’Oued  Djeddin  change 
son  nom  en  celui  d  Oucd  Kelil. 

A  onze  heures,  je  prends  la  direction  du  sud,  puis  du  sud-ouest, 
et  à  onze  heures  cinquante  minutes,  je  traverse  les  jardins  de  Kefr 
Yasif,  pour  faire,  bientôt  après,  halte  à  côté  de  ma  tente. 
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CHAPITRE  CINQUANTE-HUITIEME. 

KHARBET  MIMAS.  -  KOUIEKAT.  -  CHEIKH  DANNOUN.  -  CHEIKH  DAOUD. 

EL-RHABS1EH.  -  EL-KAHOUEII.  -  ET-TELL.  -  EL-KABRE1I. 


KHARBET  MIMAS. 

Le  27  août,  à  cinq  heures  vingt-cinq  minutes  du  matin,  je  tra¬ 
verse,  au  sortir  de  Kefr  Yasif,  dans  la  direction  de  l’ouest,  puis  du 
nord-ouest,  une  plaine  couverte  de  magnifiques  oliviers. 

A  cinq  heures  quarante  minutes,  j’arrive  au  Tell  Mimas,  colline 
dont  les  pentes,  qui  s’élèvent  doucement  par  étages  successifs,  et 
le  sommet,  oblong  sont  actuellement  livrés  à  la  culture.  De  belles 
plantations  de  figuiers  et  d’oliviers  y  prospèrent  merveilleusement. 
Elle  servait  néanmoins  autrefois  d’assiette  à  une  bourgade  dont  les 
maisons  ont  été  comme  déracinées  jusque  dans  leurs  fondations, 
et  dont  il  11e  subsiste  plus  que  d’innombrables  tessons  de  poterie 
épars  et  de  menus  matériaux  confusément  entassés,  de  manière 
à  former  de  petits  murs  de  séparation  entre  des  propriétés  diffé¬ 
rentes.  A  ces  ruines,  de  plus  en  plus  indistinctes,  et  qui  dispa¬ 
raissent  de  jour  en  jour  sous  la  végétation  puissante  qui  a  pris 
possession  du  sol,  est  resté  attaché  le  nom  de  Kharbet  Mimas, 
nom  qui  s’est  transmis  jusqu’à  notre  époque  depuis  le  moyen  âge 
et  qui  remonte  probablement  à  l’antiquité  elle-même.  Toujours 
est-il  qu’au  temps  des  Croisades,  un  village  ainsi  appelé  existait 
dans  la  banlieue  de  Saint-Jean-d’Acre,  et  doit  être  identifié  avec 
les  ruines  dont  il  est  question  en  ce  moment. 

Au  bas  et  à  l’ouest  de  la  colline  est  un  ancien  puits,  près  duquel 
j’aperçois  une  belle  cuve  antique  circulaire,  destinée  à  servir  d’abreu¬ 
voir  aux  animaux,  un  tronçon  de  colonne  el  un  chapiteau  mutilé. 
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KOU1EK  AT. 

A  six  heures  cinq  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  nord- 
ouest. 

A  six  heures  quinze  minutes,  je  parviens  à  Kouiekat,  petit  vil¬ 
lage  musulman,  situé  sur  une  colline  dont  les  flancs  sont  revêtus 
d’une  roche  calcaire  très  blanche  et  très  friable.  De  là  est  dérivé 
sans  doute  le  nom  de  Casai  Blanc,  que  ce  village  portait  parmi  les 
Francs  à  l’époque  des  Croisades.  Il  est  environné  de  jardins  plantés 
de  figuiers  et  d’oliviers. 

Au  pied  de  ce  monticule  est  un  puits  probablement  antique, 
car  il  est  bâti  intérieurement  avec  des  pierres  de  taille  très  régu¬ 
lièrement  agencées  entre  elles.  A  côté,  une  grande  cuve,  creusée 
dans  un  bloc  gigantesque,  est  peut-être  un  ancien  baptistère,  qui 
sert  d’auge  actuellement. 

A  l’ouest  et  à  une  faible  distance  du  village,  une  autre  colline, 
dont  le  plateau  est  couvert  de  figuiers,  montre  également  des  flancs 
calcaires  qui  ont  la  blancheur  de  la  craie. 


CHEIKH  DANNOUN. 

A  six  heures  vingt  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
nord. 

A  six  heures  quarante  minutes,  après  avoir  franchi  l’Oued  Kelil, 
je  gravis  les  pentes  rocheuses  de  la  colline  sur  laquelle  est  situé  le 
hameau  de  Cheikh  Dannoun.  Il  consiste  en  un  petit  nombre  d’ha¬ 
bitations  groupées  autour  d’un  oualy  consacré  au  santon  ainsi  ap¬ 
pelé.  Des  bouquets  de  vieux  oliviers,  de  figuiers  et  de  caroubiers 
les  avoisinent.  Plusieurs  citernes  pratiquées  dans  le  roc  prouvent 
que  ce  hameau  a  succédé  à  un  village  antique,  dont  le  nom  s’est 
perdu,  à  moins  qu’il  ne  se  soit  conservé  dans  celui  de  Dannoun, 
donné  au  cheikh  qui  y  est  vénéré. 
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CIIEIKII  DAOUD. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  je  continue  à  monter  vers 
le  nord,  et,  à  sept  heures,  j’arrive  à  Cheikh  Daoud,  petit  village 
d’une  quinzaine  d’habitations,  dont  l’une,  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  et  mieux  bâtie  que  les  autres,  servait  autrefois  de  résidence 
à  un  cheikh  puissant;  elle  commence  à  tomber  en  ruine.  Un  oualy 
surmonté  de  deux  coupoles,  l’une  plus  grande  et  l’autre  moindre, 
renferme  la  dépouille  du  santon  qui  a  communiqué  son  nom  à 
cette  localité.  Celle-ci  doit  avoir  remplacé  également  un  village  an¬ 
tique,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  des  citernes  creusées  dans  le 
roc. 

EL-RH  ABSIEH. 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest,  puis  vers 
le  nord-ouest.  Le  sentier  que  je  suis  a  été  taillé  à  travers  des  ro¬ 
chers  qui  ont  été  jadis  exploités  comme  carrière;  il  est  bordé  de. 
vieux  oliviers  et  de  plantations  de  tabac. 

A  sept  heures  dix-sept  minutes,  je  franchis  un  vallon  parsemé 
d’oliviers,  et  aussitôt  après  je  commence  une  montée  nouvelle  au 
milieu  de  plantations  de  figuiers,  de  grenadiers  et  d’oliviers. 

A  sept  heures  vingt-deux  minutes,  j’atteins  El-Rhabsieh,  village 
situé  à  îoq  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  contient  une  centaine 
de  Musulmans.  On  y  remarque  une  mosquée,  qui  date  seulement 
d’Alv  Pacha,  père  d’Abdallah  Pacha.  Elle  paraît  avoir  été  bâtie  en 
partie  avec  des  matériaux  antiques  assez  réguliers  et  trouvés  sur 
place.  Dans  la  cour  qui  la  précède  s’élèvent  plusieurs  beaux  cyprès, 
hauts  comme  nos  peupliers.  Des  terrasses  de  cet  édifice,  on  jouit 
d’une  vue  très  étendue  sur  la  plaine  et  sur  la  mer.  Parmi  les  mai¬ 
sons  du  village,  il  en  est  une,  actuellement  à  moitié  renversée, 
qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine  élégance,  au  dire  des  vieillards 
de  l’endroit,  et  comme  le  prouvent  quelques  restes  de  son  an¬ 
cienne  magnificence.  Des  citernes  creusées  dans  le  roc,  non  moins 
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que  les  pierres  de  taille  dont  j’ai  parlé,  et  quelques  tronçons  mu¬ 
tilés  de  colonnes  attestent  qu’El-Rhabsieh,  que  l’on  prononce  éga¬ 
lement  El-Ghabsieh,  occupe  remplacement  d’une  localité  antique 
dont  on  ignore  le  nom  primitif;  à  l’époque  des  Croisades,  on  l’ap¬ 
pelait  La  Gabasie. 

EL-KAIIOUEU. 

A  sept  heures  quarante-deux  minutes,  je  descends  vers  le  nord- 
ouest  et,  au  bout  de  dix  minutes  de  marche  tout  au  plus,  je  traverse 
El-Kahoueh,  village  de  120  habitants,  tous  Musulmans.  Les  mai¬ 
sons  sont  pour  la  plupart  très  mal  bâties;  mais  alentour  croissent, 
dans  de  fertiles  vergers  arrosés  par  des  ruisseaux  intarissables,  des 
orangers,  des  citronniers,  des  grenadiers,  des  figuiers,  des  abri¬ 
cotiers  et  cà  et  là  quelques  gigantesques  noyers. 


ET-TELL. 


A  600  mètres  environ  plus  à  l’ouest,  s’élève  le  village  d’Et-Tell; 
son  nom  indique  qu’il  est  situé  sur  une  colline.  Il  se  compose  d’une 
trentaine  de  petites  maisons,  construites  les  unes  en  pisé,  les  autres 
en  pierre,  et  dont  plusieurs  sont  abandonnées  et  tombent  en  ruine. 
Au  bas  du  village  s’étendent  de  frais  et  verdoyants  jardins,  où  l’eau 
coule  et  murmure  sans  cesse  en  de  nombreuses  rigoles,  et  où  de 
hauts  peupliers  et  de  grands  noyers,  qui  rappellent  notre  Europe, 
se  mêlent  aux  arbres  plus  spécialement  propres  à  la  Palestine. 

Près  de  là  est  un  moulin  dont  les  meules  sont  mises  en  mouve¬ 
ment  par  l’eau  tombant  d’un  bassin  supérieur,  où  est  emmagasinée 
une  source  très  abondante,  comme  dans  les  puits  de  Ras  el-AJïn. 
Cette  eau  forme  ensuite,  au  sortir  du  moulin,  un  ruisseau  cpii  va 
fertiliser  les  vergers  dont  je  viens  de  parler.  L’espèce  de  puits  élevé 
et  très  large  qui  la  recueille  d’abord,  et  d’où  elle  s’échappe  sans  in¬ 
terruption  par  une  ouverture  pratiquée  à  dessein  dans  les  rebords 
du  réservoir,  atteste  par  l’appareil  extérieur  des  pierres  un  rema¬ 
niement  moderne;  mais,  dans  sa  construction  première,  il  doit  être 
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antique,  car  il  est  difficile  de  croire  que  les  anciens  aient  négligé 
de  tirer  tout  le  parti  possible  d’une  source  aussi  importante. 

EL-KABREH. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le 
nord-est. 

A  huit  heures  trente  minutes,  je  passe  auprès  d’une  autre  source, 
appelée  Neba’  Faouara.  Recueillie  autrefois  dans  un  bassin  dont  les 
arasements  sont  seuls  visibles,  elle  s’écoule  en  un  ruisseau  considé¬ 
rable,  qui  arrose  plusieurs  jardins.  D’énormes  figuiers  y  prouvent 
par  leur  développement  extraordinaire  la  fécondité  du  sol  où  ils 
poussent. 

Un  peu  plus  loin,  je  longe  une  suite  d’arcades  entièrement  tapis¬ 
sées  de  hautes  herbes  et  de  broussailles,  qui  font  partie  de  l’aque¬ 
duc  cl’El-Kabreh.  Le  terrain  se  relevant  ensuite,  le  canal  que  sup¬ 
portent  ces  arcades  est  à  Heur  du  sol,  puis  meme  disparaît  tout  à 
fait,  pour  reparaître  de  nouveau,  selon  les  différents  niveaux  des 
champs  qu’il  traverse.  On  est  en  train  d’y  pratiquer  des  réparations 
devenues  urgentes. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  fais  balte  à  El-Kabreh. 

Ce  village,  habité  par  des  Musulmans,  est  dans  une  position  très 
avantageuse,  grâce  aux  sources  précieuses  qu’il  possède  et  qui,  de 
tout  temps,  ont  dû  déterminer  en  cet  endroit  la  fondation  d’un 
groupe  plus  ou  moins  considérable  d’habitations.  Le  nom  même  de 
Kabreh  indique  qu’autrefois  il  devait  s’appeler  Gabara,  nom  donné 
par  Josèphe  à  une  autre  localité  de  la  Galilée  dont  j’ai  déjà  parlé, 
et  aux  ruines  de  laquelle  est  restée  attachée  la  désignation  de 
Kharbet  Kabreh.  A  l’époque  des  Croisades,  il  y  avait  ici  un  casai 
du  nom  de  Cabra. 

En  parcourant  le  village,  je  m’aperçois  que  beaucoup  de  mai¬ 
sons  ont  été  bâties  en  partie  avec  de  beaux  matériaux  qui  semblent 
antiques.  Quelques-unes  passent  pour  avoir  plusieurs  siècles  de  date. 
Elles  sont  construites  avec  des  pierres  de  taille  mêlées  à  de  simples 
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moellons,  le  tout  parfaitement  jointoyé  au  moyen  de  petites  éclats 
de  pierre,  de  manière  à  boucher  tous  les  vides  et  à  faire  un  en¬ 
semble  compact  et  bien  agencé.  L’emplacement  d’une  ancienne 
église,  aujourd’hui  complètement  détruite,  est  encore,  jusqu’à  un 
certain  point,  reconnaissable.  On  a  tiré  de  là  plusieurs  fûts  de  co¬ 
lonnes,  qui  ont  été  transportés  ailleurs,  et  beaucoup  de  pierres  régu¬ 
lièrement  taillées  et  de  dimension  moyenne.  En  dehors  du  village, 
les  ruines  de  nombreuses  maisons  prouvent  qu’autrefois  il  était 
bien  plus  peuplé  que  maintenant. 

Kabreb  renferme  deux  sources  très  abondantes.  L’une  s’amasse 
dans  un  réservoir  analogue  à  celui  d’Et-Tell,  et  de  là,  par  une  ou¬ 
verture  ménagée  exprès,  l’eau  déborde  sans  cesse  en  cascade  pour 
faire  tourner  plusieurs  moulins  et  arroser  des  jardins.  La  seconde 
source  jaillit  du  fond  d’une  espèce  de  caveau  voûté,  dans  lequel  on 
descend  par  plusieurs  degrés,  et  elle  alimente  l’aqueduc  qui,  tantôt 
souterrain,  tantôt  à  fleur  du  sol,  tantôt  porté  sur  des  arcades,  four¬ 
nit  d’eau  la  ville  de  Saint-Jean-d’Acre.  Reconstruit  par  Djezzar  Pacha 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  cet  aqueduc  a  succédé  à  un  autre  beau¬ 
coup  plus  ancien,  dont  on  voit  encore  çà  et  là  quelques  restes. 

Indépendamment  de  ces  deux  sources,  une  troisième,  peu  éloi¬ 
gnée,  appelée  A’ïn  DjaToun,  et  également  très  importante,  féconde 
par  divers  canaux  de  dérivation  le  territoire  de  Kabreb,  dont  la  fer¬ 
tilité  est  proverbiale,  à  cause  de  cette  irrigation  incessante.  Les  lé¬ 
gumes  et  les  arbres  fruitiers  les  plus  divers  abondent  dans  les  jar¬ 
dins  qui  environnent  le  village,  et  sur  certains  points  les  canaux  qui 
les  sillonnent  sont  bordés  de  saules,  de  peupliers  et  de  mélias,  qui 
contribuent  singulièrement  à  rendre  le  paysage  encore  plus  gra¬ 
cieux. 


II. 
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C  HA  P I T  KE  C I N  O  l  A  N  T  E  -  A  E  L  V  l 


KHARBET  HAMS1N.  -  KHARBET  a’bDEH  (a’bDOn).  -  KHABBET  SOUEDJIREH. 

KHARBET  B0UBAR1EH.  -  kABOU  EL-MENAOUAT.  -  RETOUR  À  KABREH. 


KHARBET  HAMSIN. 

Le  28  août,  laissant  ma  tente  à  El-Kabreh,  je  pars,  à  quatre 
heures  quarante-cinq  minutes  du  matin ,  dans  la  direction  de  l’ouest, 
et,  au  sortir  du  village,  je  longe  quelques  instants,  à  ma  droite, 
une  âpre  colline,  haute  d’environ  100  mètres  et  dont  les  flancs  ro¬ 
cheux  et  dépourvus  de  végétation  contrastent  par  leur  nudité  avec 
l’aspect  riant  des  jardins  d’El-Kabreh. 

A  cinq  heures,  je  chemine  vers  le  nord  dans  la  plaine  et,  dix  mi¬ 
nutes  plus  loin,  je  traverse  l’Oued  Sa'alik ;  il  est  à  sec  en  ce  moment. 

A  cinq  heures  vingt  minutes,  je  franchis  un  petit  canal  dérivé 
de  l  Oued  Koureïn  et,  bientôt  après,  cet  oued  lui-même.  L’eau  qui 
coule  dans  son  lit  est  fraîche,  abondante  et  d’une  légèreté  extrême. 
On  la  dit  Tune  des  meilleures  de  la  Palestine  pour  la  santé. 

Au  delà,  vers  le  nord,  s’élève  une  jolie  colline,  au  bas  de  laquelle 
on  distingue  les  traces  d’un  beau  mur  d’enceinte  en  pierres  de  taille; 
les  arasements  en  sont  visibles  l’espace  dune  cinquantaine  de  pas; 
puis  les  broussailles  ou  des  amas  de  terre  les  dérobent  à  la  vue.  En 
gravissant  les  pentes  méridionales  de  la  colline,  au  milieu  de  plan¬ 
tations  de  figuiers  ou  de  fourrés  de  plantes  épineuses  qui  croissent 
maintenant  sur  différentes  terrasses  successives  que  soutiennent  des 
murs  d’appui,  on  foule  partout  d’innombrables  tessons  de  poterie  et 
les  traces  de  maisons  renversées.  Des  amas  de  pierres  provenant  de 
constructions  détruites  jonchent  le  sol.  Les  fondations  d’un  édifice 
orné  jadis  de  colonnes  et  pavé  en  mosaïque,  comme  l’attestent  plu- 


CHAPITRE  L1X. 


KH  ARRET  A’BDEH. 


35 


sieurs  tronçons  de  fûts  brisés  et  quelques  petits  cubes  épars  sur  l  em- 

r 

placement  qu’il  occupait,  sont  également  reconnaissables.  Etait-ce 
une  église?  La  chose  est  possible,  car,  autant  qu’il  est  permis  d’en 
juger  d’après  le  peu  qui  subsiste  de  ce  monument,  il  paraît  avoir  été 
orienté  de  l’ouest  à  l’est.  Les  pentes  occidentales  de  la  colline  sont 
également  parsemées  de  décombres.  On  y  observe  de  même  les  dé¬ 
bris  d’un  puissant  mur  d’enceinte.  Mais  ce  qui,  sur  cette  éminence, 
attire  tout  d’abord  l’attention  et  frappe  de  loin  les  regards,  c’est, 
vers  le  point  culminant  de  la  petite  ville  qui  s’élevait  jadis  en  cet 
endroit,  une  grande  colonne  encore  debout,  formée  de  onze  tam¬ 
bours  cylindriques  superposés,  ayant  chacun  i  mètre  de  diamètre 
et  65  centimètres  de  hauteur  moyenne.  Ces  différents  tambours  ont 
subi  de  nombreuses  mutilations,  principalement  vers  le  nord;  de 
ce  côté,  ils  sont  sillonnés  du  haut  en  bas  par  une  sorte  de  rainure 
longitudinale,  pratiquée  évidemment  à  dessein  par  ceux  qui  ont 
construit  la  colonne.  Découronnée  actuellement  de  son  chapiteau 
et  des  autres  ornements  qui  pouvaient  la  surmonter,  elle  est  assise 
sur  un  piédestal  haut  de  2U,,25  sur  une  largeur  de  2m,5o,  et  dont 
elle  n’occupe  plus  maintenant  le  milieu.  Les  douze  blocs,  actuel¬ 
lement  très  mutilés  et  en  partie  déplacés,  qui  composent  les  trois 
assises  de  ce  piédestal  reposent  à  leur  tour  au  centre  d’une  plate¬ 
forme  longue  de  39  mètres  et  large  de  10,  à  laquelle  on  montait, 
du  côté  du  sud,  par  quelques  gradins.  Sur  cette  plate-forme,  au¬ 
jourd’hui  envahie  par  des  broussailles,  gisent  plusieurs  tas  de 
pierres  de  taille  et  quelques  fûts  de  colonnes  monolithes  de  diffé¬ 
rents  diamètres.  Voilà  tout  ce  qui  subsiste  de  ce  monument,  qui, 
à  lui  seul,  prouve  l’importance  de  cette  ancienne  localité,  désignée 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  Kharbet  Hamsin.  M.  Guillaume  Rev 
place  en  cet  endroit  le  casai  Imbert  ou  Lambert  de  l’époque  des 
Croisades  '. 


KHARBET  a’bDKII  (aÛîDOa). 

A  sept  heures  dix  minutes,  descendu  de  la  hauteur  de  Hamsin, 

1  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France ,  année  1867,  p.  108  et  loq. 
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je  me  dirige  vers  l’est,  et,  à  sept  heures  vingt  minutes,  je  commence 
à  gravir  les  premières  pentes  d’une  autre  colline;  elles  sont  d’abord 
rocheuses  et  hérissées  de  broussailles,  puis,  après  avoir  traversé  un 
fourré  de  lentisques,  de  chênes  verts,  de  térébinthes  et  d’arbou¬ 
siers,  on  franchit  successivement  plusieurs  terrasses  circulaires  qui 
font  le  tour  de  la  colline,  et  qui  sont  actuellement  cultivées  en  blé. 
Enfin,  on  parvient  sur  un  plateau  dont  le  point  culminant  est  de 
i  5 o  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  d’où  l’on  jouit  d’une  vue  très 
étendue  sur  toute  la  plaine  de  Saint-Jean-d’Acre.  On  y  remarque 
les  restes  d’une  enceinte  longue  de  5o  pas  sur  A 6  de  large.  Bâtie 
avec  des  blocs  antiques  trouvés  sans  doute  sur  place,  elle  ne  paraît 
pas  remonter  elle-même  au  delà  du  moyen  âge,  et  semble  avoir  été 
rapidement  construite,  à  une  époque  de  guerre,  dans  un  but  de 
défense.  Divisée  intérieurement  en  plusieurs  compartiments,  elle 
présente  vers  l’angle  nord-est  les  restes  d’une  petite  chapelle,  car  là 
une  chambre  tournée  de  l’ouest  à  l’est  se  termine  de  ce  côté  en  ab¬ 
side.  Au  delà  de  cette  enceinte,  que  les  chardons  et  les  broussailles 
ont  envahie,  croissent  de  vieux  figuiers,  des  caroubiers  et  des  téré¬ 
binthes. 

Le  nom  de  A’bdeh  donné  aux  ruines  qui  couvrent  cette  colline 
suggère  naturellement  à  l’esprit  celui  d’une  ville  de  la  tribu  d’Aser, 
appelée  en  hébreu  piay,  en  grec  kSSwv,  en  latin  Abdou.  Elle  avait 
été  concédée  aux  Lévites  de  la  famille  de  Gerson  : 

3o.  De  tribu  autem  Aser,  Masal  et  Abdou1. 

Comme  nous  sommes  sur  le  territoire  de  la  tribu  d’Aser,  l’identi¬ 
fication  de  la  colline  de  A’bdeh  avec  le  site  de  A’bdon  paraît  très 
probable,  pour  ne  pas  dire  certaine.  Sans  doute,  les  ruines  de 
A’bdeh  sont  actuellement  très  peu  étendues,  mais  la  colline  sur  le 
sommet  de  laquelle  elles  sont  situées  a  été  évidemment  disposée 
jadis  par  la  main  de  l’homme  pour  servir  d’assiette  à  une  petite  ville, 
comme  le  témoigne  la  régularité  des  grandes  terrasses  circulaires, 

1  Josur,  c.  x\),  v.  3o. 
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en  retraite  les  unes  sur  les  autres,  qui  l’environnent.  En  outre,  en¬ 
tourée  de  plusieurs  côtés  par  des  ravins  plus  ou  moins  profonds, 
et  notamment  vers  le  sud  par  l’Oued  Koureïn ,  dont  les  eaux  limpides 
et  abondantes  avaient  dû,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  fixer  sur 
les  hauteurs  qui  le  bordent  différents  groupes  d’habitants,  la  belle 
et  avantageuse  éminence  dont  il  s’agit  en  ce  moment  n’a  pu  être 
négligée  par  les  anciens;  car,  d’une  défense  facile,  elle  pouvait,  de 
plus,  être  aisément  approvisionnée  d’eau.  Il  est  donc  à  croire  que  les 
pierres  antiques  dont  j’ai  signalé  la  présence  au  milieu  des  débris 
des  constructions  plus  modernes  de  A’bdeli  11e  sont  pas  les  seules 
que  l’on  trouverait  en  ce  lieu,  si  l’on  y  pratiquait  des  fouilles.  Et 
quand  même  le  sommet  et  les  diverses  plates-formes  successives 
de  la  colline  ne  recèleraient  plus  sous  leur  surface,  que  les  brous¬ 
sailles  ou  la  culture  ont  envahie,  les  vestiges  d’une  localité  antique , 
il  ne  faudrait  nullement  en  conclure  qu’une  position  aussi  favo¬ 
rable  soit  restée  jadis  inoccupée,  mais  seulement  que  la  ville  ou  la 
bourgade  qui  s’élevait  en  cet  endroit  a  été  comme  effacée  du  sol, 
comme  tant  d’autres  en  Palestine,  dont  les  matériaux  ont  été  trans¬ 
portés  ailleurs. 

KHARBET  SOUEDJIREH. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  redescends,  vers  l’ouest,  du 
Kharbet  A'bdeh. 

A  huit  heures  trente  minutes,  je  tourne  vers  le  sud  et,  après  avoir 
franchi  l’Oued  el-Koureïn  et  un  canal  qui  en  dérive,  je  gravis  les 
pentes  septentrionales  d’une  colline  qui,  de  l’autre  côté  du  ravin 
où  coule  ce  torrent,  fait  face  à  la  précédente.  Les  flancs  en  sont 
revêtus  d’énormes  rochers,  semblables  à  des  gradins  gigantesques, 
qui  ont  été  jadis  exploités  comme  carrière.  De  gros  blocs  détachés 
par  la  main  de  l’homme,  et  qui  ont  roulé  jusqu’au  bas  de  la  colline, 
attendent  depuis  des  siècles  qu’on  les  emporte  ou  qu’on  les  débite 
en  moellons.  Plusieurs  cavernes  ont  été  également  creusées  sur 
ces  pentes.  Celles-ci  deviennent  ensuite  moins  raides  et  moins  ro¬ 
cheuses,  et  elles  forment  différentes  terrasses  en  retraite  les  unes 
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sur  les  autres,  qui  sont  en  partie  cultivées  en  blé  et  en  partie 
couvertes  de  lentisques,  d’arbousiers,  de  chênes  verts  et  d’acacias 
mimosas. 

Sur  le  plateau  supérieur,  j’examine  d’abord  les  restes  d’une  pe¬ 
tite  enceinte  mesurant  3o  pas  de  long  du  nord  au  sud  sur  20  de 
large.  Divisée  intérieurement  en  divers  compartiments,  dans  l’un 
desquels  une  colonne  est  enfoncée  dans  le  sol ,  elle  paraît  avoir  eu 
une  destination  militaire.  O11  reconnaît  facilement  qu’elle  a  été  con¬ 
struite  avec  des  matériaux  antiques,  parmi  lesquels  quelques-uns 
sont  de  grandes  dimensions;  mais  ils  semblent  avoir  été  assemblés 
à  la  hâte.  Des  éclats  de  pierre  remplissent  les  interstices  des  joints. 
Deux  portes  cintrées  sont  encore  debout. 

Deux  autres  enceintes  analogues  et  offrant  les  mêmes  caractères 
de  construction  attirent  ensuite  mon  attention.  Non  loin  de  l’une 
d’entre  elles,  je  remarque  les  débris  d’une  grande  mosaïque,  mesu¬ 
rant  3  0  pas  de  long  du  nord  au  sud  sur  une  largeur  qui  varie  entre 
8  et  9  pas;  elle  consiste  en  petits  cubes  blancs,  agencés  solidement 
entre  eux  et  formant  probablement  le  pavé  d’un  édifice  antique 
complètement  rasé,  ou  peut-être  celui  de  la  cour  d’un  monument. 

A  ces  ruines  et  à  d’autres  encore,  au  milieu  desquelles  de  vieux 
oliviers  ont  pris  racine  et  se  sont  développés,  les  indigènes  donnent 
le  nom  de  Kharbet  Souedjireh.  Quelques  citernes  creusées  dans  le 
roc  sont  éparses  çà  et  là.  En  redescendant  vers  l’ouest,  j’observe 
près  d’un  bouquet  de  figuiers  les  vestiges  d’une  seconde  mosaïque, 
qui  ornait  jadis  un  petit  édifice  bâti  en  belles  pierres  de  taille  et 
aux  trois  quarts  démoli;  à  côté  est  un  caveau  pratiqué  dans  le  roc. 

KHARBET  BOUBARIEH . 

A  dix  heures  quinze  minutes,  je  continue  à  descendre  vers  l’ouest 
les  pentes  de  la  même  colline;  elles  sont  couvertes  soit  de  figuiers, 
soit  de  broussailles. 

A  dix  heures  vingt  minutes,  parvenu  sur  un  second  plateau,  que 
domine  à  l’est  celui  de  Souedjireh,  j’y  trouve  les  restes  d’une  puis- 
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saute  construction  en  pierres  de  taille  d’apparence  antique,  mais  qui 
ne  date  peut-être  elle-même  que  du  temps  des  Croisades,  ou  du 
moins  qui  semble  avoir  été  remaniée  à  cette  époque.  Plusieurs  pans 
de  murs  debout  paraissent  avoir  appartenu  à  une  ancienne  forte¬ 
resse  ou  à  un  couvent  fortifié,  bouleversé  de  fond  en  comble.  Trois 
fûts  mutilés  de  colonnes  gisent  par  terre,  mêlés  à  des  amas  de  pierres 
de  taille. 

Près  de  là,  vers  le  nord,  deux  maisons,  encore  habitées  par  de 
pauvres  fellahs,  ont  été  bâties  en  partie  avec  de  beaux  matériaux 
antiques. 

Je  redescends  ensuite  de  ce  deuxième  plateau,  vers  l’ouest,  par 
une  suite  de  terrasses  successives,  soutenues  par  des  murs  épais  et 
jonchées  de  pierres  provenant  de  maisons  démolies.  Là,  sur  les 
flancs  occidentaux  de  la  colline,  s’élevait  jadis  une  petite  ville,  qui 
dominait  à  l’ouest  la  plaine  de  Saint-Jean-d’Acre  et  qui  était  elle- 
même  commandée  à  l’est  par  la  construction  importante  dont  je 
viens  de  parler.  L'n  mur  d’enceinte  l’environnait;  il  avait  été  bâti 
avec  de  belles  pierres  de  taille,  ainsi  que  l’attestent  quelques  assises 
encore  en  place  çà  et  là. 


KABOU  EL-MENAOUAT. 


Les  ruines  que  je  viens  de  décrire  sont  connues  sous  le  nom  de 
Kharbet  Boubarieh.  Elles  aboutissent,  vers  le  bas,  à  deux  grandes 
salles  communiquant  ensemble ,  et  dont  la  plus  considérable  mesure 
5o  pas  de  long  sur  1  2  de  large.  Les  murs  en  sont  extrêmement  épais 
et  ont  été  construits  avec  des  pierres  de  taille  généralement  assez 
régulières.  Là  où  les  joints  présentaient  des  vides,  ces  interstices 
ont  été  bouchés  avec  soin  au  moyen  d’éclats  de  pierre.  Jadis  voûtés, 
ces  deux  espèces  de  magasins,  sans  être  antiques,  doivent  être  fort 
anciens.  Peut-être  sont-ils  contemporains  de  l’époque  des  Croisades; 
peut-être  l’ont-ils  précédée,  et  remontent-ils  jusqu’à  l’époque  byzan¬ 
tine,  à  en  juger  par  quelques  arcades  qui  sont  en  pierres  de  taille 
et  cintrées.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  paraissent  avoir  eu  un  but  mili- 
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taire.  On  les  appelle  maintenant  Kabou  el-Menaouat.  Vers  lest, 
ils  se  relient  aux  ruines  de  Boubarieh  par  un  mur  d’enceinte  en 
pierres  de  taille ,  dont  il  subsiste  encore  quelques  arasements 
visibles,  qui  disparaissent  ensuite  complètement  sous  d’épaisses 
broussailles.  Près  de  là  on  remarque  un  beau  pressoir,  creusé  dans 
le  roc  et  composé  de  trois  compartiments,  deux  circulaires  et  un 
carré. 

RETOUR  À  KABREII. 

A  une  heure,  je  me  remets  en  route  vers  le  sud  à  travers  la 
plaine,  et,  au  bout  de  quarante  minutes  de  marche,  je  rejoins 
mon  campement  de  Kabreh. 
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CHAPITRE  SOIXANTIÈME. 

KIIARBET  EL-a’mOUD.  -  KHARBET  OUMM  EL-a’mED.  -  KIIARBET  OUMM  ECI1- 

CI10UK0F.  -  KIIARBET  THOUAIREH.  -  KHARBET  EL-FAKHOURA.  - 

KHARBET  YAINOÜIIIEII. - EL-FERDJ.  -  RETOUR  À  KABREH. 


KIIARBET  EL-A  MOUD. 


Le  29  août,  à  cinq  heures  dix  minutes  du  matin,  je  quitte  de 
nouveau  el-Kabreh  pour  prendre  la  direction  de  l’ouest,  puis  du 
nord. 

A  cinq  heures  trente  minutes,  j’incline  vers  le  nord-ouest,  à  tra¬ 
vers  des  champs  naturellement  très  fertiles,  les  uns  laissés  en 
jachère  et  hérissés  de  ronces  et  de  chardons,  les  autres  cultivés  en 
blé  ou  en  doura. 

A  cinq  heures  trente-cinq  minutes,  je  franchis  l’Oued  Sa’alik,  et, 
dix  minutes  plus  au  nord,  j’arrive  au  Kharbet  el-A’moud.  Ces 
ruines  sont  celles  d’un  village  sur  l’emplacement  duquel  la  char¬ 
rue  a  passé  depuis  longtemps,  et  dont  il  11e  subsiste  plus  que  des 
tas  de  pierres  de  différentes  dimensions,  restes  de  maisons  démo¬ 
lies.  Un  ancien  montant  de  pressoir  encore  en  place,  percé  au 
centre  d’une  rainure  longitudinale,  et  appelé  par  les  Arabes  El- 
A’moud,  cela  colonne  »,  a  fait  donner  à  ces  débris  confus  le  nom 
qu’ils  portent.  Les  montants  de  cette  sorte  abondent  en  Palestine, 
et  principalement  en  Galilée.  J’en  avais  trouvé  aussi  un  très  grand 
nombre,  eu  1 8 G 0  ,  au  milieu  des  plus  anciennes  ruines  de  la 
Régence  de  Tunis,  ce  qui  m’incline  à  penser  que  cette  espèce  par¬ 
ticulière  de  pressoirs  était  d’origine  cananéenne.  Elle  consistait  en 
deux  énormes  pierres  debout  et  parallèles,  plus  ou  moins  bien 
équarries,  surmontées  d’une  Iroisième  comme  d  un  linteau,  et 
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entre  lesquelles  montait  et  descendait  une  grosse  pièce  de  bois  en¬ 
gagée  dans  des  rainures  verticales  destinées  à  écraser  des  olives, 
dont  le  jus  était  recueilli  dans  un  petit  réservoir  placé  en  dessous. 
Un  levier  puissant  facilitait  le  mouvement  d’ascension  de  cette 
espèce  de  planche  pesante,  qui  ensuite  retombait  de  son  propre 
poids  le  long  des  montants.  Ceux-ci  affectent  la  forme  d’une  véri¬ 
table  porte.  Aussi  plusieurs  voyageurs  les  ont-ils  pris,  en  les  aper¬ 
cevant  de  loin  ou  en  les  examinant  superficiellement,  pour  d’an¬ 
ciens  pieds-droits  de  portes  restés  debout.  La  méprise  était  facile  à 
commettre,  surtout  lorsque  ces  montants,  au  lieu  de  s’élever  soli¬ 
taires,  sont  encore  accouplés  deux  à  deux  et  surmontés  du  grand 
bloc  horizontal  qui  les  couronnait.  Mais,  comme  je  viens  de  le 
dire,  c’étaient,  en  réalité,  des  pressoirs.  J’en  ai  rencontré  souvent 
des  spécimens  plus  ou  moins  complets  au  milieu  d’anciennes  plan¬ 
tations  d’oliviers  et  loin  de  toute  trace  d’habitation. 

KHARBET  OUMM  EL-a’mED. 

A  six  heures,  je  poursuis  ma  marche  dans  la  plaine  vers  l’ouest- 
nord-ouest. 

A  six  heures  dix  minutes,  je  franchis  un  petit  canal,  dérivé  de 
l’Oued  Koureïn  et  se  dirigeant  à  l’ouest  vers  Zib,  dont  il  va  ferti¬ 
liser  les  jardins. 

Presque  immédiatement  après,  je  foule  l’emplacement  d’un 
second  village,  dont  les  débris,  peu  importants,  me  sont  désignés 
sous  le  nom  de  Kharbet  Oumrn  el-A’med,  ce  ruines  mère  des 
colonnes t),  à  cause  de  deux  montants  de  pressoir  encore  debout, 
qui  se  dressent  dans  un  champ  où  se  montrent  des  tas  de  pierres 
amoncelées  à  dessein  pour  laisser  place  à  la  culture  et  provenant 
des  restes  de  maisons  complètement  détruites.  Ce  village  était 
situé  juste  en  face  de  Boubarieh,  à  l’ouest. 
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KHARBET  OUMM  ECH-CHOEKOF. 

A  six  heures  vingt-cinq  minutes,  je  prends  la  direction  du  sud- 
sud-ouest. 

A  six  heures  vingt-neuf  minutes,  je  traverse  les  ruines  d’un 
troisième  village,  appelées  Kharbet  Oumm  ech-Choukof.  Les  ara¬ 
sements  de  quelques  maisons  sont  encore  reconnaissables;  les 
autres  sont  démolies  jusque  dans  leurs  fondations,  et  il  n’en  sub¬ 
siste  plus  que  des  amas  de  décombres  confusément  entassés  ou  dis¬ 
persés  au  milieu  d’un  fourré  de  ronces  et  de  chardons. 

KHARBET  THOUAIREH. 

Ma  direction  devient  ensuite  celle  du  sud,  puis  du  sud-sud-est. 

A  six  heures  cinquante-quatre  minutes,  je  parviens  au  Kharbet 
et-Thouaireh.  Ces  ruines,  plus  considérables  que  les  précédentes, 
sont  éparses  dans  des  champs  cultivés  en  blé  ou  amassées  en  tas 
nombreux  pour  débarrasser  le  sol  qu  elles  recouvraient.  Çà  et  là 
quelques  belles  pierres  sont  encore  gisantes  par  terre;  elles  pro¬ 
viennent,  ainsi  que  huit  tronçons  de  colonnes,  deux  chapiteaux  très 
mutilés,  beaucoup  de  petits  cubes  de  mosaïque  désagrégés  et  plu¬ 
sieurs  jolies  plaques  de  marbre  blanc,  d’un  édifice  entièrement 
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rasé,  et  dont  le  plan  et  les  dimensions  sont  méconnaissables.  Etait-ce 
une  église  chrétienne  qui  avait  succédé  à  un  monument  plus  ancien? 
La  chose  est  vraisemblable. 

KHARBET  EL-EAKHOERA. 

A  sept  heures  quarante-cinq  minutes,  je  continue  à  cheminer 
vers  le  sud,  puis  vers  l’ouest-sud-ouest. 

A  huit  heures  dix  minutes,  je  traverse  un  ruisseau  appelé  Oued 
el-Rhadir;  ensuite  je  monte  par  une  pente  douce  vers  le  sud-ouest, 
à  travers  des  champs  couverts  de  doura  ou  de  cotonniers. 
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A  huit  heures  vingt,  minutes,  j’arrive  à  une  colline  qui  s’étend 
du  nord  au  sud,  à  1,800  mètres  environ  de  la  mer.  Elle  servait 
d’assiette  autrefois  à  une  petite  ville,  qui  a  été  presque  radicale¬ 
ment  détruite.  D’innombrables  trous  ont  été  pratiqués  de  toutes 
parts  sur  le  monticule  oblong  qu  elle  occupait,  pour  extraire  les 
pierres  de  taille  ou  les  autres  matériaux  que  le  sol  recélait.  La  plu¬ 
part  même  des  fondations  ont  été  fouillées  jusqu’à  la  première 
assise.  Néanmoins  quelques  beaux  blocs  attendent  encore  qu’011 
vienne  les  enlever.  Je  ramasse,  chemin  faisant,  au  milieu  de  ces 
ruines,  auxquelles  mon  guide  donne  le  nom  de  Kharbet  el-Fa- 
khoura,  un  certain  nombre  de  petits  cubes  de  mosaïque,  qui,  à  eux 
seuls,  prouvent  que  cette  localité  possédait  autrefois  une  ou  plu¬ 
sieurs  constructions  de  quelque  importance.  Des  citernes  à  moitié 
comblées  sont  disséminées  çà  et  là,  en  partie  cachées  par  des  ronces 
et  des  chardons.  Dans  la  partie  méridionale  de  la  colline  croissent 
de  vieux  oliviers,  qui  ont  remplacé  des  habitations.  On  y  voit  éga¬ 
lement  trois  ou  quatre  maisons  modernes,  dont  la  plus  considé¬ 
rable  est  assez  bien  bâtie;  on  l’appelle  Kasr  Hadj  Salem.  Toutes, 
d’ailleurs,  ont  été  construites  avec  des  pierres  antiques  de  dimen¬ 
sion  moyenne  et  généralement  régulières,  qui  ont  été  trouvées  en 
cet  endroit. 

Les  fellahs  qui  les  habitent  cultivent,  au  sud  et  à  l’est  de  ce  mon¬ 
ticule,  des  jardins  extrêmement  fertiles,  arrosés  par  le  Nahr  el-Maf- 
choukh,  qui  y  promène  ses  eaux  unies  à  celles  du  Nahr  DjaToun. 
Ces  vergers  admirables  sont  plantés  d’orangers,  de  citronniers,  de 
figuiers,  de  grenadiers,  de  mûriers,  d’abricotiers  et  de  poiriers, 
au-dessus  desquels  s’élèvent  des  palmiers,  des  sycomores,  des  saules 
et  des  noyers.  Des  vignes  gigantesques  grimpent  aussi  parfois  jus¬ 
qu’au  faîte  de  ces  différents  arbres,  d’où  elles  retombent  en  capri¬ 
cieux  festons  avec  leurs  énormes  grappes  pendantes. 


KIIAHBKT  YANOCIIIEU. 


\  neuf  heures  dix  minutes,  je  m’éloigne  à  regret  de  cette  char- 
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mante  oasis,  pour  aller  visiter,  à  quelques  minutes  plus  au  sud, 
d’autres  ruines,  appelées  Kharbet  Yanouhieh.  De  même  que  les 
précédentes,  elles  couvrent  une  colline  oblongue,  mais  plus  éle¬ 
vée,  qui  s’étend  pareillement  du  nord  an  sud,  et  dont  les  flancs 
sont  rocheux.  Comme  l’emplacement  que  la  bourgade  de  ce  nom 
occupait  a  été  fouillé  d’un  bout  à  l’autre,  il  en  résulte  qu  elle  a  été 
rasée,  ainsi  que  Fakhoura,  jusque  dans  ses  fondations.  Toutefois 
on  y  remarque  encore  de  nombreux  petits  cubes  de  mosaïque  et 
plusieurs  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  dont  la  forme  est  identique. 
Un  escalier  de  sept  ou  huit  marches  permet  de  descendre  dans  la 
chambre  sépulcrale,  qui  renferme  trois  arcosolia  cintrés,  surmon¬ 
tant  chacun  deux  auges  sépulcrales.  De  grandes  carrières  à  ciel 
ouvert  ont  été  pratiquées,  soit  le  long  des  flancs,  soit  à  l’extrémité 
méridionale  de  cette  colline.  Quant  à  la  dénomination  de  Yanou¬ 
hieh,  elle  est  certainement  antique,  et  elle  marque  d’une  manière 
indubitable  le  site  d’une  ancienne  localité  appelée  jadis  Yanoubah, 
et  que  l’histoire  ne  mentionne  pas. 


EL-FERDJ. 

A  dix  heures  dix  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le  nord- 
est,  puis  vers  l’est-nord-est. 

A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  après  avoir  suivi  un  agréable 
sentier,  bordé  de  jardins  délicieux  où  tous  les  arbres  fruitiers  sem¬ 
blent  s’être  donné  rendez-vous,  et  prospèrent  merveilleusement, 
grâce  aux  canaux  d’irrigation  qui  circulent  partout,  je  parviens  à 
El-Ferdj.  C’est  un  village  de  200  habitants,  tous  Musulmans,  situé 
sur  une  faible  éminence  environnée  de  vergers,  et  autour  de  la¬ 
quelle  le  Nahr  el-Mafcboukb  court  en  ruisseaux  intarissables,  qu’om¬ 
bragent  des  saules  et  des  mélias. 

Plusieurs  maisons  semblent  bâties  avec  soin,  et  de  nombreuses 
pierres  de  taille  d’apparence  antique  ont  été  employées  dans  leur 
construction.  L’emplacement  d’une  ancienne  église  démolie  est 
encore  jusqu’à  un  certain  point  reconnaissable.  Au  moyen  âge, 
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cette  localité  était  désignée  par  les  Croisés  sous  le  nom  de  Le 
Fierge. 

RETOUR  À  KABREH. 

A  onze  heures,  je  poursuis  ma  route  vers  le  nord-est,  et,  après 
avoir  traversé  les  jardins  d’Et-Tell,  autre  village  dont  j’ai  déjà 
parlé,  je  fais  halte,  à  onze  heures  quarante  minutes,  devant  ma 
tente  à  Kabreli. 


CHANT  HE  LXÏ. 


ECHFAIEH. 


M 
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ECHFAÏEH .  DJATOUN.  KHARBET  ECHBEKEH.  RETOUR  À  KABREH. 


ECHFAIEH. 

Le  3o  août,  à  cinq  heures  dix  minutes  du  matin,  je  prends, 
au  sortir  de  Kabreh,  la  direction  de  l  est. 

A  cinq  heures  trente  minutes,  je  chemine  dans  une  riante  vallée 
où  serpente  le  Nahr  Dja’toun,  qui  arrose  des  plantations  d’oran¬ 
gers,  de  citronniers  et  de  grenadiers. 

A  ma  droite,  au  sud,  s’élève,  à  une  faible  distance,  une  colline 
aux  flancs  rocheux  et  escarpés,  appelée  Tell  el-ATaïs. 

A  cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche 
DjaToun ,  que  je  visiterai  à  mon  retour. 

A  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  côtoie  vers  l’est,  en 
montant,  l’Oued  Echfaïeh,  appelé  par  d’autres  Esfaïeh.  C’est  l’un 
des  affluents  du  Nahr  Dja’toun.  Le  ruisseau  qui  y  coule  est  en  ce 
moment  peu  considérable.  Il  se  précipite  dans  un  lit  formé  de 
roches  plates  et  glissantes. 

A  six  heures  quarante  minutes,  après  une  ascension  assez  pé¬ 
nible  de  pentes  couvertes  de  broussailles,  je  parviens  à  Echfaïeh  ou 
Esfaïeh,  petit  village  assis  sur  une  hauteur  qui  domine  la  mer  de 
A oo  mètres.  Ouatre  maisons  seulement  v  sont  actuellement  hahi- 
tées  par  des  cultivateurs  ou  des  bergers;  une  vingtaine  d’autres 
sont  à  moitié  ou  entièrement  renversées.  Des  citernes  antiques 
creusées  dans  le  roc  prouvent  l’ancienneté  de  ce  hameau. 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE 


'18 


dja’toun. 


A  sept  heures,  je  redescends  vers  l’ouest. 

A  sept  heures  cinquante  minutes,  j’arrive  à  Dja’toun.  Là  s’é¬ 
levait  jadis  une  petite  ville,  entre  le  Nahr  Dja’toun,  au  nord,  et 
l’Oued  Echfaïeh,  au  sud.  Elle  paraît  avoir  été  entourée  d’un  mur 
d’enceinte ,  comme  l’attestent  quelques  pans  d’épaisses  murailles 
encore  en  partie  debout  et  construites  en  pierres  de  taille.  L’em¬ 
placement  très  resserré  qu’elle  occupait  est  jonché  de  matériaux 
plus  ou  moins  grands,  provenant  de  maisons  renversées.  Les  ara¬ 
sements  de  plusieurs  d’entre  elles  sont  encore  reconnaissables; 
elles  recouvraient  des  caveaux  pratiqués  dans  le  roc  vif.  Une  quin¬ 
zaine  de  cultivateurs  et  de  bergers  sont  les  seuls  habitants  actuels 
de  Dja’toun.  Dans  la  cour  d’une  maison  moderne,  une  colonne 
enfoncée  dans  le  roc  attire  mon  attention;  je  n’ai  pu  découvrir  les 
vestiges  de  l’édifice  qu’elle  ornait  autrefois. 

Si  Dja’toun  n’est  plus  maintenant  qu’un  misérable  hameau,  les 
jardins  qui  l’avoisinent  sont  délicieux.  Ils  s’étendent  dans  une  fer¬ 
tile  vallée,  où  l’on  descend  par  plusieurs  terrasses  successives  sou¬ 
tenues  par  d’anciens  murs,  et  où  circulent  en  tous  sens,  soit  le  cours 
d’eau  ainsi  appelé,  soit  les  petits  canaux  qui  en  dérivent.  Dans  ces 
vergers  croissent  pêle-mêle  des  orangers,  des  citronniers,  des  gre¬ 
nadiers,  des  figuiers  et  des  mûriers,  au-dessus  desquels  s’élèvent 
des  sycomores,  des  saules,  des  méfias  et  des  peupliers,  dont  les 
tiges  élancées  sont  quelquefois  parées  de  vignes  colossales  qui  s’en¬ 
guirlandent  autour. 

KHARBET  ECIIBEKEH. 


A  neuf  heures,  je  traverse  vers  le  nord,  dans  toute  sa  largeur, 
cette  charmante  oasis,  sous  une  allée  d’arbres  séculaires  de  la  plus 
belle  venue,  puis  je  suis,  dans  la  direction  de  l’ouest,  le  pied  des 
collines  qui  la  bordent  au  septentrion.  Les  flancs  de  ce  s  hauteurs 
oui  été  çà  et  là  exploités  comme  carrières;  j’y  remarque  aussi  plu- 
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sieurs  cavernes  pratiquées  dans  le  roc.  Quelques-unes  ont  été  pri¬ 
mitivement  des  grottes  funéraires;  plus  tard  elles  ont  été  agrandies 
pour  servir  d’étables  aux  bestiaux. 

A  neuf  heures  quinze  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  le  Nahr 
Dja’toun  et  la  vallée  qui  l’arrose,  et,  gravissant  vers  le  nord  des 
pentes  rocheuses,  je  chemine,  à  neuf  heures  vingt-trois  minutes, 
sur  un  plateau  hérissé  de  broussailles,  d’où  bientôt  je  redescends 
vers  l’ouest. 

A  neuf  heures  trente-deux  minutes,  des  ruines  étendues  gisent 
devant  moi,  et  me  sont  désignées  sous  le  nom  de  Kharbet  Echbe- 
keh,  que  d’autres  prononcent  Esbekeh. 

J’examine  d’abord,  sur  les  flancs  occidentaux  de  la  colline  au  pied 
de  laquelle  elles  commencent  à  se  montrer,  des  carrières  fort  an¬ 
ciennes,  d’où  ont  été  extraits  les  énormes  blocs  qui  ont  servi  à  bâtir 
la  petite  ville  dont  les  ruines  d’Echbekeh  nous  offrent  les  débris. 
Cette  ville  descendait  en  pente  douce  de  l’est  à  l’ouest,  et  elle  était 
bornée  au  sud  par  le  Nahr  Dja’toun,  qui  coule  en  cet  endroit  dans 
un  profond  ravin,  et  au  nord  par  l’Oued  Tenneh.  Là  où  la  pente 
est  plus  rapide,  les  maisons  s’étageaient  sur  différentes  terrasses 
successives  soutenues  par  des  murs  d’appui.  La  plupart  de  ces  habi¬ 
tations  avaient  été  construites  avec  des  pierres  de  grand  appareil, 
reposant  sans  ciment  les  unes  sur  les  autres,  comme  le  prouvent 
les  arasements  et  quelques  assises  encore  en  place  de  beaucoup 
d’entre  elles.  Les  portes  consistaient  en  gigantesques  pieds-droits 
monolithes,  couronnés  par  des  linteaux  également  très  considé¬ 
rables  et  plus  ou  moins  bien  taillés.  Une  trentaine  de  ces  portes 
sont  encore  debout.  Il  en  est  une  plus  colossale  que  les  autres,  qui 
donnait  entrée  dans  un  édifice  tourné  de  l’ouest  à  l’est  et  com¬ 
plètement  détruit.  Çà  et  là  ,  je  ramasse  quelques  cubes  de  mosaïque 
épars.  Les  restes  d’un  pressoir  pavé  pareillement  avec  de  gros  cubes 
de  mosaïque  attirent  ailleurs  mon  attention. 

Cette  ville  était  alimentée  d’eau  au  moyen  d’un  canal  dérivé 
du  Nahr  Dja’toun;  elle  avait  aussi  des  citernes,  dont  une  grande 
semble  prouver,  par  la  forme  légèrement  ogivale  de  ses  voûtes  à 
n.  4 
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demi  écroulées,  quelle  ne  remonte  peut-être  pas  au  delà  du 
moyen  âge,  tandis  que  les  autres  ruines  d’Echbekeh  présentent  les 
caractères  d’une  époque  beaucoup  plus  reculée. 

RETOUR  À  K A BR EU. 

A  onze  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  l’ouest,  et,  dix  mi¬ 
nutes  plus  loin,  j’atteins,  en  suivant  les  bords  d’un  des  principaux 
canaux  du  Nahr  Dja’toun,  les  premiers  jardins  de  Kabreh,  village 
où  je  fais  balte  à  onze  heures  vingt  minutes.  Ce  Nahr  Dja’toun  est 
le  même  qui,  plus  à  l’ouest,  quand  il  a  réuni  ses  eaux  avec  celles 
de  la  source  qui  déborde  en  ruisseau  du  réservoir  de  Et-T cil , 
aboutit  à  la  mer  sous  le  nom  de  Mafchoukh. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-DEUXIÈME. 

KlIARBET  KHAZNEH.  -  INERa’  HERDAOUÏL.  -  KALA  T  EL-KOUREÏN 

(CHÂTEAU  DE  MONTEORt).  -  RETOUR  À  KARREH. 


KlIARBET  K1IAZAEH. 

Le  3i  août,  à  cinq  heures  huit  minutes  dn  matin,  je  longe  vers 
l’ouest,  au  sortir  de  Kabreh,  l’âpre  colline  dont  j’ai  déjà  parlé,  puis 
je  prends  la  direction  du  nord. 

A  cinq  heures  vingt-cinq  minutes,  j’aperçois  de  loin,  à  ma 
droite,  les  restes  d’un  petit  village  sur  un  monticule  rocheux,  et 
que  mon  guide  me  déclare  être  insignifiants  ;  il  les  appelle  Kharbet 
Kbazneh. 

NEBA5  HERDAOUÏL. 

A  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  commence  à  suivre 
sur  sa  rive  gauche,  dans  l’étroite  vallée  qu’il  sillonne,  le  Nahr  el- 
Koureïn,  appelé  également  Herdaouïl.  Ce  dernier  nom,  comme 
M.  Renan  l’a  remarqué1,  est  la  forme  arabe  de  celui  de  Hardouin 
et,  par  conséquent,  date  de  l’époque  des  Croisades.  Quant  à  celui 
de  El-Koureïn,  cria  petite  corner ,  il  a  été  imposé  par  les  Arabes,  à 
une  époque  que  je  ne  puis  fixer,  au  sommet  rocheux  et  escarpé 
que  couronnent  les  ruines  de  la  forteresse  dont  je  vais  parler 
tout  à  l’heure,  et  au  pied  duquel  serpente  Je  nahr  ou  ruisseau 
intarissable  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Ce  torrent  roule  ses 
eaux  limpides  et  murmurantes  entre  une  double  bordure  de  lau¬ 
riers-roses,  d’agnus-castus,  de  chênes  verts,  de  lentisques,  et  çà  et 


1 
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là  de  caroubiers  cl  de  platanes.  La  vallée  au  fond  de  laquelle  il 
coule  de  Test  à  l’ouest  est  dominée,  au  nord  et  au  sud,  par  des 
hauteurs  plus  ou  moins  abruptes  et  généralement  boisées  ou  du 
moins  couvertes  de  broussailles.  Tantôt  elle  s’élargit  et  laisse  quelque 
place  à  la  culture;  tantôt,  au  contraire,  elle  se  resserre,  et  le  lit 
du  torrent  en  occupe  presque  toute  la  largeur.  Plusieurs  moulins 
la  jalonnent  de  distance  en  distance;  les  meules  sont  mises  en 
mouvement  par  un  petit  canal  latéral  qui  suit  à  un  niveau  supé¬ 
rieur  les  contours  du  ruisseau.  Auprès  de  chacun  de  ces  moulins, 
on  observe  ordinairement  des  plantations  de  figuiers,  de  grenadiers 
et  d’autres  arbres  fruitiers.  Quant  au  sentier  qui  longe  le  torrent, 
il  est  souvent  obstrué  par  des  ronces  et  des  épines  et  par  différents 
arbustes,  dont  il  faut  écarter  les  branches  pour  passer,  car  il  est 
actuellement  assez  peu  fréquenté,  et  les  broussailles  l’envahissent 
sur  beaucoup  de  points. 

A  sept  heures  dix  minutes,  après  avoir  traversé  le  Nalir  el-Koureïn 
à  plusieurs  reprises,  à  cause  des  méandres  qu’il  décrit,  je  fais  halte 
auprès  d’une  source  abondante,  appelée  Neba  Herdaouïl,  rr source 
de  Hardouin-o.  C’est  l’une  de  celles  qui  alimentent  ce  cours  d’eau. 
Elle  jaillit  au  milieu  d’un  bouquet  de  beaux  platanes.  J'ignore  en 
vertu  de  quelle  tradition  elle  a  reçu  et  conservé  jusqu’à  nos  jours 
ce  nom  d’un  guerrier  franc  ainsi  appelé,  nom  qu  elle  a  aussi  com¬ 
muniqué  au  nahr  tout  entier.  Laissant  là  mon  cbeval  à  la  garde  de 
mon  guide,  je  gravis  seul  à  pied  vers  l’est  les  pentes  occidentales 
d’une  liante  colline,  qui  s’avance  comme  une  sorte  de  promontoire 
entre  le  Nahr  el-Koureïn  au  nord  et  à  l’ouest,  et  l’Oued  ed-Demm 
au  sud;  à  l’est,  elle  est  séparée  des  montagnes  voisines  par  une 
large  et  profonde  coupure  artificielle.  Son  élévation  au-dessus  des 
deux  ravins  qui  l’environnent  est  d’au  moins  1/10  mètres,  et  de 
280  au-dessus  de  la  mer. 


k  vla’t  el-kocreïn  ( 
une  ascension  raide  el  | 


ciiÂtem  de  montfort). 

pénible  à  travers  un  fourré  d’arbres 


CHAPITRE  LX1I.  —  KALA’ T  EL-KOUREIN. 


53 


et  débroussaillés,  composé  principalement  de  caroubiers,  de  téré- 
binthes,  de  chênes  verts,  de  lentisques  et  de  ronces,  je  parviens  à 
une  première  enceinte,  qui  consiste  en  une  épaisse  muraille,  au¬ 
jourd’hui  en  partie  démolie,  et  bâtie  avec  des  moellons  de  différentes 
grandeurs.  Flanquée  de  tourelles  carrées,  elle  est  percée  de  nom¬ 
breuses  meurtrières.  Au  dedans  le  sol  est  parsemé  de  décombres, 
au  milieu  desquels  a  poussé  une  végétation  luxuriante  d’arbustes 
et  de  chardons  sauvages. 

En  continuant  à  escalader  vers  l’est  les  flancs  abrupts  de  la  colline, 
j’en  atteins  enfin  la  crête  supérieure.  Elle  forme  un  plateau  étroit 
et  inégal,  long  de  200  pas  sur  35  au  plus  de  large.  Là  s’étendait 
le  château  proprement  dit.  Bouleversé  depuis  longtemps  de  fond 
en  comble,  il  était  environné  d’un  mur  puissant,  construit  avec  des 
pierres  plus  ou  moins  considérables,  et  reposait  sur  une  suite  de 
magasins  et  de  citernes  dont  les  voûtes,  légèrement  ogivales,  sont 
les  unes  encore  debout,  les  autres  à  moitié  effondrées.  Je  remarque 
d’abord  vers  le  nord-ouest  une  tour  carrée  à  deux  étages,  bâtie  avec 
de  simples  moellons  et  découronnée  de  sa  plate-forme  supérieure. 
Une  1  arge  meurtrière  ouvrant  sur  les  profondeurs  du  Nalir  el-Kou- 
reïn  permettait  d’y  disposer  un  engin  redoutable,  destiné  à  rendre 
de  ce  coté  l’escalade  à  peu  près  impossible.  Un  peu  plus  loin  vers 
l’est ,  j’examine  les  débris  d’une  belle  salle  carrée,  qui  avait  quatre 
travées  et  dont  les  arcs-doubleaux  et  les  nervures  des  voûtes  s’ap¬ 
puyaient  sur  des  colonnettes  engagées  dans  les  murs.  Au  centre 
s’élève  un  magnifique  pilier  hexagone,  construit  avec  de  superbes 
pierres  de  taille,  dont  l’énorme  chapiteau  est  tombé  et  reposait 
sur  un  élégant  faisceau  de  six  colonnettes  accouplées.  M.  Bey  pense 
que  celte  salle  servait  de  dépôt  aux  archives  et  au  trésor  de  l’ordre 
Teutonique  en  Palestine  1.  Peut-être  avait-elle  aussi  en  même  temps 
une  autre  destination,  et  était-elle  également  la  salle  des  réunions 
capitulaires.  M.  Renan  y  voit  une  église  gothique2.  Dans  ce  cas, 
elle  aurait  été  la  chapelle  du  château,  et,  effectivement,  on  ne 

1  Monuments  de  V architecture  militaire  des  Croisés  eu  Syrie ,  |>.  1  h  9.  —  2  Mission 
de  Phénicie,  |>.  769. 


54 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE. 


rencontre  nulle  part  ailleurs  au  milieu  des  ruines  les  traces  d’un 
semblable  édifice.  Elle  est  actuellement  trop  démolie  pour  que  l’on 

s 

puisse  affirmer  avec  certitude  ce  à  quoi  elle  était  employée.  Tout 
ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  qu  elle  paraît  avoir  été  l’une  des  plus 
ornées  parmi  toutes  celles  dont  on  distingue  les  vestiges  au  Kala’t 
el-Koureïn.  L’admirable  pilier  dont  j’ai  parlé  avait  dû  coûter,  à  lui 
seul,  une  somme  assez  considérable,  tant  sont  gigantesques  et 
merveilleusement  taillés  les  blocs  dont  il  se  compose. 

Au  delà  vers  l’est,  je  franchis  une  série  de  plusieurs  salles  pa¬ 
rallèles,  adossées  deux  à  deux  et  aux  trois  quarts  écroulées,  avec 
leurs  voûtes  ogivales,  que  surmontaient  probablement  des  terrasses 
plates. 

D’autres  salles  souterraines,  jadis  magasins  ou  citernes,  et  en 
partie  également  détruites,  résonnent  sous  mes  pas. 

J’arrive  enfin  aux  restes  d’une  grande  tour  carrée  mesurant  inté¬ 
rieurement  1*2  mètres  de  coté,  et  terminant  vers  l’est  le  château. 
Les  assises  inférieures  seules  sont  encore  debout,  et  consistent  en 
blocs  gigantesques  parfaitement  aplanis  et  agencés  entre  eux.  Sous 
la  tour  est  une  profonde  et  belle  citerne,  à  peu  près  intacte.  Une 
élégante  arcade  ogivale  surmonte,  sur  la  face  sud,  une  grande  baie 
rectangulaire.  De  ce  même  côté,  la  tour  repose  en  retraite  sur  un 
admirable  mur  en  talus,  dont  les  blocs  énormes  et  appareillés  avec 
beaucoup  d’art  ont  été  disposés  et  taillés  de  manière  que  chacun 
d’eux  dépasse  par  un  rebord  proéminent  celui  qui  est  placé  immé¬ 
diatement  au-dessous.  De  cette  manière,  l’escalade  était  encore  bien 
plus  difficile. 

Vers  l’est,  un  amas  prodigieux  de  blocs  immenses,  les  uns  en¬ 
tièrement  aplanis,  les  autres  offrant  un  bossage  très  soigné,  jonchent 
les  flancs  de  la  colline  et  proviennent  de  ce  donjon  détruit.  Ils  com¬ 
blent  en  partie  la  large  coupure  pratiquée  dans  le  roc  que  j’ai 
signalée,  et  qui  contribuait  à  isoler  de  toutes  parts  la  crête  où 
s’élevait  le  château.  C’est  en  ouvrant  celte  tranchée  pour  séparer 
cette  crête  des  hauteurs  voisines  qu’on  a  dû  extraire  des  lianes  de 
la  montagne  les  pierres  colossales  qui  ont  servi  à  bâtir  la  tour. 
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On  avait  ainsi  sous  la  main  tous  les  matériaux  dont  on  avait 
besoin,  et  le  fossé  que  l’on  creusait  était  en  même  temps  la  carrière 
d’où  l’on  tirait  ces  blocs,  qui  provoquent  encore  maintenant  notre 
admiration.  Ils  contrastent  tellement,  par  leurs  dimensions  et  par 
leur  incomparable  beauté,  avec  les  moellons  et  les  autres  pierres 
plus  ou  moins  considérables  qu’on  a  employés  dans  la  construction 
du  reste  du  château,  à  part  toutefois  le  remarquable  pilier  hexa¬ 
gone  qui  soutenait  la  voûte  de  la  grande  salle  que  j’ai  signalée  dans 
la  partie  occidentale  de  la  forteresse,  qu’on  se  demande  s’ils  ont  été 
bien  réellement  extraits  et  taillés  par  les  mêmes  ouvriers  qui  ont 
commencé  à  bâtir  ou  plutôt  à  relever  le  château,  sous  la  grande 
maîtrise  d’Herman  de  Salza,  en  11229. 

Nous  savons,  en  effet,  que  ce  chevalier,  qui  était  alors  à  la 
tête  de  l’ordre  Teutonique  en  Palestine,  acquit,  dans  cette  année- 
là,  par  un  traité  avec  les  sires  de  Mandelée,  les  ruines  de  la  for¬ 
teresse  de  Montfort,  dont  il  commença  presque  aussitôt  la  réédifî- 
cation 1. 

Cette  forteresse,  désignée  par  les  archives  de  l’ordre  sous  le  nom 
allemand  de  Starkenberg (monsfortis  en  latin,  Montfort  en  français), 
est  la  même  que  plusieurs  écrivains  arabes,  et  entre  autres  Ibn 
Férat,  appellent  Kala’t  el-Koureïn2.  Comme  elle  préexistait  à  la  re¬ 
construction  qu’en  entreprit  Herman  de  Salza,  il  est  permis,  je  crois, 
de  conclure  de  ce  fait  que  ses  premiers  fondateurs,  à  une  époque 
que  je  ne  puis  préciser,  puisque  l’histoire  se  tait  à  ce  sujet,  mais 
qui  peut  être  très  reculée,  ont  pratiqué  la  tranchée  qui,  vers  l’est, 
l’isole  de  la  montagne  voisine;  car,  inaccessible  de  tous  les  autres 
côtés,  ou  du  moins  difficile  à  escalader,  grâce  aux  ravins  profonds 
qui  l’entourent,  elle  aurait  été  très  facilement  vulnérable  vers  l’est, 
si  l’on  11’avait  pas  pris  soin,  dès  le  principe,  de  transformer  par  un 
large  fossé  en  un  véritable  îlot  l’espèce  de  promontoire  où  elle  s’éle¬ 
vait.  Or  c’est  précisément  en  creusant  ce  fossé  dans  les  lianes  rocheux 
de  la  montagne  qu’on  a  du,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  extraire  les 

1  Tabulœ  orclinis  Teutonici,  [>.  5s  cl  suivantes.  —  2  Bibliothèque  des  Croisades , 

I .  IV,  |).  5*37. 
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(•normes  blocs  avec  lesquels  a  été  construite  la  grande  tour  carrée 
dont  il  ne  subsiste  plus  actuellement  que  les  assises  inférieures,  les 
autres  ayant  été  projetées  sur  les  pentes  le  long  desquelles  elles  sont 
encore  entassées  pêle-mêle,  ou  ayant  roulé  jusqu’au  fond  de  la 
tranchée. 

C’est  ainsi  que  je  m’explique  la  différence  singulière  d’appareil 
que  l’on  remarque  dans  les  ruines  du  KalaT  el-Koureïn.  Les  che¬ 
valiers  teutoniques  auront  trouvé  sur  place,  dans  les  débris  de  la 
forteresse  renversée  qu’ils  achetaient  pour  la  reconstruire  et  l’a¬ 
grandir,  une  partie  des  magnifiques  matériaux  que  nous  admirons 
encore  maintenant.  La  tour  carrée  ou  le  donjon  me  semble  donc 
avoir  été  rebâtie  avec  des  blocs  antiques.  Mais,  me  dira-t-on,  l’ar¬ 
cade  ogivale  que  vous  avez  vous-même  signalée  au  milieu  des  débris 
de  cette  tour  ne  proleste-t-elle  pas  contre  une  pareille  assertion  et 
n’a-t-elle  pas  été  taillée  par  la  main  des  ouvriers  francs?  A  cela  je  ré¬ 
ponds  que  je  suis  bien  loin  de  prétendre  que  les  Francs  en  Palestine 
n’aient  jamais  employé  le  grand  appareil ,  soit  complètement  aplani, 
soit  relevé  en  bossage,  des  Phéniciens,  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  qu’ils  liaient  point  eux-mêmes  extrait  des  carrières  qu’ils  ex¬ 
ploitaient  des  blocs  semblables  par  leurs  dimensions  et  par  leur 
taille  à  ceux  dont  ils  avaient  sous  les  yeux  de  si  nombreux  spéci¬ 
mens.  Seulement,  je  pense  que  toutes  les  fois  qu’ils  ont  employé 
cet  appareil,  c’est  que  préalablement,  là  où  ils  édifiaient  des  forte¬ 
resses,  les  anciens  avaient  bâti  de  puissantes  constructions,  dont  les 
débris  et  les  pierres  gigantesques  devaient  naturellement  les  inviter 
à  en  tirer  profit  et  aussi  à  les  imiter.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque 
les  Templiers,  en  l’an  1218,  par  conséquent  onze  ans  avant  la 
reconstruction  de  Montfort  par  les  chevaliers  teutoniques,  entre¬ 
prirent  de  fonder  à  ATlith  le  célèbre  château  fort  connu  sous  le  nom 
de  Castellum  Peregrinorum ,  ou  Château  des  Pèlerins,  Jacques  de 
Vitry 1  nous  apprend  qu’en  déblayant  le  promontoire  qu’ils  voulaient 
fortifier,  ils  découvrirent  sous  le  sable  qui  les  ensevelissait  les  assises 


1  Jacques  de  Vitry,  Gcsta  Dei  per  Franco# ,  |>. 
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inférieures  de  deux  murs  antiques, l’un  long  et  épais,  l’autre  moins 
étendu,  et  un  amas  considérable  de  pierres  de  taille,  dont  ils  s’em¬ 
pressèrent  de  se  servir.  Je  m’imagine  que,  sans  cette  découverte,  ils 
n’auraient  point  bâti  ce  château  avec  des  blocs  d’un  si  grand  ap¬ 
pareil;  mais,  ayant  trouvé  sur  place  une  partie  des  matériaux  dont 
ils  avaient  besoin,  ils  taillèrent  les  autres  sur  le  même  patron  et 
firent  du  Castellum  Peregrinorum  l’une  des  plus  remarquables  for¬ 
teresses  de  la  Palestine,  forteresse  présentant,  du  moins  en  appa¬ 
rence,  un  cachet  antique  et  phénicien  par  la  grandeur  et  la  taille 
des  pierres  colossales  qui  forment  le  revêtement  extérieur  des  murs, 
mais  en  même  temps  accusant  partout  le  travail  des  Croisés  par 
la  forme  ogivale  des  voûtes.  Au  Kala’t  el-Koureïn,  sauf  la  grande 
tour  carrée  et  son  soubassement,  et  le  pilier  hexagone  dont  il  a 
été  question,  tout  le  reste  du  château  a  été  bâti  avec  des  maté¬ 
riaux  d’un  appareil  bien  moindre  et  souvent  même  avec  de  simples 
moellons. 

En  descendant  de  cette  tour  vers  le  nord,  puis  vers  l’ouest,  par 
des  pentes  boisées  et  extrêmement  rapides,  je  parviens  auprès  des 
ruines  d’une  vaste  dépendance  de  ce  château,  construite  sur  les 
bords  du  Nalir  el-Koureïn.  Elle  consiste  en  de  spacieuses  écuries 
au  rez-de-chaussée ,  servant  aujourd’hui  d’étables  aux  bergers  d’alen¬ 
tour,  et,  au-dessus,  en  une  série  de  plusieurs  belles  salles  ogivales, 
dont  les  arcs-doubleaux  et  les  nervures  des  voûtes  reposaient  sur 
des  consoles;  ces  voûtes  sont  en  partie  écroulées.  A  l’ouest,  une 
grande  tour  carrée  attenante  avait  un  rez-de-chaussée  surmonté 
de  deux  étages;  elle  est  aux  trois  quarts  renversée.  Ces  divers  bâ¬ 
timents  ont  été  construits  avec  soin;  les  murs  en  sont  très  épais, 
et  les  pierres  de  taille  y  abondent,  notamment  aux  portes,  aux 
fenêtres  et  aux  arcs  destinés  à  soutenir  les  voûtes.  Ces  pierres  de 
taille  toutefois  n’offrent  point  le  caractère  colossal  des  immenses 
blocs  de  la  tour  carrée  du  château  supérieur. 

Relevé  en  1929  par  Herman  de  Salza,  le  château  de  Montfort 
résista,  en  12GG,  aux  attaques  du  sultan  Bibars,  qui  fut  contraint 
de  se  retirer;  mais,  en  19.71,  il  succomba  sous  les  dlorls  de  ce 
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prince;,  qui  en  ordonna  la  démolition.  Depuis  lors,  il  est  toujours 
resté  à  l’état  de  ruine  où  nous  le  voyons  maintenant. 

RETOL'R  À  KABREII. 

A  midi,  je  reprends,  le  long  du  Nahr  el-Koureïn,  la  même  route 
en  sens  inverse  que  j’avais  suivie  en  allant,  et,  à  deux  heures,  je 
rentre  sous  ma  tente  à  Kabreh. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-TROISIÈME. 

KHARBET  FERKHA.  — -  KHARBET  Z0UEN1TA.  -  KHARBET  DJERADJMËH.  - 

Ma’lIA.  -  KHARBET  a’lIA  (lIALl).  - KHARBET  ROUEISSAT.  -  TERGI11HA. 


KHARBET  FERKHA. 

Le  1er  septembre,  à  cinq  heures  trente  minutes  clu  matin,  je 
quitte  définitivement  Kabreh,  où  je  11e  dois  plus  revenir,  et,  m’a¬ 
vançant  vers  Test  à  travers  les  jardins  de  ce  village,  je  gravis,  à 
cinq  heures  cinquante-cinq  minutes,  au  delà  des  ruines  d’Ech- 
bekeh,  sur  lesquelles  je  jette  eu  passant  un  nouveau  coup  d’œil, 
les  hauteurs  qui  dominent  Remplacement  de  cette  antique  cité. 

A  six  heures  cinq  minutes,  j’arrive  au  Kharbet  Ferkha,  amas  de 
décombres  sur  un  tertre  circulaire  situé  à  une  faible  distance  au 
nord  de  la  route  que  je  suis,  et  élevé  de  2  où  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  Un  fourré  de  broussailles  enveloppe  et  dérobe  en  partie 
aux  regards  les  débris  confus  de  ce  petit  village. 


KHARBET  ZOL'ENITA. 


A  six  heures  quinze  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  l’est- 
nord-est,  sur  un  plateau  parsemé  de  lentisques  et  de  chênes  verts. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  le  sol  se  relève  en  terrasses 
peu  élevées  et  est  cultivé  en  blé  ou  couvert  de  figuiers. 

A  sept  heures  douze  minutes,  les  débris  d’un  village  complè¬ 
tement  renversé  au  milieu  d’épaisses  broussailles  me  sont  indiqués 
sous  le  nom  de  Kharbet  Zouenita.  Il  était  peu  considérable,  et  sur 
l’emplacement  qu’il  occupait  gisent  seulement  de  menus  matériaux, 
provenant  de  petites  maisons  démolies.  \u  sud  coule  le  Nahr 
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Dja’toun,  dans  un  lit  assez  profondément  encaissé  en  cet  endroit, 
mais  néanmoins  abordable  et  qui  pouvait  fournir  aux  habitants 
du  Zouenita  une  eau  excellente. 


K 11ARBET  UJEUADJMEH. 

A  sept  heures  trente  minutes,  je  continue  à  m’avancer  vers  l  est. 
A  sept  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche 
sur  une  colline  voisine  d’autres  ruines,  également  peu  importantes, 
appelées  Kharbet  Djeradjmeh. 


WA  LIA. 


A  huit  heures,  de  belles  plantations  d’oliviers  et  de  figuiers 
m’annoncent  l’approche  d’un  village. 

A  huit  heures  douze  minutes,  je  passe  à  côté  d’un  grand  réser¬ 
voir  pratiqué  dans  le  roc  et  évidemment  antique.  Les  blocs  qu’on 
en  a  extraits  ont  dû  servir  à  bâtir  Ma’lia,  où  j’arrive  bientôt  après. 

Ce  village  occupe  le  sommet  d’une  haute  colline,  qui  s’élève  pro¬ 
gressivement  par  une  série  de  terrasses,  aujourd’hui  couvertes  de 
figuiers  ou  cultivées  en  tabac.  11  a  succédé  à  une  petite  ville,  qu’en¬ 
tourait  jadis  un  mur  d’enceinte  dont  il  subsiste  encore  quelques  ves¬ 
tiges.  En  outre,  sur  le  point  culminant  de  la  colline,  on  remarque 
les  restes  d’une  ancienne  forteresse  flanquée  de  quatre  tours  carrées; 
il  en  subsiste  encore  des  parties  considérables,  qui  nous  montrent 
qu’elle  avait  été  bâtie  avec  des  blocs  réguliers,  les  uns  complète¬ 
ment  aplanis  et  de  moyenne  dimension,  les  autres  plus  grands  et 
relevés  en  bossage;  ceux-ci  avaient  été  réservés  pour  les  angles. 
Les  ruines  et  l’intérieur  de  cette  forteresse  sont  actuellement  occu¬ 
pés  par  une  vingtaine  de  familles,  qui  se  sont  construit  au  milieu  de 
ses  débris  de  petites  habitations. 

La  population  de  Ma’lia  se  compose  de  Aoo  Grecs  unis.  Ils  vien¬ 
nent  de  rebâtir  leur  église  sur  les  fondations  d’une  autre  beaucoup 
plus  ancienne,  qu’ornaient  des  colonnes  monolithes  couronnées  de 
chapiteaux  imitant  le  corinthien. 
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J’ignore  quel  était  le  nom  antique  de  Ma’lia;  peut-être  a-t-il 
survécu,  plus  ou  moins  altéré,  dans  celui  que  cette  localité  porte 
maintenant.  Au  moyen  âge,  elle  était  désignée  sous  la  dénomination 
de  Castrum  Regium,  ou  de  Château  du  Roi.  Burchard  nous  la  désigne 
dans  le  passage  suivant  : 

Ab  Accon  ad  quatuor  leucas  est  castellum  Judin  diclum  inmonlanis  Sarou, 
quod  fuit  domus  Theutonice,  sed  rnodo  est  destructum. 

Inde  leucis  ni  est  Castellum  Regium  in  valle,  quondam  domus  ejusdem, 
habundans  omnibus  bonis  et  fructibus  qui  eciam  in  terra  ilia  rari  sunt  nisi 
ibi.  Nunc  Sarraceni  tenent  illud  l. 

Le  castellum  Judin  est  le  Kala’t  Djeddin  de  nos  jours,  dont  j’ai 
parlé  précédemment  et  qui  est  effectivement  à  quatre  heures  de 
marche  ou  à  quatre  lieues  de  Saint-Jean-d’Àcre.  Quant  au  Castel - 
lum  Regium,  qui,  ainsi  que  le  dernier,  avait  appartenu  également  à 
l’ordre  Teutonique  et  qui,  lors  du  pèlerinage  de  Burchard,  c’est-à- 
dire  en  i  283,  était  au  pouvoir  des  Musulmans,  ce  religieux,  qui  ne 
l’a  sans  doute  pas  visité,  le  place  par  erreur  à  trois  lieues  de  Judin, 
car  une  heure  et  demie  de  marche  tout  au  plus  sépare  ces  deux 
points.  11  le  désigne  comme  étant  dans  une  vallée.  Or  le  Kala’tMa’lia 
est  sur  une  hauteur;  mais  comme  cette  hauteur  s’élève  elle-même 
dans  une  vallée,  la  contradiction  entre  les  termes  employés  par 
Burchard  pour  marquer  sa  position  et  la  réalité  s’explique  facile¬ 
ment,  et  ne  nous  force  point  à  chercher  ailleurs  le  Castellum  Regium 
ou  le  Château  du  Roi,  qui,  du  reste,  ce  qui  tranche  la  question, 
est  identifié,  dans  certaines  chartes,  avec  MaTia. 

C’est  le  3i  mai  1220  que  l’ordre  Teutonique  avait  acheté  du 
comte  d’Hennebrek,  Othon,  pour  la  somme  de  7,000  marcs  d’ar¬ 
gent,  Ma’lia,  dit  le  Château  du  Roi,  avec  les  différents  casaux  qui 
en  dépendaient,  ainsi  qu’un  tiers  du  fief  de  Saint-Georges2. 

1  Burcliardus  de  Monte  Sion,  c.  iv.  —  2  Guillaume  Rev,  Monuments  de  l’arc  là  lecture 
militaire  des  Croisés  en  Syrie ,  j).  980. 
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KHARBET  A  T,  IA  (nALl). 

A  neuf  heures,  je  redescends  vers  l  est-sucl-est  les  étages  suc¬ 
cessifs,  soutenus  par  de  gros  murs  d’appui,  de  la  colline  de  Ma’lia. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  je  chemine  vers  le  sud  dans  une 
belle  plaine  parsemée  d’oliviers  séculaires  et  cultivée  en  blé. 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  je  m’arrête  quelques  instants  au 
Kl  mrbet  Alia.  Là,  sur  une  colline  dont  les  différentes  plates-formes 
successives  sont  maintenant  cultivées  et  ont  été  débarrassées  des  ma¬ 
tériaux  provenant  d’habitations  démolies  qui  les  jonchaient,  lesquels 
ont  été  ensuite  amoncelés  en  gros  tas  réguliers  comme  des  murs, 
avait  été  jadis  construite  une  ville,  depuis  longtemps  sans  doute 
complètement  rasée.  Il  n’en  subsiste  plus  actuellement  que  les  as¬ 
sises  inférieures  d’une  tour  carrée,  mesurant  1 1  mètres  sur  chaque 
face  et  bâtie  avec  de  magnifiques  blocs  parfaitement  équarris  et  re¬ 
posant  sans  ciment  les  uns  sur  les  autres;  l’intérieur  en  est  envahi 
par  des  figuiers  et  des  grenadiers.  En  outre,  plusieurs  citernes  et  un 
certain  nombre  de  tombeaux  sont  assez  bien  conservés.  Parmi  ces 
tombeaux,  les  uns  sont  creusés  dans  le  roc  comme  des  fosses  rec¬ 
tangulaires,  que  fermait  un  gros  bloc  monolithe  servant  de  couvercle; 
les  autres  sont  des  grottes  sépulcrales,  dans  lesquelles  on  descendait 
par  plusieurs  degrés  et  consistant  en  une  seule  chambre,  où  trois 
arcosolia  cintrés  surmontaient  chacun  deux  auges  funéraires  con¬ 
tiguës.  A  coté  de  l’un  de  ces  caveaux  mortuaires,  je  remarque 
quelques  petits  cubes  de  mosaïque  épars  sur  le  sol. 

Le  nom  d’Alia  donné  à  ces  ruines  fait  penser  aussitôt  à  celui 
de  H ali,  en  hébreu  ë?n,  en  grec  ÀÀ£0  et  ÙoXst,  en  latin  Chah,  que 
portait  l  une  des  villes  situées  sur  les  limites  de  la  tribu  d’Aser: 

2 h.  Ceciditque  sors  quinta  Irihui  filiorum  Aser  per  cognaliones  suas: 

25.  Fuitque  terminus  eorum  Halcalli  et  Chah  et  lleten  et  Axaph1. 


Josuè ,  c.  xix,  v.  a 4  et  2 5. 
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KI1ARBET  ROUEISSAT. 

La  route  de  MaTia  à  Terchiha  sépare  la  colline  d’A/lia  d’une 
hauteur  voisine  vers  l’est  et  plus  élevée,  dont  les  pentes,  également 
couvertes  autrefois  d’habitations,  sont  actuellement  parsemées  d’oli¬ 
viers,  de  figuiers,  de  grenadiers  et  de  noyers.  Le  plateau  qui  cou¬ 
ronne  cette  colline  était  de  même  habité,  et  là,  comme  sur  les  ter¬ 
rasses  inférieures,  les  décombres  et  les  débris  divers  qui  gisaient 
partout  sur  le  sol  en  ont  été  retirés  et  amoncelés  par  tas  énormes, 
afin  de  laisser  un  champ  libre  à  la  culture.  Je  suis  disposé  à  croire 
que,  à  cause  de  leur  extrême  rapprochement,  ces  deux  collines  for¬ 
maient  les  deux  quartiers  différents  d’une  seule  et  unique  ville,  celle 
de  Hali,  bien  que  mon  guide  m’ait  désigné  par  un  nom  particulier, 
celui  de Kharbet Roueissat,  les  ruines, aujourd’hui  si  confuses,  dont 
je  parle  en  ce  moment.  Beaucoup  de  belles  pierres  de  taille  ont  été, 
dit-on,  extraites  de  ces  deux  endroits  pour  être  transportées  à  Tar- 
chiha. 


TARCI11HA. 


A  onze  heures,  je  suis  vers  le  sud-est  une  route  bordée  de  vieux 
oliviers,  et,  à  onze  heures  dix  minutes,  je  fais  halte  et  fais  dresser 
ma  tente,  non  loin  du  birkeh  de  Terchiha,  dans  un  enclos  parti¬ 
culier. 

Ce  birkeh  ou  vaste  bassin  de  forme  circulaire,  qui  recueille  les 
eaux  pluviales  et  qui  sert  à  abreuver  les  animaux,  est  commandé 
par  un  tell  rocheux,  sur  le  sommet  duquel  s’élève  un  petit  oualy  mu¬ 
sulman  environné  de  tombeaux  et  consacré  au  cheikh  Koueis;  puis, 
un  peu  plus  au  sud,  s’élève  la  bourgade  de  Terchiha,  sur  les  pentes 
douces  d’une  colline  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  Méditerranée 
est  de  /192  mètres;  mais  elle  est  elle-même  dominée:  à  l’est-nord- 
est,  par  le  Djebel  el-Abiadh  ou  la  montagne  Blanche,  ainsi  nommée 
à  cause  de  la  blancheur  éclatante  de  ses  flancs  calcaires;  au  sud, 
par  le  Djebel  Neby  el-Medjahed,  que  couronne  l’oualv  de  ce  nom; 
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à  l’ouest,  par  le  Djebel  Neby  Abou  Sa’d,  sur  lequel  brille  la  blanche 
coupole  d’un  autre  oualv,  consacré  au  santon  ainsi  appelé. 

Terchiha  se  compose  de  quatre  quartiers,  sous  la  juridiction  de 
quaire  cheikhs  différents.  Les  Musulmans,  au  nombre  de  2,000,  y 
ont  trois  mosquées.  La  principale  a  été  bâtie  par  Abdallah  Pacha; 
précédée  d’une  cour,  puis  d’un  portique,  elle  est  surmontée  d’une 
grande  coupole,  au-dessus  de  laquelle  s’élance  un  élégant  minaret. 
Les  Chrétiens  habitent  un  quartier  distinct;  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  Familles  schismatiques,  ils  sont  tous  Grecs  unis  et  atteignent 
le  chiffre  de  5oo  individus.  La  paroisse  catholique  étant  trop  exiguë 
et  de  misérable  aspect,  ils  sont  en  train  de  construire  une  nouvelle 
église,  et  l’évêque  grec  uni  de  Saint-Jean-d’Acrc  est  arrivé  de  cette 
ville  pour  hâter  les  travaux,  qu’il  surveille  en  personne. 

A  l’époque  des  Croisades,  Terchiha  s’appelait  Tersyha,  nom 
identique  au  nom  actuel  et  qui  doit  probablement  reproduire  plus 
ou  moins  exactement  celui  de  la  petite  ville  antique  qui  existait  en 
cet  endroit,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  de  nombreuses  citernes 
creusées  dans  le  roc  et  çà  et  là  de  belles  pierres  de  taille  encastrées 
dans  des  constructions  modernes. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-QUATRIÈME. 

KHARBET  KERHATA.  KHARBET  EBRIA .  KHARBET  FAN1NES.  FASOUTA. 

-  KHARBET  TETRAMY. B  O  RD  J  MASER.  KHARBET  ZAOUÏEII.  RE¬ 
TOUR  À  TERCHIHA. 


KHARBET  KERHATA. 

Le  2  septembre,  à  cinq  heures  dix  minutes  du  matin,  après 
une  courte  descente  vers  le  nord,  je  commence  vers  le  nord-est 
une  longue  montée  sur  les  flancs  du  Djebel  el-Abiadh. 

A  cinq  heures  trente  minutes,  l’ascension  devient  plus  pénible, 
et  à  cinq  heures  trente-six  minutes  j’atteins  le  sommet  d’un  plateau , 
d’où  je  redescends  bientôt  vers  le  nord  par  des  pentes  extrême¬ 
ment  rapides  et  hérissées  de  broussailles. 

A  six  heures,  je  parviens  au  fond  de  EOued  el-flabis,  qui  serpente 
entre  de  hautes  berges,  parfois  abruptes  et  d’un  aspect  sauvage. 
D’énormes  galets  et  même  des  blocs  considérables  obstruent  son 
lit  desséché,  et  montrent  qu’à  l’époque  des  grandes  pluies,  il  doit 
rouler  une  masse  d’eau  assez  forte  pour  charrier  et  polir  en  les 
entraînant  dans  son  cours  de  véritables  quartiers  déroché  détachés 
de  ses  rives. 

Après  l’avoir  franchi  près  de  son  confluent  avec  l’Oued  Deir 
el-Kasy,  j’essaye  de  gravides  flancs  d’une  haute  colline,  que  couron¬ 
nent,  à  ma  droite,  quelques  ruines  qui  me  sont  désignées  sousle  nom 
de  Kharbet  Kerhata;  mais  les  broussailles  dont  ils  sont  revêtus  sont 
tellement  épaisses  qu’il  m’est  impossible  de  m’ouvrir  un  passage  à 
travers  ce  fourré,  et  je  suis  contraint  de  revenir  sur  mes  pas.  Ces 
ruines,  d’ailleurs,  sont  peu  considérables,  comme  je  m’en  suis  as¬ 
suré  en  les  examinant  avec  une  longue-vue,  du  haut  d’une  éminence 
voisine. 
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KHARBET  F. BRI  A . 

A  six  heures  dix  minutes,  j’entreprends  une  nouvelle  ascension 
vers  l’est-nord-est,  le  long  des  pentes  ardues  d’une  montagne  au 
bas  de  laquelle  EOued  Deir  el-Kasy  s’est  creusé  un  lit  profond. 

A  six  heures  quarante-cinq  minutes,  je  chemine  vers  le  nord 
sur  un  plateau  élevé  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  mer  dépasse 
G oo  mètres. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  je  redescends  dans  la  même 
direction,  et  à  sept  heures  je  rencontre  un  amas  de  ruines,  appelé 
Kharbet  Ebria.  Les  arasements  de  maisons  renversées  et  ceux  d’un 
édifice  jadis  pavé  en  mosaïque  et  orné  de  colonnes,  qui  a  dû  être 
une  petite  église,  à  en  juger  par  son  orientation,  apparaissent  au 
milieu  d’une  végétation  luxuriante  de  houx  et  de  térébinthes.  Ces 
ruines  longent  vers  le  sud  une  étroite  vallée,  aujourd’hui  cultivée 
en  blé,  dont  elles  couvrent  également  les  dernières  pentes  septen¬ 
trionales,  que  les  broussailles  ont  de  même  envahies.  De  ce  coté,  je 
remarque  un  tombeau  pratiqué  dans  le  roc  et  les  restes  de  nom¬ 
breux  murs  de  soutènement,  formant  des  terrasses  successives  où 
des  maisons  s’élevaient  jadis  avec  des  jardins. 

K1IARBET  FANNES. 

A  sept  heures  trente  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
nord,  puis  vers  le  nord-est,  et,  après  une  montée  presque  continue, 
j’arrive,  à  sept  heures  quarante-cinq  minutes,  au  Kharbet  Faunes. 
Les  ruines  de  cet  ancien  village,  qui  a  conservé  fidèlement  le  nom 
qu’il  portait  à  l’époque  des  Croisades,  nom  bien  antérieur,  sans 
doute,  à  cette  époque,  couvrent  une  colline  dont  les  pentes  en 
terrasses  sont  en  partie  cultivées  et  dont  le  sommet  est  hérissé 
de  broussailles.  Sur  ces  pentes ,  j’observe  en  plusieurs  endroits  de 
petits  cubes  de  mosaïque  épars  sur  le  sol,  et  sur  la  plate-forme 
supérieure  de  la  colline  des  fondations  de  maisons  démolies,  des 
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citernes,  des  meules  brisées,  des  amas  de  décombres  ou  de  blocs 
plus  ou  moins  considérables. 

Plus  bas,  vers  le  nord,  est  un  grand  birkeb.  Creusé  dans  le  roc, 
d’un  coté,  il  est,  de  l’autre,  environné  d’un  mur  demi-circulaire. 
Des  térébinthes  l’ombragent  et  y  surgissent  du  sein  des  pierres  et 
des  rochers. 


FASOUTA. 


A  huit  heures  vingt  minutes,  je  traverse  dans  cette  même  direc¬ 
tion  une  vallée,  puis,  à  huit  heures  vingt-cinq  minutes,  je  gravis 
vers  le  nord-est  une  colline  dont  les  pentes  rocheuses  ont  été  jadis 
exploitées  comme  carrière,  et  sur  le  plateau  de  laquelle  on  observe 
les  restes  d’une  enceinte  bâtie  avec  de  gros  blocs,  généralement 
bien  taillés,  et  mesurant  48  pas  de  long  sur  autant  de  large.  Au 
dedans,  trois  citernes  creusées  dans  le  roc  fournissaient  de  l’eau 
aux  défenseurs  de  cette  petite  forteresse. 

A  une  faible  distance  de  là,  un  village  appelé  Fasouta,  et  habité 
seulement  par  une  vingtaine  de  familles  grecques  unies,  a  succédé 
à  une  bourgade  antique,  dont  il  subsiste  de  nombreuses  citernes,  un 
grand  réservoir,  les  vestiges  de  beaucoup  d’habitations  démolies, 
de  belles  pierres  de  taille  délimitant  des  aires,  et  une  douzaine  de 
pressoirs  à  peu  près  intacts.  Ces  pressoirs  sont  tous  sur  le  même 
modèle;  pratiqués  dans  le  roc,  ils  se  composent  chacun  de  deux 
compartiments,  l’un  plus  grand,  où  l’on  foulait  les  raisins,  l’autre  de 
moindre  dimension  et  situé  à  un  niveau  inférieur,  où  l’on  recueil¬ 
lait  le  jus  des  grappes  foulées.  Dans  l’humble  église  du  hameau  ac¬ 
tuel,  je  remarque  un  chapiteau  de  colonne  imitant  le  corinthien  et 
probablement  d’époque  byzantine.  Sur  deux  de  ses  faces  une  croix  à 
branches  égales  a  été  sculptée.  Au-dessus  de  la  porte  de  celte  même 
église,  on  a  placé  comme  linteau  un  fragment  de  frise  décoré  de 
(leurs  et  de  rinceaux  élégamment  exécutés.  Le  village  de  Fasouta 
passe  pour  être  le  casai  Fasoce  de  l’époque  des  Croisades,  qui  Im¬ 
même  avait  remplacé  une  localité  antique  de  quelque  importance, 
ainsi  que  l’attestent  les  débris  que  j’ai  signalés.  La  culture  de  la  vigne;, 
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qui  (lovait  être  très  florissante  en  cet  endroit,  y  végète  maintenant 
misérablement;  les  pressoirs,  qui  pourraient  encore  servir,  sont  tous 
abandonnés,  et  les  habitants  se  contentent  de  manger,  quand  elles 
sont  mûres,  les  grappes  de  leurs  vignes,  dont  les  ceps  rampent  à 
terre. 

A  neuf  heures  quinze  minutes,  je  descends  vers  l’ouest  les  pentes 
de  la  colline  de  Fasouta  ;  elles  sont  parsemées  de  figuiers  et  d’oli¬ 
viers. 

Au  bas  de  cette  descente,  deux  gigantesques  sarcophages  attirent 
et  arrêtent  un  instant  mon  attention;  ils  ont  été  taillés  chacun  assez 
grossièrement  dans  un  énorme  quartier  de  roche,  dont  la  partie  in¬ 
férieure  simule  une  base  et  dont  la  partie  supérieure  a  été  excavée 
en  auge  sépulcrale.  A  côté  de  l’un  de  ces  sarcophages  gît  sur  le 
sol  l’immense  bloc  monolithe  qui  lui  servait  de  couvercle.  Aluni 
de  quatre  acrotères  et  à  dos  d’âne,  il  mesure  2m,2  5  de  long  sur 
im,3o  de  large.  Le  couvercle  de  l’autre  tombeau  a  disparu. 

KHARBET  TETRAMY. 

Je  poursuis  de  là  ma  route  vers  l’ouest-nord-ouest,  à  travers  des 
plantations  d’oliviers. 

Au  nord  serpente  un  oued  très  profond,  appelé  Akbara. 

Le  long  du  sentier  que  je  suis,  je  remarque  les  restes  d’un  gros 
mur,  qui  semblait  relier  la  colline  de  Fasouta  aux  ruines  dont  je  vais 
parler,  qui  n’en  sont  éloignées  que  de  800  mètres.  Je  les  atteins 
à  neuf  heures  trente  minutes.  Alon  guide  leur  donne  le  nom  de 
Kharbet  Tetramy.  Les  arasements  de  nombreuses  petites  maisons 
émergent  du  sein  des  broussailles;  consistant  chacune  en  une  seule 
pièce  carrée,  elles  avaient  été  toutes  bâties  avec  des  pierres  d’assez 
grandes  dimensions,  généralement  bien  taillées  et  reposant  sans 
ciment  les  unes  au-dessus  des  autres.  Les  portes  étaient  formées  de 
pieds-droits  surmontés  d’un  linteau;  quelques-unes  sont  encore  de¬ 
bout. 

Sur  la  route  même,  les  linéaments  d’un  petit  édifice  complète¬ 
ment  renversé  sont  visibles. 
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Un  peu  plus  loin  vers  l’ouest,  un  grand  bassin  circulaire,  dont 
les  pierres  sont  actuellement  désunies,  renferme  dans  sa  partie  cen¬ 
trale  une  source  qui  ne  tarit  jamais,  mais  peu  abondante  en  été. 
Il  avoisine  lui-même  d’anciennes  carrières. 


BORDJ  MASER. 


A  dix  heures  quatorze  minutes,  je  descends  vers  le  sud-ouest 
des  pentes  douces  cultivées  en  blé. 

A  dix  heures  trente-six  minutes,  j’examine,  sur  une  colline  hé¬ 
rissée  à  la  fois  de  rochers  et  de  broussailles,  les  débris  d’une  tour 
extrêmement  ancienne,  qui  mesure  12  mètres  sur  chaque  face. 
Elle  avait  été  construite  avec  d’énormes  blocs  à  peine  équarris  et 
dont  plusieurs  dépassent  3m,2o  de  long  sur  1  mètre  de  haut  et 
1  mètre  de  large;  ils  reposent  sans  ciment  les  uns  au-dessus  des 
autres,  comme  l’attestent  quelques  assises  encore  debout.  O11  y  pé¬ 
nètre  au  moyen  d’une  porte  dont  les  pieds-droits  et  le  linteau  sont 
réellement  gigantesques,  et  qui  ouvre  sur  une  sorte  de  vestibule,  d’où 
ensuite  une  seconde  porte  latérale  donne  entrée  dans  l’intérieur 
de  la  tour.  A  quelle  époque  a-t-elle  été  bâtie?  Je  11e  saurais  le  dire; 
tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c’est  que,  par  l’appareil  colossal  et  pri¬ 
mitif  de  ses  gros  blocs  polygonaux,  elle  présente  les  caractères  de 
l’antiquité  la  plus  reculée.  O11  la  désigne  maintenant  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Bordj  Maser. 


KHARBET  ZAOUIEH . 


A  onze  heures  cinq  minutes,  je  descends  vers  le  sud,  puis,  à 
onze  heures  quinze  minutes,  je  gravis  les  lianes  d’une  âpre  colline, 
couverte  de  térébinlhes,  de  chênes  verts  et  de  lentisques. 

A  onze  heures  trente  minutes,  je  fais  halte  quelques  instants  au 
KharbetZaouïeli.  Une  enceinte  mesurant  3o  pas  de  long  sur  1 A  de 
large  attire  d’abord  mon  attention;  elle  a  été  remaniée  et  sert  ac¬ 
tuellement  détable  ;  mais  presque  toutes  les  pierres  avec  lesquelles 
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elle  a  été  construite  accusent,  parleur  dimension,  qui  est  moyenne, 
et  par  leur  régularité,  une  origine  byzantine;  ce  qui  me  confirme, 
en  outre,  dans  cette  opinion,  c’est  que,  sur  l’un  des  linteaux  de  l  une 
des  trois  portes  qui  donnent  accès  dans  cette  enceinte,  je  remarque 
une  croix  carrée  à  branches  égales  encadrée  dans  un  losange. 

Un  peu  plus  haut,  sur  le  sommet  de  la  même  colline,  des  ruines 
beaucoup  plus  anciennes  gisent  au  milieu  d’épaisses  broussailles; 
ce  sont  celles  d’un  village  peu  considérable,  mais  dont  toutes  les 
habitations  avaient  été  construites  avec  des  blocs  de  très  grande  di¬ 
mension  et  assez  grossièrement  taillés.  Plusieurs  cuves  et  les  mon¬ 
tants  de  deux  pressoirs  à  rainure,  tels  que  ceux  que  j’ai  déjà  signalés 
ailleurs,  sont  couchés  sur  le  sol.  L’un  de  ces  montants,  encore  de¬ 
bout  et  intact,  ressemble  de  loin  au  jambage  monolithe  d’une  porte 
d’habitation  primitive. 

RETOUR  A  TERCHIHA. 

A  midi,  je  descends  vers  le  sud  des  pentes  très  glissantes,  et, 
après  avoir  franchi,  à  midi  vingt-cinq  minutes,  l’Oued  el-Habis,  je 
gravis,  non  sans  difficulté,  par  un  étroit  sentier  qui  grimpe  à  travers 
un  fourré  de  broussailles,  les  flancs  d’une  montagne,  dont  j’atteins 
le  plateau  à  midi  quarante-cinq  minutes.  De  là,  je  redescends 
ensuite  vers  le  sud-sud-ouest  à  Terchiha,  où  j’arrive  à  une  heure 
cinq  minutes. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-CINQUIEME. 


DE III  EL-KASY. 
ED-DEIR. 


OUALY  ABOU  ELIOIJN.  -  KHARBET  ROUIES.  -  KHARBET 

HARFIGH.  -  SOUKHMATA.  -  RETOUR  À  TE  R  G II III  A. 


DEIR  EL-KASY. 


Le  3  septembre,  à  cinq  heures  du  matin,  je  commence  par 
suivre  vers  le  nord-est  la  même  route  que  la  veille,  puis,  après 
avoir  franchi,  à  cinq  heures  cinquante  minutes,  l’Oued  el-Habis 
près  de  son  confluent  avec  l’Oued  Deir  el-Kasv,  je  côtoie  vers  l’est- 
nord-est  les  berges  abruptes  de  ce  dernier  oued,  qui  s’enfonce  de 
plus  en  plus  à  ma  droite,  à  mesure  que  je  m’élève  davantage  sur 
les  lianes  de  la  montagne  qui  le  domine  au  nord. 

A  six  heures  vingt-cinq  minutes,  l’ascension  devient  moins  raide 
et  bientôt  plus  douce  encore,  mais  continue. 

A  six  heures  trente-cinq  minutes,  de  vieux  oliviers,  sur  un  pla¬ 
teau  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  mer  est  de  668  mètres,  m’an¬ 
noncent  l’approche  d’un  village.  J’arrive  enfin  à  Deir  el-Kasy.  Ce 
village  occupe  le  sommet  de  deux  collines  très  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  l’une  au  sud-ouest,  l’autre  au  nord-est,  et  forme  ainsi  deux 
quartiers  différents,  dont  la  population  totale  est  de  35o  Musulmans. 
De  nombreuses  citernes  pratiquées  dans  le  roc  attestent  qu’il  a  suc¬ 
cédé  à  une  localité  antique.  Deux  tronçons  de  colonnes  dans  un  oualy 
et  un  certain  nombre  de  belles  pierres  de  taille  que  l’on  observe  çà 
et  là  proviennent,  au  dire  des  habitants,  d’une  très  ancienne  église 
chrétienne  totalement  détruite.  On  peut  rapporter  également  à 
une  époque  antérieure  à  l’invasion  musulmane  les  vestiges  d’un  mur 
en  pierres  régulières  qui  semble  avoir  environné  l’une  de  ces  col¬ 
lines.  Quant  aux  débris  de  l’enceinte  qui  entourait  la  scco  nde  et  à 
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ceux  fie  la  forteresse  flanquée  de  quatre  tours  carrées  qui  avoisine 
ce  deuxième  quartier  vers  l’ouest,  ils  accusent  une  construction 
musulmane  d’une  date  beaucoup  plus  moderne. 

Un  vaste  birkeh  circulaire,  actuellement  sans  eau  et  à  moitié 
comblé,  s’étend  au  bas  du  village.  11  est  circonscrit  par  un  petit  mur 
dont  les  pierres  sont  depuis  longtemps  désagrégées;  sa  circonfé¬ 
rence  est  de  ho  o  pas,  et  il  a  du  être  creusé  dès  l’antiquité  elle- 
même.  En  ce  moment,  les  habitants  de  Deir  el-Kasy  y  ont  établi 
leurs  aires  et  y  battent  leur  orge  et  leur  blé.  Ils  ont  négligé  aussi 
d’entretenir  la  plupart  des  citernes  que  leur  avaient  léguées  leurs 
ancêtres,  qui  les  tenaient  à  leur  tour  des  anciens  habitants  du  pays, 
et  les  femmes  du  village  sont  contraintes  d’aller  chercher  de  l’eau 
à  une  source  assez  éloignée. 


OUALY  ABOU  ELIOUN. 


A  sept  heures  quarante-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche 
vers  le  nord-nord-est,  et,  à  sept  heures  cinquante-huit  minutes,  une 
montée  sur  des  pentes  jadis  disposées  en  terrasses  par  la  main  de 
l’homme  me  conduit  au  sommet  d’une  colline  que  couronnent,  prè§ 
d’un  gigantesque  chêne  vert,  les  débris  d’un  ancien  oualy  consacré  à 
Abou  Elioun.  Des  tombes  musulmanes  l’environnent.  Ce  nom  de 
Abou  Elioun  pourrait  faire  penser  que  jadis  cet  endroit  était  un 
haut  lieu  vénéré  par  les  anciens  Kananéens,  et  que  l’on  y  adorait 
le  dieu  Elioun,  qui  était  l’une  des  principales  divinités  de  la  mytho¬ 
logie  kananéenne,  comme  nous  l’apprend  un  passage  de  Philon  de 
de  Bybl  os  rapporté  par  Eusèbe  : 


Après  avoir  parlé  du  dieu  Sydyk  (Justice)  et  de  ses  lils,  les  Dioscures  ou 
Gabires,  Philon  continue  ainsi: 

r  De  leur  temps ,  naquirent  un  certain  Elioun ,  dont  le  nom  signifieTrès-Haut, 
et  sa  femme,  appelée  Béroulh;  ils  demeurèrent  dans  les  environs  de  Byblos. 
D’eux  naquit  Epigeios  (terrestre)  ou  Aulochthon  (indigène),  que  plus  tard  on 
appela  Ciel  ;  c’est  de  lui  que  l’élément  qui  est  au-dessus  de  nous  reçut,  à  cause 
de  son  extrême  beauté,  le  nom  de  Ciel.  Il  eut  une  sœur,  née  des  mêmes  pa¬ 
rents;  elle  fut  appelée  Terre,  et  c’est  elle  qui,  à  cause  de  sa  beauté,  a  donné 
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son  nom  à  la  terre.  Leur  père  Très-Haut,  ayant  péri  dans  un  combat  qu’il  eut 
avec  les  animaux,  fut  divinisé  par  ses  enfants  ,qui  lui  consacrèrent  des  libations 
et  des  sacrifices1,  w 

KHARBET  ROUIES. 

Ali  nord  de  cette  colline  et  séparée  d’elle  par  une  étroite  vallée, 
s’en  élève  une  autre  plus  considérable,  dont  les  terrasses  succes¬ 
sives  et  très  régulièrement  dessinées  d’une  manière  concentrique 
aboutissent  à  un  plateau  supérieur,  dont  l’altitude  au-dessus  de  la 
mer  est  de  7/10  mètres.  Envahi  actuellement  par  des  herbes  odorifé¬ 
rantes,  par  des  arbres  et  par  des  broussailles,  il  servait  autrefois 
d’assiette  à  un  village,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  des  citernes  pra¬ 
tiquées  dans  le  roc,  des  amas  confus  de  matériaux  provenant  de 
maisons  renversées  et  les  arasements  d’un  mur  d’enceinte  que  j’ai  pu 
suivre  une  cinquantaine  de  pas;  puis  il  disparaît  sous  un  fourré 
épais;  il  avait  été  construit  avec  des  blocs  assez  bien  équarris  et  de 
dimension  moyenne.  A  ces  ruines  est  attaché  le  nom  de  Kharbet 
Rouies. 

KHARBET  ED-DEIR. 

A  huit  heures  cinquante  minutes,  je  descends  vers  l’est-sud-est 
de  la  colline  précédente  et,  à  neuf  heures,  je  jette  un  coup  d’œil ,  en 
passant,  sur  d’autres  ruines  également  très  indistinctes,  appelées 
Kharbet  ed-Deir.  Une  végétation  exubérante  de  broussailles  les  re¬ 
couvre  en  partie. 

HARFICH. 

A  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  après  une  marche  très 
accidentée  dont  la  direction  principale  est  celle  du  sud-est,  je  par¬ 
viens  à  Harfich.  Ce  village,  situé  sur  une  colline  dont  les  pentes,  cul¬ 
tivées  en  terrasses,  sont  plantées  d’oliviers,  de  vignes,  de  figuiers  et 
de  tabac,  renferme  une  population  de  3oo  Druses  et  de  5o  Grecs 

Eusèbe,  Préparation  évangélique,  I ,  x. 
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unis.  Ceux-ci  oui  une  petite  chapelle  de  misérable  aspect  et  dédiée 
à  saint  Georges.  De  nombreuses  citernes  pratiquées  dans  le  roc  et 
un  grand  birkeh  hexagone  de  3oo  pas  de  tour,  en  partie  creusé 
dans  le  roc  et  en  partie  bâti,  prouvent  que  ce  village,  dont  beau¬ 
coup  de  maisons  sont  en  outre  renversées,  n’est  plus  que  le  triste 
reste  d’une  localité  plus  importante,  qui,  à  l’époque  des  Croisades, 
s’appelait  Horfeis.  Sou  nom  antique  nous  est  inconnu. 


SOUKHMATA. 


A  dix  beu  res  quinze  minutes,  je  descends  vers  le  sud,  longeant 
à  ma  droite  les  lianes  inférieurs  d’une  montagne  sur  le  point  cul¬ 
minant  de  laquelle,  à  une  hauteur  de  800  mètres,  011  aperçoit  de 
loin  la  blanche  coupole  d’un  oualy,  qu’ombrage  un  vénérable  chêne 
vert  aux  proportions  colossales  et  qui  est  dédié  à  Neby  Sabelan. 

A  dix  heures  vingt-huit  minutes,  je  m’engage  dans  le  lit  de 
l’Oued  el-Habis,  que  je  suis  vers  le  sud-ouest,  puis  vers  l’ouest,  en 
cheminant  péniblement  à  travers  de  gros  blocs  que  polissent  et 
roulent  les  eaux,  à  l’époque  des  grandes  pluies.  A  ma  droite  et  à  ma 
gauche,  se  dressent  des  montagnes  abruptes  aux  flancs  rocheux  et 
néanmoins  boisés;  les  chênes  verts  et  les  térébinthes  y  abondent, 
mais  sans  dépasser  d’ordinaire  la  hauteur  de  simples  broussailles. 

A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  je  rencontre  dans  le  lit  de 
l’oued  une  première  source  jaillissant  de  dessous  une  caverne.  C’est 
jusque-là  que  les  femmes  de  Harfich  viennent  chercher  de  l’eau; 
car  elle  est  préférable  à  celle  de  leurs  citernes,  qui  sont  soif  à  moitié 
comblées ,  soit  mal  entretenues. 

Plus  loin,  vers  l’ouest,  trois  autres  sources  s’écoulent  en  ruisseau 
dans  l’oued. 

A  onze  heures  dix  minutes,  je  gravis  vers  l’ouest-sud-ouest  les 
berges  escarpées  de  ce  torrent,  puis,  après  une  montée  très  raide, 
je  chemine  vers  l’ouest  sur  un  plateau  qui  s’abaisse  ensuite  douce¬ 
ment  par  une  série  de  terrasses  successives. 

A  onze  heures  cinquante-cinq  minutes,  j’arrive  à  Soukhmata. 
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Ce  village,  divisé  en  deux  quartiers  distincts,  occupe  deux  collines 
voisines  l  une  de  l’autre  et  entre  lesquelles  s’étend  un  grand  birkeli, 
en  partie  creusé  dans  le  roc  et  en  partie  bâti.  L’une  de  ces  collines 
est  couronnée  par  les  restes  d’une  forteresse  flanquée  de  tourelles 
et  qui  avait  été  construite  avec  de  simples  moellons;  elle  renfermait 
plusieurs  magasins  souterrains,  une  mosquée  et  des  salles  diverses. 
La  fondation  en  est  attribuée  à  Dhaher  el-AVncr.  Aujourd’hui  elle 
est  aux  trois  quarts  démolie,  et  sur  remplacement  où  elle  s’élevait 
croissent  des  vignes  et  du  tabac.  Les  habitants  atteignent  le  chiffre 
de  5oo  Musulmans,  auxquels  il  faut  ajouter  deux  familles  chré¬ 
tiennes. 

RETOUR  À  TERCHIHA. 


A  midi  quarante-cinq  minutes,  je  descends  de  Soukhmata  dans 
la  direction  de  l’ouest  par  une  série  de  terrasses  soutenues  par  de 
gros  murs  et  plantées  de  vieux  oliviers,  de  figuiers  et  de  vignes. 
Ensuite  un  sentier  qui  va  serpentant,  tantôt  sur  les  flancs  d’une  autre 
montagne,  tantôt  dans  une  vallée  bordée  de  hauteurs,  soit  boisées, 
soit  cultivées,  me  ramène  à  Terchiha,  où  je  fais  halte  à  une  heure 
quarante  minutes. 


76 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE. 


CHAPITRE  SOIXANTE-SIXIÈME. 

OUALY  NEBY  EL-MEDJAHED.  -  KHARBET  CIIEROF.  -  KEFR  SEMEIA*  (kEFAR 

SAMa).  -  KESRA.  -  BEKEIA\  -  KHARBET  RAS  a’bBAD.  -  KHARBET 

TELE1L.  -  RETOUR  À  BEKEIA’. 


OUALY  NEBY  EL-MEDJAHED. 

Le  h  septembre,  à  cinq  heures  vingt  minutes  du  matin,  je  quitte 
définitivement  Terchiha,  pour  faire  l’ascension,  au  sud  du  village, 
du  Djebel  Neby  el-Medjahed.  Les  pentes  blanchâtres  de  cette  mon¬ 
tagne  sont,  les  unes  parsemées  de  tombes  musulmanes,  les  autres 
couvertes  de  figuiers. 

A  cinq  heures  quarante  minutes,  j’en  atteins  le  sommet.  Il  do¬ 
mine  la  mer  de  592  mètres,  et  sur  le  plateau  onduleux  qu’il  forme 
un  oualy,  rebâti  par  Abdallah  Pacha  et  entouré  de  quelques  mai¬ 
sons,  est  consacré  au  cheikh  Neby  el-Medjahed.  Des  plantations 
de  figuiers  l’avoisinent. 


KHARBET  CHEROF. 

A  cinq  heures  cinquante  minutes,  je  redescends  vers  l’est-sud- 
est  une  série  de  terrasses  cultivées. 

Ma  direction  est  ensuite  celle  du  sud-est,  à  travers  des  hauteurs 
que  se  partagent  les  broussailles  et  la  culture. 

A  six  heures  quarante  minutes,  quelques  ruines  confuses  sur  un 
monticule  qui  s’élève  au  milieu  d’une  vallée  parsemée  d’oliviers  sé¬ 
culaires  me  sont  désignées  sous  le  nom  de  Kharbet  Cherof. 
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KEFR  SEMEIA5  (kEFAR  SAMA). 

A  sept  heures  vingt  minutes,  je  parviens  à  Kefr  Semeia’,  village 
assis  sur  une  colline  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  mer  est  de 
565  mètres,  et  dont  les  pentes  sont  plantées  de  grenadiers,  de  fi¬ 
guiers  et  de  tabac;  çà  et  là  aussi  se  montrent  quelques  noyers. 
Les  habitants  de  Scmeia’  sont  presque  tous  Druses;  un  petit 
nombre  de  familles  seulement  appartiennent  à  la  religion  grecque 
schismatique.  Beaucoup  de  maisons  renversées  indiquent  que  ce 
village  était  autrefois  bien  plus  considérable.  Il  est  alimenté  d’eau 
par  des  citernes  pratiquées  dans  le  roc,  qui  doivent  être  antiques, 
et  par  un  grand  birkeb  pentagone  construit  avec  des  pierres  de 
faible  dimension,  mais  très  régulières. 

Kefr  Semeia’est,  selon  toute  apparence,  comme  on  l’a  supposé, 
le  Kefar  Sama  ou  Simaï  mentionné  par  le  Talmud  en  Galilée1  : 

Dans  cette  localité,  dit  le  Talmud  de  Jérusalem2,  vivait  un  certain  Jacob, 
qui  faisait  des  cures  merveilleuses  au  nom  de  Yeschou  Pandéra  (Jésus).  Un  jour, 

r 

il  voulut  guérir  ainsi  un  certain  Eléazar  ben  Dama,  qui  venait  d’être  mordu  par 
un  serpent  venimeux  ;  mais  R.  Ismaël,  qui  était  présent,  s’y  opposa  au  nom  de 
la  religion.  Jacob  ne  se  laissa  pas  rebuter;  il  essaya  de  prouver  à  R.  Ismaël,  en 
s’appuyant  sur  les  textes  sacrés,  qu’il  était  permis  de  guérir  de  toutes  les  fa¬ 
çons.  Pendant  qu’il  établissait  victorieusement  sa  thèse,  le  malade  mourut. 

r 

fr  Tu  es  bien  heureux,  Eléazar,  s’écria  R.  Ismaël,  d’avoir  quitté  ce  monde  plu¬ 
tôt  que  de  transgresser  la  loi  des  sages,  n 


KESRA. 

A  huit  heures,  descendu  de  la  colline  de  Kefr  Semeia’,  je  me 
remets  en  marche  vers  l’est,  dans  une  vallée  cultivée  en  doura,  puis 
je  gravis  vers  le  sud  des  pentes  qui,  d’abord  assez  douces  et  dis¬ 
posées  par  terrasses  où  le  blé  vient  très  bien,  deviennent  bientôt 
plus  apres  et  se  hérissent  d’épaisses  broussailles. 

1  Adolphe  Ncubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  a  3  ô  -  a  3  5 .  —  2  Talmud  de  Jéru¬ 
salem,  Sabbalh,  xiv,  à  la  tin. 
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A  huit  heures  trente-cinq  minutes,  je  chemine  sur  un  plateau 
pierreux,  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  mer  est  de  G68  mètres,  et 
bientôt  j’arrive  à  Kesra. 

Ce  village,  habité  aujourd’hui  seulement  par  une  centaine  de 
Druses,  a  succédé  à  un  autre  plus  considérable,  dont  il  a  peut-être 
conservé  le  nom,  et  dont  il  subsiste  encore  des  citernes  et  un  birkeh 
aux  trois  quarts  creusé  dans  le  roc,  ainsi  que  de  nombreuses  pierres 
de  taille  éparses  sur  le  sol  ou  employées  dans  des  constructions  plus 
modernes.  Un  kheloueh  ou  petit  sanctuaire  druse  y  est  ombragé 
par  un  vieux  chêne. 


dekejaL 


A  neuf  heures,  je  descends  dans  la  direction  du  nord,  puis  du 
nord-est. 

A  dix  heures,  je  traverse  une  vallée  fertile,  plantée  d’oliviers  sé¬ 
culaires  et  sillonnée  par  un  ruisseau  que  bordent  des  touffes  d’agnus- 
castus.  Au  delà,  je  monte  vers  l’est  au  village  de  Bekeia’,  où  je 
fais  halte  à  dix  heures  quinze  minutes,  auprès  d’une  source  abon¬ 
dante,  non  loin  de  laquelle  on  dresse  ma  tente. 

Ce  village,  situé  à  586  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  adossé  à 
une  montagne  élevée  et  domine  lui-même  d’une  centaine  de  mètres 


environ  la  vallée  que  je  viens  de  signaler.  Il  possède  deux  sources 
excellentes,  qui  ont  du  attirer  de  tout  temps  en  cet  . endroit  une 
population  plus  ou  moins  considérable.  Celle  qui  l’habite  aujour¬ 
d'hui  se  compose  de  600  individus,  Druses,  Grecs  unis  et  Grecs 
schismatiques,  auxquels  il  faut  ajouter  quelques  familles  juives,  qui 
prétendent  descendre  des  anciens  habitants  du  pays.  A  cette  popu¬ 
lation  fixe  viennent  se  joindre  chaque  année,  pendant  l’été,  plusieurs 
centaines  de  Juifs,  qui  émigrent  d’ordinaire  de  Tibériade  à  Bckeia’, 
pour  y  passer  la  saison  la  plus  chaude.  Originaires,  pour  la  plupart, 
de  l’Europe,  ils  sont  heureux  de  retrouver  en  ce  lieu  ces  derniers 
rejetons  indigènes  de  leur  antique  souche  nationale;  en  outre,  ils 
échappent  ainsi  aux  excessives  chaleurs  de  Tibériade.  A  Bekeia’,  en 
effet,  grâce  aux  deux  sources  qui  y  jaillissent  pures  et  limpides  des 
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lianes  de  la  montagne,  on  cultive,  sur  les  pentes  du  village  et  presque 
jusqu’au  fond  de  la  vallée,  des  jardins  délicieux,  arrosés  par  de  nom¬ 
breux  ruisseaux.  Là  croissent  sur  différentes  terrasses,  soutenues 
par  de  gros  murs  probablement  antiques,  des  arbres  fruitiers  de 
toutes  sortes,  tels  que  citronniers,  orangers,  grenadiers,  figuiers, 
cognassiers  et  mûriers.  La  vigne  y  prospère  aussi  merveilleusement, 
comme  l’attestent  ses  ceps  gigantesques  et  les  enroulements  capri¬ 
cieux  de  ses  longs  rameaux.  Des  saules,  des  noyers  et  des  caroubiers 
y  répandent  également  leur  ombrage. 

Les  Grecs  unis  de  Bekeia’  ont  une  petite  église,  que  je  trouve 
fermée,  le  curé  venant  de  mourir  et  n’ayant  pas  encore  de  succes¬ 
seur.  Les  Grecs  schismatiques  ont  pareillement  une  paroisse,  qui  a 
remplacé  un  sanctuaire  chrétien  beaucoup  plus  ancien,  dont  il  sub¬ 
siste  encore  quelques  pierres  de  taille  et  un  tronçon  de  colonne. 
Quant  aux  Juifs,  ils  célèbrent  leur  culte  dans  une  synagogue  de 
date  toute  récente, 

A  l’époque  des  Croisades,  ce  village  portait  le  nom  de  Bokehcl. 

KHARBET  RAS  a’rDAD. 

Le  même  jour,  à  trois  heures  quarante  minutes  de  l’après-midi, 
je  descends  vers  l’ouest-norcl-ouest  les  pentes  de  la  hauteur  de 
Bekeiaà 

A  trois  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  franchis  dans  la  vallée 
de  ce  nom  le  ruisseau  qui  y  serpente,  et  je  gravis  bientôt  après,  dans 
la  même  direction ,  les  bords  opposés  de  la  vallée. 

A  quatre  heures  huit  minutes,  je  parviens  sur  un  plateau  où  de 
nombreux  amas  de  pierres,  restes  de  maisons  renversées,  émergent 
du  sein  d’épaisses  broussailles  ou  sont  ensevelis  sous  cette  végé¬ 
tation  sauvage,  qui  a  partout  envahi  le  sol.  Les  ruines  de  cette  an¬ 
cienne  localité  me  sont  indiquées  sous  le  nom  de  Kharbet  Ras 
A’bbad,  que  d’autres  prononcent  A’bbat.  J’y  remarque  les  arase¬ 
ments  d’un  mur  ayant  fait  jadis  partie  d’un  édifice  bouleversé  de 
fond  en  comble,  qui  a  pu  avoir  été  une  église.  Une  colonne  en- 
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core  debout  devait  en  orner  l’intérieur,  avec  d’autres  qui  ont  dis¬ 
paru.  Plusieurs  citernes  sont  éparses  çà  et  là.  Une  profonde  caverne 
m’avait  été  signalée ,  par  quelques  habitants  de  Bekeia’,  comme  exis¬ 
tant  en  cet  endroit;  à  les  en  croire,  elle  était  hantée  par  des  génies 
malfaisants.  Aussi  mon  guide  ne  voulut-il  jamais  consentir  à  y  en¬ 
trer  avec  moi;  il  se  contenta  de  m’en  montrer  de  loin  l’ouverture, 
que  des  arbustes  dérobent  en  partie  aux  regards.  J’y  descendis 
par  un  escalier  d’une  dizaine  de  marches  pratiquées  dans  le  roc 
et,  au  moyen  d’une  bougie  dont  je  m’étais  muni,  je  me  convain¬ 
quis  aussitôt  que  ce  n’était  autre  chose  qu’une  ancienne  citerne, 
de  grandeur  moyenne  et  dont  les  parois  étaient  revêtues  d’un  épais 
ciment.  Des  chauves-souris  s’envolèrent  épouvantées  à  mon  ap¬ 
proche;  ce  furent  là  les  seuls  hôtes  mystérieux  que  j’y  rencontrai. 

KHARBET  TELE  IL. 

A  cinq  heures,  je  reprends  le  chemin  de  Bekeia’;  mais  avant  de 
remonter  à  ce  village,  je  jette  un  coup  d’œil,  à  cinq  heures  quarante 
minutes,  sur  une  colline  qui  en  est  voisine  vers  le  sud,  et  dont  les 
différents  étages  circulaires  et  concentriques  ont  été  évidemment 
régularisés  autrefois  par  la  main  de  l’homme.  Quelques  habitations 
complètement  détruites  paraissent  en  avoir  occupé  jadis  le  sommet, 
d’où  le  nom  de  Kharbet  Telcil  donné  à  cet  endroit. 

RETOUR  À  BEKEïaA 

A  six  heures  vingt  minutes,  je  suis  de  retour  à  Bekeia’.  Comme 
c’est  le  soir  du  jour  du  sabbat,  toute  la  colonie  juive  de  Tibériade 
établie  momentanément  dans  ce  village  en  a  envahi  les  jardins  et 
y  savoure  sous  d’épais  ombrages  les  charmes  de  cette  belle  nature. 
Les  femmes,  revêtues  de  leur  brillant  costume  et  parées  de  bracelets 
et  de  colliers,  sont  assises  par  groupes  gracieux  autour  des  orangers, 
des  citronniers  etdes  grenadiers,  et  semblent  s’y  enivrer  du  parfum 
de  ces  arbres;  elles  laissent  ainsi  passer  les  heures  sans  les  compter, 
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avec  leurs  enfants  qui  folâtrent  autour  d’elles.  Les  hommes  devi¬ 
sent  entre  eux;  quelques  vieillards  lisent  gravement  la  Bible  ;  mais, 
hélas  !  le  sens  des  divines  Ecritures  leur  est  caché,  et  c’est  en  vain 
qu’ils  attendent  toujours  ce  Messie  tant  promis,  qui  a  fait  son  ap¬ 
parition  sur  la  terre  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  et  qui  a  accom¬ 
pli,  sans  qu’ils  s’en  doutent,  toutes  les  prédictions  de  leurs  prophètes, 
en  mettant  fin  à  la  loi  ancienne,  à  laquelle  ils  sont  demeurés  as¬ 
servis,  par  l’avènement  de  la  loi  de  grâce,  qu’ils  repoussent  aveuglé¬ 
ment. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-SEPTIEME. 


P.EIT  D.JENN.  -  KHARBET  CHEFNIN.  -  DJERMAK.  -  KHARBET  SARTABA. 

RETOUR  À  BEKEIaL 


BF.1T  D.JENN. 

Le  5  septembre,  à  cinq  heures  quarante-cinq  minutes  du  matin, 
je  gravis  vers  Test,  au  sortir  de  Bekeia’,  un  sentier  qui  serpente  à 
travers  des  terrasses  soutenues  par  des  murs  épais  et  plantées  de 
figuiers  et  d’oliviers.  A  six  heures,  la  culture  cesse  et  le  sentier 
devient  plus  raide  et  plus  glissant. 

A  six  heures  trente  minutes,  je  parviens  sur  un  plateau  élevé, 
couvert  de  térébinthes,  de  chênes  verts  et  de  lentisques.  Ce  plateau 
était  jadis  cultivé,  ainsi  qu’une  partie  des  pentes  qui  le  précèdent 
et  qui  le  suivent;  car  on  aperçoit  çà  et  là,  au  milieu  des  brous¬ 
sailles,  des  débris  d’anciens  murs  qui  délimitaient  jadis  des  enclos 
divers.  Je  descends  ensuite  dans  une  vallée,  pour  remonter  bientôt 
après  vers  l’est-sud-est. 

A  sept  heures  quinze  minutes,  j’arrive  à  Beit  Djenn.  Ce  village 
ne  renferme  plus  en  ce  moment  que  200  habitants,  tousDruses; 
il  était,  il  y  a  quelques  années  encore,  bien  plus  considérable, 
comme  l’indiquent  beaucoup  de  maisons  abandonnées  qui  com¬ 
mencent  à  tomber  en  ruine.  On  me  dit  que  ceux  qui  les  occupaient 
ont  émigré  dans  le  Ilauran,  pour  échapper  à  la  conscription. 

Les  lianes  de  la  hauteur  que  couronne  le  village,  à  92G  mètres 
d’altitude  au-dessus  de  la  mer,  sont  tapissés  de  belles  vignes  qui 
rampent  à  terre  et  dont  les  grappes,  d’un  développement  prodi¬ 
gieux,  font  songer  à  celle  que  les  espions  envoyés  par  Moïse  pour  re- 
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connaître  la  Terre  promise  rapportèrent  avec  eux  au  camp  des 
Israélites,  et  qui  excita  leur  admiration. 

Bet  Djenn  est  signalé  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Beitegene 
ouBette-Gen.  Dans  l’antiquité,  sa  désignation  hébraïque  devait  être 
Beth-Gannim ,  D^a  rro,  «  la  maison  des  jardins  n,  à  cause  des  vergers 
et  des  vignobles  dont  cette  localité  était  entourée,  comme  le  prou¬ 
vent  les  nombreuses  terrasses  soutenues  par  d’anciens  murs  qui 
descendent  d’étage  en  étage  jusqu’au  bas  de  la  vallée  située  au  pied 
du  village. 

KHARBET  CHEFNIN. 

A  sept  heures  quarante-cinq  minutes,  je  descends  de  Bcit  Djenn 
dans  la  direction  du  nord. 

A  huit  heures,  je  laisse  à  ma  droite  sur  une  hauteur  voisine  les 
restes  d’un  village  perdus  au  sein  d’épaisses  broussailles;  on  les 
appelle  Kharbet  Chefnin. 

DJERMAK. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  franchis  successivement  les  lits 
desséchés  de  deux  torrents  qui  vont  faire  leur  jonction  un  peu  plus 
à  l’ouest,  et  je  commence  ensuite  une  nouvelle  ascension  vers  l’est- 
nord-est. 

A  neuf  heures  cinq  minutes,  je  chemine  sur  un  haut  plateau, 
d’où  je  redescends  bientôt  dans  une  petite  vallée,  pour  gravir  vers 
le  nord  d’autres  pentes,  parfois  très  raides,  que  des  arbres,  des  ar¬ 
bustes  et  des  plantes  sauvages  ont  presque  partout  envahies. 

A  neuf  heures  trente-quatre  minutes,  je  fais  halte  un  instant  à 
Djermak. 

Ce  village,  situé  à  1,076  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  actuel¬ 
lement  désert,  tous  les  Druses  qui  l’habitaient  l’ayant  abandonné 
pour  se  retirer  dans  le  Hauran.  La  plupart  des  maisons  sont  en 
partie  renversées;  à  l’exception  de  deux,  qui  sont  transformées  en 
étables,  celles  qui  sont  encore  debout  ne  servent  plus  d’asile  mo¬ 
mentané  qu’à  quelques  familles  de  Beit  Djenn,  lorsqu’elles  viennent 
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cultiver  plusieurs  parcelles  de  terre  dans  les  environs,  ou  enlever 
leurs  récoltes.  Une  dizaine  de  citernes  et  un  pressoir  creusé  dans  le 
roc  prouvent  que  Djermak  a  succédé  à  une  localité  antique,  dont  le 
nom  devait,  sans  doute,  se  rapprocher  beaucoup  du  nom  actuel. 

KHARBET  SARTABA. 

À  dix  heures  cinquante  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’ouest,  en  côtoyant,  à  une  très  grande  hauteur,  à  ma  gauche,  un 
oued  profond,  puis  je  descends  vers  l’ouest-sud-ouest. 

A  midi  cinq  minutes,  un  amas  de  ruines  sur  les  bords  de  l’Oued 
Sartaba  attire  mon  attention.  Là  s’élevait  jadis  un  village  dont 
toutes  les  maisons  sont  démolies,  et  sur  les  débris  desquelles  des 
téréhinthes,  des  lentisques  et  des  chênes  verts  ont  pris  racine.  Les 
vestiges  d’un  édifice  bâti  avec  de  belles  pierres  de  taille  et  orné 
de  colonnes  semblent  être  ceux  d’une  ancienne  église.  Une  source 
jaillissant  des  flancs  d'une  colline  voisine  est  connue  sous  le  nom  de 
A’ïn  Sartaba,  et  ces  ruines  elles-mêmes  me  sont  désignées  sous  celui 
de  Kharbet  Sartaba  ou  Sarthaba,  qui  est  bien  certainement  antique, 
car  nous  le  voyons  donné  par  le  Talmud  à  une  montagne  de  la 
Samarie  que  j’ai  décrite  ailleurs1. 

A  midi  trente  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  sud  le  long 
de  l’Oued  Sartaba,  que  je  franchis  bientôt  pour  monter  à  Beit  Djenn 
par  un  sentier  qui,  en  certains  endroits,  a  été  taillé  dans  le  roc  et 
ressemble  à  un  long  escalier. 

A  midi  cinquante-cinq  minutes,  je  jette  un  nouveau  coup  d’œil 
sur  ce  village,  dont  le  cheikh,  pendant  que  je  le  traverse,  me  force 
très  obligeamment  de  m’arrêter  quelques  instants  dans  sa  demeure 
hospitalière.  C’est  un  beau  vieillard,  à  barbe  blanche,  au  regard 
doux  et  pénétrant.  Tandis  qu’on  me  prépare  le  café  traditionnel, 
il  m’apporte  lui-même  une  magnifique  grappe  de  raisin  qu’il  a  été 
chercher  dans  sa  vigne,  et  me  prie  de  l’accepter  comme  un  souvenir 
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de  mon  passage  au  milieu  de  ses  montagnes,  que  si  peu  d’étrangers 
ont  visitées. 

RETOUR  À  BEKEIa’. 

A  une  heure  quarante-cinq  minutes,  je  fais  mes  adieux  au  vieux 
cheikh  druse  et  je  reprends  la  route  de  Bekeia’,  où  je  suis  de  retour 
à  trois  heures  vingt  minutes.  Les  monts  que  je  venais  de  parcourir 
sont  les  plus  âpres  et  les  plus  hauts  de  la  Galilée  supérieure;  leurs 
points  les  plus  élevés  ne  dépassent  pas  néanmoins  1,200  mètres. 
Jadis  cultivés  presque  partout  et  parsemés  de  villages,  dont  un  seul, 
celui  de  Beit  Djenn,  est  aujourd’hui  habité,  ils  sont  maintenant,  à 
part  les  environs  de  cette  localité,  à  peu  près  incultes,  et  d’immenses 
fourrés  débroussaillés  y  servent,  dit-on,  de  refuge  à  quelques  ani¬ 
maux  carnassiers.  Les  perdrix  y  abondent  d’une  manière  extraor¬ 
dinaire,  et  de  tous  côtés  j’en  voyais  qui  se  levaient  sous  les  pas  de 
mon  cheval. 

Des  différents  sommets  de  ce  massif  on  embrasse  la  Galilée  tout 
entière,  et  Ton  y  respire  un  air  pur  et  vivifiant  qui  contraste  agréa¬ 
blement,  à  l’époque  des  grandes  chaleurs,  avec  l’atmosphère  brû¬ 
lante  des  vallées  et  des  plaines. 
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CHAH  T  R  E  S  O I X  A  N  T  EH  L 1 T 1 E  M  E . 


KIIABBET  KATHAMOUN.  -  BOUMEICH. 


KHARBET  KATHAMOUN. 

Le  0  septembre,  à  cinq  heures  cinquante  minutes  du  matin,  je 
quitte  Bekeia’  pour  suivre  vers  le  nord-ouest  l’oued  de  ce  nom. 
Chemin  faisant,  je  passe  successivement  devant  deux  sources,  ap¬ 
pelées  l’une  A’ïn  Barranieh,  et  l’autre  A’ïn  Tiria. 

A  six  heures  trente-deux  minutes,  je  gravis  vers  le  nord  des 
pentes  rocheuses;  parvenu,  à  sept  heures,  sur  un  plateau  élevé,  je 
laisse  Soukhmata  à  ma  gauche,  pour  franchir,  à  sept  heures  trente- 
deux  minutes,  après  une  descente  très  rapide,  l’Oued  el-Habis. 
A  cette  descente  succède,  vers  le  nord-est,  une  nouvelle  montée, 
d’abord  douce,  puis  beaucoup  plus  raide. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  passe  non  loin  de  Deir  el-Kasy, 
autre  village  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  ainsi  que  du  précédent. 

Ma  direction  est  alors  celle  de  l’est-nord-est. 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  un  sentier  très  accidenté  à  travers 
des  hauteurs  boisées  m’amène  auprès  d’une  source,  appelée  AJïn 
Kathamoun;  elle  jaillit  de  dessous  un  rocher,  au  pied  d’une  petite 
montagne  que  couronnent  des  ruines  connues  pareillement  sous 
le  nom  de  Kharhet  Kathamoun.  Elles  appartiennent  à  différentes 
époques  et  sont  celles  d’une  ancienne  bourgade  renversée  de  fond 
en  comble.  De  l’époque  antique  datent  probablement  des  citernes, 
un  birkeli,  un  beau  pressoir  à  deux  compartiments  et  plusieurs 
tombeaux  pratiqués  dans  le  roc.  Les  restes  d’une  enceinte  rectan¬ 
gulaire  mesurant  55  pas  de  long  sur  22  de  large  et  renfermant 
intérieurement  quelques  salles  voûtées,  dont  une  partie  est  encore 
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debout,  accusent  une  époque  bien  postérieure  et  ne  doivent  pas 
remonter  au  delà  de  celle  des  Croisades.  Peut-être  même  sont-ils 
d’un  âge  plus  récent.  Les  murs  sont  épais  et  bâtis  avec  des  pierres 
de  toute  grandeur  provenant  de  constructions  plus  anciennes.  C’était 
évidemment  un  poste  militaire  destiné  à  la  défense  du  pays.  Des 
térébinthes,  des  chênes,  des  houx  et  des  lentisques  enveloppent  de 
toutes  parts  ces  ruines  et  d’autres  encore,  où  l’on  reconnaît  les 
vestiges  de  nombreuses  habitations  démolies. 

ROUMEICH. 

A  dix  heures  quarante-huit  minutes,  redescendu  de  la  hauteur 
de  Kathamoun,  je  suis  vers  le  nord  une  gorge  étroite  resserrée  entre 
des  montagnes  boisées. 

A  onze  heures  quinze  minutes,  elle  s’élargit  et  débouche  dans 
une  plaine  fertile,  où  je  lais  dresser  ma  tente,  à  côté  du  village  de 
Roumeich,  que  j’atteins  à  onze  heures  trente  minutes. 

Roumeich  a  une  population  de  5oo  Maronites,  tous  très  pauvres, 
ainsi  que  les  trois  prêtres  qui  desservent  la  petite  église  du  village 
et  qui  eux-mêmes,  comme  de  simples  fellahs,  cultivent  de  leurs 
mains  la  terre  pour  subvenir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leurs 
familles,  car  ils  sont  mariés,  à  l’exemple  de  la  plupart  des  curés 
maronites. 

Ce  village  est,  du  reste,  de  fondation  assez  récente.  En  effet,  au 
dire  des  vieillards,  il  date  à  peine  de  cent  cinq  ans.  C’est  à  cette 
époque  que  l’église  aurait  été  bâtie,  ainsi  que  les  habitations  qui 
l’environnent.  Une  grande  citerne  et  deux  vastes  bassins  circulaires 
excavés  dans  le  sol  ne  remonteraient  pas  non  plus  au  delà  du 
même  temps.  Néanmoins  ce  village  doit  avoir  succédé  à  un  autre 
beaucoup  plus  ancien;  car  quelques  habitants,  en  creusant  les  fon¬ 
dations  d’une  maison,  ont  trouvé,  il  y  a  trois  ans,  à  la  profondeur 
de  a  mètres,  une  dizaine  de  tombeaux  en  forme  d’auges  rectangu¬ 
laires,  construits  avec  de  belles  pierres  de  taille  et  recouverts  chacun 
d’une  dalle. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-NEUVIEME. 

KHARBET  SEMOUKHIA.  -  KHARBET  a'kBARA.  -  KHARBET  ROUEIS. 

KI1ARBET  KOURA.  -  KHARBET  KERSIFA.  -  RETOUR  À  ROUMEICH. 


KHARBET  SEMOUKIIIA. 

Le  7  septembre,  à  cinq  heures  trente  minutes  du  matin,  je  me 
mets  en  marche  vers  l'ouest. 

A  cinq  heures  quarante  minutes,  ma  direction  devient  celle  de 
l’ouest-sud-ouest. 

A  six  heures  quatorze  minutes,  après  une  difficile  ascension  à 
travers  d’épaisses  broussailles,  qui  obstruent  souvent  l’étroit  sentier 
que  je  suis,  je  parviens  au  Kharbet  Semoukhia,  restes  d’un  village 
complètement  détruit,  sur  un  plateau  où  l’on  arrive  par  une  série  de 
terrasses  successives. 

Il  ne  subsiste  plus  de  cette  localité,  qui  paraît  avoir  été  peu 
importante,  que  des  amas  confus  de  matériaux  et  quelques  citernes 
pratiquées  dans  le  roc,  dont  l’une,  plus  considérable  que  les 
autres,  est  munie  d’un  escalier. 

KHARBET  a’kbARA. 

A  sept  heures,  je  descends,  dans  la  direction  du  nord-ouest,  puis 
de  l’ouest,  et  après  avoir  franchi  un  oued,  je  chemine  de  nouveau 
vers  l’ouest-nord-ouest,  tantôt  montant,  tantôt  descendant  des 
hauteurs  en  partie  cultivées  par  terrasses  et  en  partie  couvertes  de 
broussailles. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  fais  halte  au  Kharbet  A'kbara. 
Les  ruines  de  ce  nom  sont  celles  d’une  bourgade  antique  assise 
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sur  une  colline  qui  s’élève  par  plusieurs  étages  réguliers,  et  au  pied 
de  laquelle  serpentent  :  au  nord,  l’Oued  Souadeh;  au  sud,  l’Oued 
A’zaïrn.  Cette  bourgade  est,  depuis  longtemps  sans  doute,  aban¬ 
donnée  et  détruite,  car  de  vieux  térébinthes  et  de  gros  chênes  plu¬ 
sieurs  fois  séculaires  ont  envahi  remplacement  qu’elle  occupait;  des 
broussailles  gigantesques  y  croissent  également  de  toutes  parts.  En 
parcourant  ce  fourré,  on  heurte  à  chaque  pas  les  vestiges  de  nom¬ 
breuses  petites  maisons,  qui  avaient  été  bâties  avec  des  pierres  de 
taille  de  dimension  moyenne  et  non  cimentées.  On  y  rencontre 
aussi  les  traces  d’un  édifice  plus  considérable,  qui  semble  avoir  été 
intérieurement  orné  de  colonnes,  car  un  fût  mutilé  gît  à  côté  de 
l’endroit  où  il  s’élevait.  Une  vingtaine  de  citernes  pratiquées  dans 
le  roc  sont  éparses  çà  et  là.  Enfin  un  birkeh  circulaire  est  aujour¬ 
d’hui  à  moitié  comblé.  Le  nom  antique  de  cette  localité  devait  être 
identique  à  celui  qui  reste  encore  attaché  maintenant  à  ses  ruines; 
car  nous  savons  par  Josèphe1  qu’il  entoura  d’une  enceinte  fortifiée, 
dans  la  Galilée  supérieure,  une  place  qu’il  appelle  Achabara.  A  la 
vérité,  ainsi  que  je  l’ai  montré  ailleurs,  c’est  à  quelques  kilomètres 
au  sud  de  Saphed  qu'il  faut  reconnaître  l’Acbabara  signalée  par 
cet  historien  ;  mais  comme  le  village  encore  habité  que  j’identifie 
avec  cette  place  forte  s’appelle  également  A’kbara,  on  est  porté  na¬ 
turellement  à  en  conclure  que  les  ruines  du  Kharbet  A’kbara  dont 
il  s’agit  en  ce  moment  ont  conservé  de  même  fidèlement  jusqu’à  nos 
jours  leur  dénomination  primitive. 


KHARBET  ROUEIS. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  je  descends  de  cette  colline  pour 
gravir  presque  aussitôt,  vers  le  nord,  puis  vers  l’est,  des  pentes  ro¬ 
cheuses,  jadis  exploitées  comme  carrière. 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  sur  un  mon¬ 
ticule  quelques  ruines  peu  considérables,  appelées  Kharbet  Roueis. 

Guerre  des  Juifs,  1.  II,  c.  xx,  S  6.  —  Vie  de  Josèphe ,  8  37. 
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D’anciens  murs  de  terrasses  au  milieu  des  broussailles  sont  les  in¬ 
dices  d’une  culture  qui  a  disparu. 

KIIARBET  KOURA. 

De  retour  à  Roumeich,  à  dix  heures  trente-cinq  minutes,  je 
quitte  de  nouveau  ce  village,  à  trois  heures  quinze  minutes  de 
l’après-midi,  pour  me  diriger  vers  le  nord. 

A  trois  heures  trente-deux  minutes,  j’atteins  l’extrémité  septen¬ 
trionale  de  la  plaine  elliptique  de  Roumeich.  Là  s’élève  une  colline 
circulaire  et  entièrement  isolée,  dont  les  différentes  plates-formes 
concentriques,  bordées  de  térébinthes  et  de  chênes  verts,  sont  ac¬ 
tuellement  livrées  à  la  culture;  jadis  elles  étaient  parsemées  d’ha¬ 
bitations,  comme  l’indiquent  d’innombrables  tessons  de  poterie  et 
beaucoup  de  menus  matériaux  qui  jonchent  encore  le  sol.  Quant 
au  sommet  de  la  colline,  il  est  tout  entier  couvert  de  décombres. 
Quelques  citernes  ont  seules  échappé  en  partie  à  la  destruction 
totale  qu’a  subie  ce  village,  dont  les  faibles  débris  sont  connus  au¬ 
jourd’hui  sous  le  nom  de  Kliarbet  Koura. 

KIIARBET  KERSIFA. 

À  quatre  heures  dix  minutes,  je  me  dirige  vers  le  sud,  puis  vers 
l  est-sud-est,  à  travers  la  plaine,  à  laquelle  succèdent  ensuite  des 
collines  couvertes  de  vignes  et  de  figuiers. 

A  quatre  heures  quarante-quatre  minutes,  je  parviens  au  Khar- 
bet  Kersifa,  restes  d’une  ancienne  bourgade  qui  occupait  l’une  de 
ces  collines.  Il  en  subsiste  encore  de  nombreuses  citernes  pratiquées 
dans  le  roc  et  des  amas  de  matériaux  de  toute  grandeur  provenant 
de  maisons  renversées.  Les  vestiges  d’un  édifice  bâti  en  pierres  de 
taille,  et  qui  semble  avoir  été  une  église,  sont  également  reconnais¬ 
sables.  11  était  orné  de  colonnes  monolithes,  les  unes  dispersées  ou 
brisées,  les  autres  encore  gisantes  près  de  l’endroit  où  elles  s’éle¬ 
vaient.  Sur  les  pentes  occidentales  de  ce  monticule,  tous  les  murs  de 
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séparation  qui  divisent  des  enclos  particuliers  sont  construits  avec 
des  pierres  enlevées  aux  ruines  qui  jonchent  le  plateau. 

RETOUR  À  ROUMEICH. 

A  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  reprends  vers  l’ouest- 
sud-ouest  la  route  de  Roumeich,  où  je  suis  de  retour  à  six  heures 
douze  minutes. 
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CHAPITRE  SOIXAN  TE-DIXIEME. 

kHARBET  BEDIEH  (bETII  BEDIa).  -  Sa’sa’  (sa’sa’).  -  EL-DJ1C1I  (gISCHALa). 

KEFR  BERa’m  (kEFAR  BARa’m). 


KHARBET  BEDIEII  (bETII  BEDIa). 

Le  8  septembre,  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  tous  les 
habitants  de  Roumeich  remplissent,  dès  cinq  heures  du  matin,  leur 
humble  église.  Pauvre  comme  ils  le  sont  eux-mêmes,  elle  n’a  d’autres 
ornements  que  la  majesté  invisible  du  Dieu  qui  y  réside  et  la  piété 
des  fidèles  qui  viennent  y  prier.  Je  me  joins  à  ces  bons  Maro¬ 
nites,  dont  la  foi  vive  et  la  tenue  respectueuse  m’édifient  profon¬ 
dément. 

Au  moment  où  je  me  dispose  à  remonter  à  cheval  pour  m’é¬ 
loigner  et  continuer  mes  explorations ,  les  anciens  du  village,  ayant 
leur  curé  à  leur  tête,  me  prodiguent  les  souhaits  les  plus  touchants  et 
protestent  de  leur  inaltérable  attachement  à  la  France,  ce  Le  drapeau 
français,  me  disent-ils,  leur  est  toujours  cher  et  sacré,  malgré  les 
malheurs  et  les  affronts  qu’il  a  subis,  et  la  France  n’a  jamais  cessé 
d’être  pour  eux  comme  une  seconde  patrie,  dont  la  restauration, 
qu’ils  appellent  de  tous  leurs  vœux,  sera  l’événement  le  plus  heu¬ 
reux  qui  puisse  leur  survenir  à  eux-mêmes,  n 

Telles  sont  les  protestations  que  j’ai  entendu  répéter  dans  tous 
les  villages  maronites  que  j’ai  eu  à  traverser,  et  qui  accueillaient 
mon  arrivée  et  mon  départ.  On  conçoit  que  mon  cœur  de  Français 
devait  être  vivement  ému,  chaque  fois  que  de  pareils  vœux  reten¬ 
tissaient  à  mes  oreilles,  et  que  le  drapeau  qui  flottait  au-dessus  de 
ma  tente  provoquait,  de  la  part  de  ces  fidèles  amis  de  la  France, 
de  semblables  témoignages  d’amour. 
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A  six  heures  vingt  minutes,  je  côtoie  vers  le  sud-sud-est  le  petit 
oued  qui  sillonne  la  plaine  de  Roumeich. 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  monte  vers  le  sud-sud-ouest,  et  à 
sept  heures  trente-cinq  minutes,  après  avoir  franchi  une  suite  de 
terrasses  soutenues  par  d’anciens  murs  d’appui,  je  parviens  sur  le 
sommet  d’une  colline  isolée  de  trois  côtés.  Là  gisent  de  nombreux 
amas  de  pierres,  restes  d’une  bourgade  complètement  renversée. 
L’emplacement  quelle  occupait  est  aujourd’hui  envahi  par  des 
chênes  verts  et  des  térébinthes.  Des  citernes  pratiquées  dans  le  roc 
sont  disséminées  sur  beaucoup  de  points.  Les  habitants  pouvaient, 
en  outre,  s’alimenter  d’eau  à  deux  sources  voisines,  qui  coulent  au 
pied  de  cetle  hauteur  dans  l’Oued  Zaroub.  On  donne  à  ces  ruines, 
aujourd’hui  très  confuses,  le  nom  de  Kharbet  Bedieh.  Deux  fûts  de 
colonnes  monolithes,  encore  enfoncés  dans  le  sol,  y  décoraient, 
avec  d’autres  qui  ont  disparu,  un  édifice  qui  a  pu  être  une  syna¬ 
gogue  et  ensuite  une  église.  Ce  nom  de  Bedieh  nous  autorise  à  sup¬ 
poser  que  nous  avons  là  sous  les  yeux  les  débris  d’une  localité  de 
la  Palestine  que  le  Talmud  appelle  Beth  Bedia,  khi  ma1. 

SA^SA*  (SAJSAJ). 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  redescends  vers  le  sud-est,  pour 
gravir  ensuite,  vers  le  sud,  les  flancs  d’une  petite  montagne  que 
couronne  le  village  de  Sa’sa’. 

A  neuf  heures,  je  parviens  à  un  grand  birkeh  circulaire  creusé 
dans  le  roc.  En  continuant  à  monter,  je  remarque,  à  ma  gauche, 
plusieurs  anciens  caveaux  funéraires. 

A  neuf  heures  huit  minutes,  j’atteins  le  point  culminant  de  cette 
hauteur.  Là,  à  872  mètres  au-dessus  de  la  mer,  on  observe  les  ves¬ 
tiges  d’une  enceinte  fortifiée,  qui  tombe  de  toutes  parts  en  ruine,  et 
qui  avait  été  construite  avec  de  simples  moellons.  Elle  ne  remonte 
pas,  dit-011,  au  delà  de  Dhaher  el-ATner  et  renferme  un  assez 

1  Neubaner,  Géographie  tin  Talmud,  |t.  22. 


9/» 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILÉE. 

grand  nombre  de  petites  maisons  particulières,  dont  la  moitié  est 
renversée.  De  belles  pierres  de  taille  et  quelques  fragments  de  co¬ 
lonnes  dispersés  sont  les  vestiges  d’un  édifice  complètement  démoli, 
dont  Remplacement  même  est  difficile  à  déterminer. 

Sur  les  pointes  orientales  de  la  colline,  des  citernes  et  des  tom¬ 
beaux  creusés  dans  le  roc,  sont  en  partie  comblés.  La  population 
actuelle  de  ce  village  est  d’environ  35 o  Musulmans. 

Il  est  question  de  cette  localité  dans  les  écrits  de  plusieurs  pèle¬ 
rins  juifs. 

Isliak  Cdielo,  par  exemple,  s’exprime  ainsi  en  i33A  : 

De  Gusch  Clialeb  on  arrive  à  SaJsa%  village  delà  tribu  d’Asser.  La  commu¬ 
nauté  juive  y  est  assez  considérable;  elle  possède  une  ancienne  synagogue 
attribuée  à  Rabbi  Siméon  ben  Iocbaï,  ainsi  qu’une  belle  école,  attribuée  au 
même  rabbin  (dont  la  mémoire  soit  en  bénédiction!).  On  conserve  dans  la 
même  école  plusieurs  anciens  ouvrages,  entre  autres  le  Sefer  ha-Taguin  et  le 
Sefer  Schi’or  Komah.  J’ai  ouï  dire  que  Sa^sa5  est  la  patrie  de  Rabbi  Sisaï,  et, 
en  effet,  on  y  montre  les  tombeaux  attribués  à  Rabbi  Sisaï,  à  Rabbi  Lévi,  fds 
de  Sisaï,  et  à  Rabbi  Iosé,  fils  de  Sisaï  (Dieu  sait  la  vérité!) L 

La  synagogue  signalée  dans  ce  passage,  et  qui  était  encore  debout 
au  commencement  du  xivc  siècle,  est  actuellement  détruite.  Il  est 
permis  de  penser  que  les  débris  de  colonnes  et  les  pierres  de  taille 
dont  j’ai  parlé  plus  haut  appartenaient  à  cet  édifice  ou  à  la  belle 
école  que  mentionne  également  Ishak  Chelo. 

EL-DJICH  (gISCHALA). 

A  dix  heures  dix  minutes,  je  descends  vers  l’est-nord-est  les 
pentes  orientales  du  Djebel  Sa'sa';  elles  sont  cultivées  par  terrasses 
successives  en  vignes,  en  figuiers  et  en  oliviers. 

A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  parvenu  au  bas  de  cette  des¬ 
cente,  je  franchis  tour  à  tour,  vers  l’est,  plusieurs  collines  couvertes 
de  broussailles,  et  à  onze  heures  trente  minutes,  je  fais  halte  au- 

Carmoly,  Itinéraires,  p.  G 2  et  268. 
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près  d’une  source  abondante,  dite  A’ïn  el-Djich;  elle  coule  dans  un 
ravin  profond,  planté  de  figuiers,  de  grenadiers  et  de  vignes,  et  que 
surplombe,  vers  l’ouest,  la  haute  colline  d’El-Djich.  Au-dessus  de 
cette  source  et  de  l’oued  quelle  fertilise,  et  au  bas  de  la  colline 
dont  je  viens  de  parler,  on  remarque  une  plate-forme  en  partie 
naturelle  et  en  partie  artificielle,  comme  le  prouvent  les  arase¬ 
ments  d’un  mur  de  soutènement  en  beaux  blocs,  dont  quelques 
assises  sont  encore  en  place.  Sur  cette  plate-forme  gisent  les  dé¬ 
bris  d’une  ancienne  synagogue,  bouleversée,  malheureusement, 
de  fond  en  comble.  Cet  édifice,  comme  la  plupart  de  ceux  de  ce 
genre,  était  tourné  du  sud  au  nord;  il  mesurait  environ  22  pas 
de  long  sur  i3  de  large.  Trois  bases  de  colonnes  sont  encore  en¬ 
foncées  dans  le  sol  à  l’endroit  quelles  occupaient;  plusieurs  fûts 
brisés  sont,  en  outre,  épars  çà  et  là,  ainsi  que  les  fragments  de 
deux  pieds-droits  et  d’un  linteau  de  porte  que  décoraient  des  mou¬ 
lures  à  crossettes.  Je  n’ai  plus  retrouvé  la  colonne  sur  laquelle 
M.  Renan  avait  lu,  en  1860,  une  inscription  hébraïque  en  carac¬ 
tères  carrés,  qu’il  avait  traduite  ainsi  : 

José  bar  Nahoum  a  fait  l’arche.  Que  la  bénédiction  vienne  sur  lui  ! 

Ce  savant  avait  regardé  cette  inscription  comme  étant  du  ive  ou 
du  ve  siècle  de  notre  ère,  de  l’époque,  par  conséquent,  de  la  Gé- 
rnara  dite  de  Babylone  E 

De  là,  je  gravis  la  hauteur  d’El-Djich;  elle  s’élève  par  étages 
successifs  et  par  terrasses,  que  soutiennent  de  gros  blocs,  dont  beau¬ 
coup  offrent  une  apparence  antique.  Le  village  ainsi  nommé  est 
situé  sur  les  pentes  méridionales  de  la  colline;  il  est  partagé  en 
deux  quartiers  :  celui  des  Musulmans  à  l’ouest,  au  nombre  de  trois 
cents,  et  celui  des  Chrétiens  à  l’est,  se  composant  de  deux  cents 
Grecs  unis  et  de  soixante-dix  Maronites. 

En  continuant  à  monter  plus  liant,  et  au  moment  d’atteindre 
le  plateau  supérieur,  on  distingue  les  vestiges  d’un  mur  d’enceinte 


Mission  de  Phénicie,  p.  779. 
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construit  en  pierres  de  taille  très  régulières.  Il  en  subsistait  encore, 
en  1 8 6 3 ,  des  restes  assez  considérables;  mais  aujourd’hui  il  est 
presque  entièrement  démoli ,  les  pierres  qui  en  ont  été  tirées  ayant 
servi  à  bâtir  une  nouvelle  église,  celle  des  Grecs  unis,  et  une  maison 
attenante.  C’étaient  là  les  traces  de  la  muraille  qui  environnait 
jadis  l’acropole  de  l’ancienne  Gischala,  dont  El-Djich  a  conservé 
le  nom.  Le  plateau  qu’elle  couvrait  est  à  809  mètres  au-dessus  de 
la  mer;  il  est  actuellement  planté  de  vignes,  de  figuiers  et  d’oli¬ 
viers,  et  divisé  en  plusieurs  enclos.  Ce  qui,  lors  de  mon  précédent 
voyage,  y  avait  attiré  principalement  mon  attention,  c’étaient  les 
débris  d’une  seconde  synagogue,  dont  il  subsistait  encore  à  cetle 
époque  quatre  fûts  de  colonnes,  deux  demi-colonnes  adossées  à 
un  pilier  et  faisant  corps  avec  lui,  et  les  fragments  d’une  porte 
décorée  de  moulures  à  crossettes.  Aujourd’hui,  ces  débris  ont  été 
soit  dispersés,  soit  employés  dans  la  construction  de  l’église  dont 
j’ai  parlé,  et  qui  occupe  à  peu  près  le  même  emplacement. 

Les  flancs  inférieurs  de  la  colline  sont  percés  de  nombreuses 
grottes  sépulcrales,  qui  sont  presque  toutes  en  partie  détruites  ou 
bouchées.  Les  morts  y  étaient  déposés  dans  des  fours  à  cercueil, 
dans  des  auges  funéraires  creusées  dans  l’épaisseur  du  roc  évidé  ou 
dans  des  sarcophages  mobiles,  dont  les  cuves  et  les  couvercles  mu¬ 
tilés  ont  été  disséminés  par  les  habitants. 

El-Djich  est  incontestablement  la  ville  de  Gischala  mentionnée 
par  Josèphe. 

Cet  écrivain  nous  raconte  dans  sa  Vie  que  Gischala,  ayant  été  in¬ 
cendiée  et  rasée  par  les  peuples  voisins,  fut  relevée  de  ses  ruines 
par  Jean,  fils  de  Lévi,  et  entourée  de  remparts,  afin  d’être  mise  à 
l’abri  de  nouvelles  attaques  : 

Jean,  fils  de  Lévi,  dit-il,  voyant  quelques-uns  de  ses  concitoyens  s’enor¬ 
gueillir  de  leur  défection  à  l’égard  des  Romains,  s’efforça  de  les  retenir  en  les 
suppliant  de  ne  pas  trahir  la  loi  qu’ils  avaient  jurée;  mais  toutes  ses  tentatives 
furent  impuissantes,  bien  qu’il  les  renouvelât  avec  beaucoup  d’instance.  Car 
les  peuples  voisins,  les  Gadarénicns,  les  Gabaréniens,  les  Soganéens  et  les 
Tyriens,  ayant  rassemblé  une  grande  armée,  fondirent  sur  Gischala,  s’en  empa- 
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rèrent  de  force  et,  après  l’avoir  brûlée  et  complètement  détruite,  s’en  retour¬ 
nèrent  chacun  chez  eux.  Jean,  indigné  de  ce  fait,  arma  tous  ses  partisans,  en 
vint  aux  mains  avec  tous  les  peuples  signalés  plus  haut,  rebâtit  Gischala  en  la 
rendant  plus  importante  qu’elle  n’était  auparavant  cl  l’entoura  de  remparts, 
afin  d’assurer,  à  l’avenir,  sa  sécurité  L 


Nous  lisons  également  dans  un  passage  de  la  Guerre  des  Juifs  : 

Jean,  fils  de  Lévi,  environna  aussi  d’une  muraille  par  ses  efforts  et  ses  res¬ 
sources  personnels  la  ville  de  Gischala,  d’après  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu  de 
Josèphe  2. 

Le  même  Jean  chercha  ensuite  à  soulever  ses  compatriotes 
contre  les  Romains  : 

Seule,  Gischala,  petite  ville  de  Galilée,  restait  encore  libre  du  joug  de  l’en¬ 
nemi.  La  plus  grande  partie  de  sa  population  ne  nourrissait  que  des  sentiments 
pacifiques,  car  la  plupart  de  ses  habitants  étaient  adonnés  à  la  culture  delà 
terre  et  ne  songeaient  sans  cesse  qu’à  avoir  d’abondantes  récoltes  ;  mais  au 
milieu  d’eux  s’était  introduite  une  tourbe  assez  considérable  de  brigands,  dont 
l’esprit  de  révolte  avait  gagné,  comme  une  sorte  de  contagion,  une  partie  des 
citoyens.  Ceux-ci  étaient  encouragés  et  poussés  à  la  défection  par  Jean,  fils  d’un 
certain  Lévi 3. 

Vespasien  envoya  Titus,  avec  une  troupe  de  mille  cavaliers,  pour 
s’emparer  de  cette  ville.  Jean,  fds  de  Lévi,  s’échappa  aussitôt  de 
la  place,  pendant  la  nuit,  et  prit  la  route  de  Jérusalem.  Les  habi¬ 
tants  s’empressèrent  alors  d’ouvrir  leurs  portes  aux  Romains.  La 
bande  qui  avait  accompagné  Jean  fut  poursuivie  avec  acharnement 
par  la  cavalerie  de  Titus,  qui  en  massacra  une  grande  partie;  mais 
Jean  lui-même  parvint  à  atteindre  Jérusalem. 

Saint  Jérôme  nous  dit  quelque  part,  mais  sans  attacher  une  foi 
entière  à  la  tradition  qu’il  rapporte,  que  les  parents  de  saint  Paul 
étaient  originaires  de  Gischala,  et  qu’ils  avaient  été  ensuite  trans¬ 
férés  à  Tarse,  en  Cilicie,  par  les  Romains  : 

Quis  sit  Epaphras  concaptivus  Pauli,  talem  fabulam  accepimus.  Aiunt  pa¬ 
rentes  apostoli  Pauli  de  Gyscalis  regione  fuisse  Judææ,  et  eos,  cum  Iota  pro- 

1  Vie  de  Josèphe ,  §  10.  —  ‘  Guerre  des  Juifs ,  I.  XI,  c.  xx,  S  6.  —  3  Guerre  des 
Juifs ,  1.  IV,  c.  xi,  S  i . 
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vincia  Romana  vastaretur  manu  et  dispergerentur  in  orbe  Judæi,  in  Tharsum, 
urbem  Ciliciæ,  fuisse  translalos1. 


r 

Ailleurs  ce  Père  de  l’Eglise  admet  cette  tradition  comme  au¬ 
thentique  ou,  du  moins,  il  la  reproduit  sous  la  forme  d’une  asser¬ 
tion  certaine  : 

Paulus  apostolus . de  tribu  Benjamin  et  oppido  Judææ  Giscalis  fuit, 

quo  a  Romanis  capto,  cum  parentibus  suis  Tharsum  Ciliciæ  commigravit2. 


Je  ferai  remarquer  ici  la  méprise  échappée  à  saint  Jérôme,  qui 
nous  dit  que  saint  Paul  était  originaire  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Gischala,  en  effet,  faisant  partie  de  la  Galilée,  comme  nous  le  sa¬ 
vons  par  Josèphe,  ne  pouvait  pas  être  échue  à  la  tribu  de  Benjamin. 
Pour  justifier  l’assertion  de  saint  Jérôme,  on  pourrait  aussi  sup¬ 
poser,  ce  qui  n’est  pas  probable,  qu’il  y  avait  une  seconde  ville  du 
même  nom  dans  la  tribu  de  Benjamin  et  appartenant,  par  consé¬ 
quent,  à  la  Judée;  mais  cette  seconde  Gischala  n’est  mentionnée 
par  aucun  autre  écrivain. 

El— Djicb ,  ou  la  Gischala  de  Josèphe,  est  la  même  ville  que  les 
rabbins  mentionnent  sous  le  nom  de  Gouch  Ilalab,  nbn  tru.  Elle  était 
renommée  pour  l’abondance  de  ses  huiles.  Nous  lisons  dans  le 
Talmud  de  Babylone  : 


On  avait  une  fois  besoin  d’huile  à  Laodicée;  on  envoya  à  Jérusalem  et  à  Tyr 
pour  en  acheter;  mais  on  ne  trouva  la  quantité  voulue  qu’à  Gouch  Halal). 
Voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  la  Bible,  à  propos  de  la  tribu  d’Ascher  :  il 
trempe  ses  pieds  dans  l’huile. 


M.  Neubauer,  après  avoir  cité  ce  passage,  ajoute  : 

Gouch  Ilalab  se  trouvait  donc  dans  les  possessions  de  la  tribu  d’Ascher,  et  on 
peut  l’identifier  avec  la  ville  biblique  d’Aldab3. 

Ahlab,  en  hébreu  nbruN* ,  en  grec  AaAa(p,  en  latin  Achalab  et 
Alialab,  est  mentionnée  dans  le  livre  des  Juges  parmi  les  villes  de 
la  tribu  d'Aser  qui  ne  purent  expulser  les  Gliananéens  : 

1  In  Commentario  epistolœ  ad  Philemonem ,  v.  ail.  —  3  In  Catalogo  scriplorum  eccle- 
siasticorum.  —  1  Géographie  du  Talmud ,  p.  g3o. 
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Aser  quoque  non  delevit  habitatores  Aclio  et  Sidonis,  Ahalab  et  Achazib,  et 
Helba  et  Aphec,  et  Rohob1. 

Le  rabbin  Samuel  bar  Simson,  qui  visita  la  Palestine  en  1210, 
s’exprime  de  la  manière  suivante  au  sujet  de  la  même  localité  : 

De  là  (de  Meron),  nous  nous  rendîmes  à  Guscli  Chalab.  En  face  de  la  ville, 
nous  trouvâmes  les  sépulcres  de  Schemaieh  et  d’Abthalion.  A  côté  d’eux  se 
trouvent  les  tombeaux  d’Adramélec  et  de  Scliarezer.  Nous  nous  arrêtâmes  à 
Guscli  Chalab,  et  nous  y  célébrâmes  la  fête  de  Pourim.  Ses  habitants  sont 
bons  et  bienfaisants2. 

Ishak  Chelo,  en  1 3 3  4 ,  donne  également  de  précieux  détails  sur 
cet  endroit  : 

Le  dernier  chemin  de  la  Ville  sainte  comprend  diverses  villes  de  la  tribu 
d’Asser  et  de  celle  de  Nephtbali.  La  première  est  Guscli  Chalab,  peu  éloignée 
de  Tsefat.  Il  s’y  trouve  une  sainte  réunion  cle  juifs  riches,  bienfaisants  et  géné¬ 
reux;  ils  font  un  grand  commerce  d’huile  et  de  vin  qu’ils  envoient  au  loin;  ils 
ont  une  ancienne  synagogue,  avec  une  école,  et  y  entretiennent  un  grand 
nombre  de  disciples  des  sages.  Les  tombeaux  de  Schemaieh  et  d’Abthalion  s’y 
trouvent,  ainsi  que  ceux  d’Adrémélec  et  de  Scliarezer,  leurs  ancêtres,  qui 
étaient  fils  de  Sanhérib  et  qui  se  firent  juifs  dans  cet  endroit.  Leur  monument 
sépulcral  est  antique  et  beau;  il  est  en  pierres  de  taille.  D’autres  tombeaux 
et  plusieurs  cavernes,  qui  renferment  des  sépulcres  anciens,  se  trouvent  à 
Guscli  Chalab  (que  Dieu  par  sa  miséricorde  se  souvienne  d’eux  et  des  autres 
justes!  amen)3. 

Le  traité  connu  sous  le  nom  d e  .fichus  ha-Abot,  ce  les  Sépulcres  des 
Patriarches v,  et  composé  par  un  écrivain  juif  anonyme  en  1 5 3 7 , 
contient  sur  cette  même  localité  les  renseignements  suivants  ; 

Guscu  Cualeb.  Là  sont  ensevelis  Schemaieh  et  Abihalion,  au  bas  du  vil¬ 
lage;  au-dessus  d’eux,  il  y  a  deux  colonnes  de  marbre.  Près  d’eux  sont  Adra- 
mélec  et  Scliarezer,  fils  de  Sanchérib,  vrais  prosélytes,  de  glorieuse  mémoire. 
Près  d’eux  est  encore  Rabbi  Meïr  le  thaumaturge.  Là  aussi  est  une  élégante 
synagogue,  construite  par  Rabbi  Siméon,  fils  de  Jochaï  (dont  la  mémoire  soit 
en  bénédiction!)4. 

Quant  à  l’étymologie  de  Gusch  Chalab ,  Cbaleb  ou  Halab,  il  11e 

1  Juges,  c.  1,  v.  3i.  —  2  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  1  35.  —  3  Gar- 
rnoly,  Itin.  de  la  Terre  sainte,  p.  9 fi 9 .  —  11  Garmolv,  Itin.  de  la  Terre  sainte ,  p.  h 53. 
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faut  pas  la  chercher  évidemment,  ainsi  <[ne  le  propose  le  rabbin 
Samuel  Laniado  à  la  lin  du  xvie  siècle1,  dans  la  dépendance  de 
cette  localité  de  la  ville  d’Alep,  qui,  en  arabe,  se  prononce  Chaleb  ou 
Haleb.  Cette  ville,  en  effet,  est  beaucoup  trop  éloignée  pour  justi¬ 
fier  une  pareille  supposition;  mais  il  faut  reconnaître,  selon  toute 
apparence,  cette  étymologie  dans  la  racine  abn,  <r  i I  a  été  riche, 
gras  ri,  qui  fait  allusion  à  la  fertilité  de  son  territoire.  L’épithète 
chalab  a  depuis  disparu,  et  l’arabe  el-djich  ne  reproduit  plus  que 
le  nom  proprement  dit  Eha,  cr  motte  de  terre  n. 


KEFR  BER  A^M  (KEFAR  BARA^IVl). 

A  deux  heures  dix  minutes,  je  descends  d’El-Djich  pour  me  re¬ 
mettre  en  marche  vers  l’ouest-nord-ouest,  puis  vers  le  nord-ouest. 
Après  avoir  franchi  deux  ravins  assez  escarpés  et  deux  collines  hé¬ 
rissées  de  rochers  et  de  broussailles,  j’arrive  à  trois  heures  dix  mi¬ 
nutes  à  Kcfr  Bera’m. 

J’examine  d’abord,  à  quelques  centaines  de  pas  au  nord  du  vil¬ 
lage  actuel,  les  restes  d’une  ancienne  synagogue.  Tourné  du  sud  au 
nord,  cet  édifice  est  complètement  renversé,  à  l’exception  d’une 
grande  porte  avec  son  architrave  qui  dépasse  les  pieds-droits.  Ceux- 
ci,  ornés  de  moulures  à  crossettes,  mesurent  2m,3o  de  haut  et  om, 90 
de  large.  Quant  à  1  architrave  ou  linteau  qui  couronne  ces  piliers 
monolithes,  elle  a  également  2m,3o  de  long.  Sa  face  antérieure  est 
décorée  de  rinceaux,  de  torsades  et  de  crossettes  et,  au  centre, 
d’une  rosace;  à  la  partie  inférieure,  on  remarque  sur  un  listel  une 
inscription  hébraïque  qui  en  occupe  en  une  seule  ligne  toute  la 
longueur. 

M.  Renan,  qui  l’a  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  et  en  a  pris,  en 
1860,  un  estampage  aussi  bon  que  possible,  la  traduit  ainsi  dans 
son  grand  ouvrage  sur  la  Phénicie  : 

Sit  pax  in  looo  hoc  et  in  omnibus  locis  Israël.  José  Levita  filins  Levi  fecit  su- 
perliminare  hoc.  Veniat  bénédictin  in  opéra  ejus. 

1  Garmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  i5y. 
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Quant  à  la  date  à  assigner  à  cette  inscription  et,  par  conséquent , 
au  monument  lui-même,  ou  tout  au  moins  à  la  porte  sur  le  linteau 
de  laquelle  elle  a  été  gravée,  ce  savant  orientaliste  opine  pour  le 
ue  siècle  de  notre  ère  b 

Non  loin  de  cette  porte  gisent  sur  le  sol  quelques  débris  dis¬ 
persés  de  la  synagogue,  tels  que  fragments  de  colonnes,  deux  demi- 
colonnes  adjointes  à  un  pilier  carré,  le  tout  monolithe,  plusieurs 
belles  pierres  de  taille,  etc. 

Dans  le  village  même  s’élève  une  seconde  synagogue  antique, 
beaucoup  mieux  conservée.  Précédée  d’un  petit  vestibule  dallé 
orné  de  colonnes  doriques,  sa  façade  principale  est  tournée  vers  le 
sud  et  percée  de  trois  portes.  Les  portes  latérales  sont  rectangu¬ 
laires,  avec  moulures  à  crosseltes.  La  porte  centrale  ,  plus  grande  que 
les  précédentes,  est  surmontée  d’un  beau  linteau  qui  dépasse  en  lon¬ 
gueur  les  pieds-droits.  Ce  linteau,  dont  les  sculptures  inférieures 
sont  mutilées,  est  orné  de  feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin 
élégamment  exécutées.  Au-dessus  règne  une  corniche,  puis  s’ar¬ 
rondit  un  arc  cintré.  Sous  une  fenêtre  ménagée  au-dessus  de  la 
porte  latérale  de  droite,  est  gravée  sur  une  pierre  une  inscription 
hébraïque  dont  les  caractères  sont  en  partie  effacés.  M.  Renan  en 
a  pris  également  un  estampage  et  proposé,  avec  d’autres  savants 
orientalistes,  une  interprétation  qui  11e  peut  être  complètement  sa¬ 
tisfaisante,  à  cause  de  l’incertitude  que  présente  la  lecture  de  plu¬ 
sieurs  lettres  peu  visibles. 

L’intérieur  de  cette  synagogue  est  actuellement  occupé  par  deux 
familles  et  divisé  eu  deux  habitations  particulières,  au  delà  des¬ 
quelles,  vers  le  nord,  plusieurs  colonnes  et  un  pilier  encore  debout 
appartiennent  à  ce  même  édifice.  11  avait  été  construit  avec  des 
pierres  de  taille  très  régulièrement  agencées  entre  elles,  et  011  peut 
le  considérer  comme  datant  soit  du  premier,  soit  du  deuxième  siècle 
de  noire  ère. 

Le  village  de  Kefr  Bera’111  est  composé  de  5oo  Maronites,  la 
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plupart  fort  pauvres.  L’église,  rebâtie  depuis  nue  trentaine  d’années, 
est  desservie  par  trois  curés,  qui  sont  eux-mêmes  de  simples  culti¬ 
vateurs,  comme  leurs  paroissiens.  Dans  la  maison  de  l’un  d’entre 
eux,  on  me  fait  observer  une  belle  pierre  sculptée  ,  imitant  une  co¬ 
quille  et  provenant  de  la  grande  synagogue  que  je  viens  de  dé¬ 
crire. 

Dans  l’itinéraire  de  Palestine  dû  à  Samuel  bar  Simson  et  datant 
de  l’année  1210,  ce  village  est  deux  fois  nommé  : 

Je  me  rendis  seul,  dit  ce  rabbin,  avec  le  chef  de  la  captivité  à  KefarBara’m. 
Près  de  la  ville  nous  trouvâmes  les  tombeaux  de  Cboni  ha-Maagal,  celui  de  sa 
femme  et  ceux  de  ses  enfants.  Ces  tombeaux  sont  rattachés  à  des  monuments. 
Arrivés  dans  la  ville,  nous  y  découvrîmes  une  synagogue,  Lune  des  synagogues 
que  P»abbi  Siméon,  fils  de  Jochaï,  lit  construire  et  dont  le  nombre  s’élève  à 
vingt-quatre;  elle  est  belle  et  agréable  b 

PI  us  loin,  le  même  Samuel  s’exprime  ainsi  : 

De  cet  endroit  nous  allâmes  à  Kefar  Bara’m,  et  nous  y  trouvâmes  dans  la  sy¬ 
nagogue  publique  le  tombeau  de  Pinehas  ben  Iaïr.  Il  est  orné  d’un  grand  mo¬ 
nument  en  forme  de  moulin,  au  milieu  duquel  il  est  debout.  Au-dessus  de  ce 
monument,  il  y  a  une  très  belle  synagogue  dont  les  murs  sont  très  solides.  Nous 
y  trouvâmes  une  place  où  il  y  a  une  école,  au-dessous  de  laquelle  est  enterré 
Abdias  le  prophète.  Nous  y  trouvâmes  aussi  le  tombeau  de  Barac  ben  Abi— 
noam  2. 

M.  Renan  cite  pareillement  à  ce  sujet  le  curieux  passage  suivant, 
emprunté  à  la  relation  d’un  voyage  accompli  en  Palestine  par  un 
rabbin  juif,  à  la  lin  de  l’année  1  52 1  ;  il  y  est  dit  : 

Puis  nous  allâmes  à  Cafr  Bara’m ;  c’est  un  grand  village  où  vécut  le  pro¬ 
phète  O’badiah;  une  grande  rigole,  au-dessous  de  laquelle  se  trouve  la  caverne, 
indique  son  tombeau.  Tout  près  011  voit  une  construction  en  ruine,  dont  il  11e 
reste  que  deux  portes.  Sur  le  linteau  de  la  petite  porte  est  tracé  en  lettres  car¬ 
rées  ce  qui  suit  :  rcQue  Dieu  donne  la  paix  à  cet  endroit  et  à  tous  les  endroits 
d’Israël  !n  etc. 

On  m’a  raconté  que  sur  une  autre  pierre,  qui  était  tombée,  on  lisait  : 


Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  1 3-2.  —  2  Ibidem,  p.  106. 
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ffNe  vous  étonnez  pas  de  la  neige  qui  lombe  en  nisan,  nous  en  avons  vu  en 
sivan.  » 

Tout  le  monde  soutient  que  cette  bâtisse  était  l’école  (midrascb)  de  O’ba- 
diali.  Dans  le  haut  du  village  était  la  synagogue  fondée  par  II.  Siméon  ben 
Yohaï,  dont  le  mur  de  devant  avec  les  portes  est  encore  debout.  Ce  R.  Siméon 
a  fondé  vingt-quatre  synagogues  en  Galilée  1. 

Dans  la  relation  intitulée  Jichus  ha-Tsadikim,  edes  Sépulcres  des 
Justes v,  par  Gerson  de  Scarméla,  en  1  5 6  1 ,  il  est  également  ques¬ 
tion  de  Kefar  BaraTn. 

A  Kefar  BaraTn ,  au  sud  du  village,  est  le  sépulcre  de  Rabbi  Pinehas,  fils 
de  Iaïr  :  un  monument  est  construit  au-dessus.  Rab  Nachman,  son  fils,  y  est 
de  même  enseveli.  Avant  d’arriver  là,  est  une  vigne  où  se  voit  la  lombe  de  la 
reine  Esther,  dans  une  fosse  de  pierre,  et  devant  ce  monument  se  trouvent  les 
sépulcres  de  Rabbi  Iochanan  Chatupha  et  de  Mar  Zutra.  Au  nord  du  village 
est,  enterré  Abdias  le  prophète;  un  arbre,  un  pistachier,  se  trouve  sur  son 
tombeau.  Auprès  de  ce  monument  il  y  a  un  puits  d’eaux  recueillies.  Quant  au 
village,  il  renferme  deux  synagogues  en  ruine2. 

Enfin,  dans  l’écrit  intitulé  Jichus  ha-Abot,  ce  les  Sépulcres  des 
Patriarches  v,  par  Uri  de  Biel,  en  î  5 6 4 ,  on  lit  : 

Au  nord  de  Kefar  BaraTn  est  enseveli  Abdias  le  prophète;  sur  son  tombeau 
est  un  arbre  portant  des  pistaches.  Dans  le  même  endroit  est  un  puits  d’eaux 
recueillies.  Au  sud  du  village  sont  les  tombeaux  de  Rabbi  Pinehas,  de  Rabhi 
Nachman,  son  fils,  et  de  la  reine  Esther,  de  glorieuse  mémoire3. 

Les  tombeaux  signalés  dans  ces  différents  itinéraires  ne  sont  plus 
maintenant,  de  la  part  des  Juifs,  l’objet  d’aucun  pieux  pèlerinage. 
J’en  ai  examiné  plusieurs,  et  deux,  entre  autres,  non  loin  des  débris 
de  la  première  synagogue  dont  j’ai  parlé;  mais  ils  sont  actuelle¬ 
ment  vides,  sans  honneur  et  sans  nom.  L’un  renferme  trois  caveaux 
voûtés,  sous  chacun  desquels  il  y  avait  place  pour  deux  corps.  Un 
autre  a  été  transformé  plus  tard  en  citerne. 

1  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  77  a.  —  ’  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte, 
j*.  38o.  —  1  Ibidem,  p.  â55. 
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CHAPITRE  SOIXANTE  ET  ONZIEME. 


KHARBET  CHARKIEH.  -  IAROUN  (|ROn).  -  KHARBET  ZOUÏLEH. 

KilARBET  MANSOllRA.  -  MAROUN. - BENT  DJEBEIL. 


KHARBET  CHARKIEH. 


Le  9  septembre,  à  huit  heures  du  matin,  je  prends,  au  sortir  de 
Kefr  Bera’rn,  la  direction  du  nord. 

A  huit  heures  cinq  minutes,  je  laisse  derrière  moi  les  ruines  de 
la  première  des  deux  synagogues  que  j’ai  mentionnées,  et  bientôt 
après  deux  tombeaux  antiques,  plusieurs  citernes  et  un  réservoir 
en  partie  creusé  dans  le  roc. 

A  neuf  heures  cinq  minutes,  j’examine  sur  une  colline  les  restes 
d’un  ancien  village,  appelés  Kharbet  Charkieh.  Ils  sont  très  confus 
et  dispersés  au  milieu  des  broussailles,  ou  amoncelés  par  tas  pour 
faire  place  à  des  plantations  de  figuiers.  Au  bas  de  la  colline  est 
une  grande  citerne  creusée  dans  le  roc. 

En  face,  à  l’ouest,  sur  les  pentes  d’une  colline  rocheuse  très 
rapprochée  de  la  précédente,  je  rencontre  un  immense  sarcophage, 
avec  un  dormitoire  pour  la  tête  du  mort,  ménagé  au  fond  de  la 
cuve  funéraire.  Celle-ci  est  longue  intérieurement  de  im,92  et  large 
de  7  2  centimètres.  Extérieurement  ce  même  sarcophage  mesure 
am,5o  de  long,  im,/i5  de  large  et  im,55  de  haut.  A  côté  gisent 
les  fragments  de  son  énorme  couvercle,  qui  avait  été  taillé  en  dos 
d’âne  et  muni  d’acrotères. 

Un  peu  plus  haut,  on  observe  les  vestiges  d’un  édifice  tourné  de 
l’ouest  à  l’est  et  mesurant  ?.i  pas  de  long  sur  12  de  large.  Il  avait 
été  bâti  avec  de  gros  blocs,  plus  ou  moins  bien  équarris.  Du  côté 
de  l’est,  les  traces  d’une  abside  sont  reconnaissables.  Une  colonne 
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et  un  fragment  de  corniche  gisent  sur  le  sot,  mêlés  à  d’autres  dé¬ 
bris.  Autour  de  cette  église,  qui  avait  peut-être  succédé  à  un  temple 
ou  à  une  ancienne  synagogue,  on  distingue  les  arasements  d’un 
mur  d’enceinte.  L’emplacement  quelle  occupait  est  aujourd’hui 
envahi  par  des  vignes  qui  rampent  à  terre. 


IAROUN  (lRON). 


A  une  faible  distance  plus  au  nord,  est  le  village  d’Iaroun, 
composé  de  3oo  Grecs  unis  et  de  280  Métualis.  L’église,  consacrée  à 
Mar  Djiris  ou  saint  Georges,  est  simple  et  pauvre;  elle  est  soutenue 
intérieurement  par  trois  piliers  de  chaque  côté.  Sur  le  linteau  de 
la  porte  d’entrée,  une  croix  sculptée  semble  indiquer  un  travail 
byzantin. 

A  l’angle  de  la  porte  de  la  mosquée  des  Métualis,  qui  tombe  en 
ruine,  est  un  beau  bloc  antique  faisant  partie  d’un  des  pieds-droits 
et  malheureusement  mutilé.  Sur  l’un  de  ses  côtés  011  aperçoit  un 
palmier  chargé  de  fruits,  assez  élégamment  sculpté.  Sur  l’autre  côté 
visible  on  lit  l’inscription  grecque  suivante,  dont  toute  la  première 
partie  de  chaque  ligne  manque  : 


.  .1  KAC 

.  .<t>nocei 
.  .eoYC 
CA  A  N  A 
OCA  A6 
H  c  y  n  O 
YnorAi 
.  oc$ 

I6THKON 

.  .em<$ 

n  ic  a 

MON  Y 
OY  N  A  O  Y 


M.  Renan  a  proposé  un  essai  de  restitution  de  cette  inscription, 
qui  a  été  gravée  avec  soin  et  qui  doit  provenir  du  grand  édifice 
dont  je  vais  parler.  Je  |>rie  donc  le  lecteur  de  consulter  là-dessus  ce 
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(jue  dit  ce  savant1.  Gomme  plus  de  la  moitié  de  l’inscription ,  par 
suite  delà  mutilation  qu’a  subie  la  pierre,  esL  perdue  pour  nous, 
une  semblable  restitution  est  naturellement  très  problématique.  Les 
deux  mots  qui  terminent  cette  inscription,  tov  vclov ,  rcdu  temple v, 
prouvent  que  le  monument  en  question  était  un  temple  dans  le 
principe  et  non  une  synagogue.  Plus  tard,  à  l’époque  byzantine 
sans  doute,  il  a  été  transformé  en  église,  et  les  ruines  qui  frappent 
maintenant  nos  regards  sur  le  tertre  isolé  où  il  s’élevait  sont  celles 
d’une  basilique  chrétienne  mesurant  35  pas  de  long  de  l’ouest  à 
l’est,  sur  22  de  large  du  nord  au  sud.  Elle  avait  trois  entrées  vers 
l’ouest,  répondant  à  trois  nefs,  lesquelles  aboutissaient  vers  l’est  à  trois 
absides  qui  faisaient  saillie  en  dehors.  La  nef  centrale  était  séparée 
des  collatéraux  par  douze  colonnes  monolithes,  six  de  chaque  côté. 
Celles-ci,  dont  quelques  bases  sont  encore  en  place,  étaient  mono¬ 
lithes  et  couronnées  de  chapiteaux  corinthiens,  que  décoraient  sur 
deux  de  leurs  faces  des  croix  à  branches  égales.  Les  portes  consis¬ 
taient  en  de  superbes  montants  ornés  de  moulures  à  crossettes,  sur 
lesquels  reposaient  des  linteaux  non  moins  remarquables.  Tout  ce 
monument  avait  été  construit  avec  de  belles  pierres  de  taille  par¬ 
faitement  appareillées  et  qui  accusent  un  travail  très  soigné.  Les 
débris  en  sont  dispersés  sur  les  pentes  du  tertre,  dans  le  village 
et  autour  de  deux  grandes  piscines  antiques. 

Au  sud-ouest  et  tout  près  d’Iaroun,  une  autre  colline,  toute 
parsemée  de  gros  blocs  basaltiques,  était  jadis  également  couverte 
d’habitations  appartenant  à  la  même  localité;  elles  sont  aujour¬ 
d’hui  rasées,  et  quelques  citernes  seules  y  sont  plus  ou  moins  in¬ 
tactes. 

Enfin,  de  nombreuses  grottes  funéraires,  creusées  çà  et  là  dans 
le  roc,  principalement  à  l’ouest  du  village,  annoncent  à  la  fois  son 
antiquité  et  l’importance  dont  il  jouissait.  Actuellement,  elles  sont 
presque  toutes  bouchées  ou  détruites. 

lai  ’oun,  comme  on  l’a  reconnu  depuis  longtemps,  est  l’an— 


Renan,  Mission  de  Phénicie ,  p.  68 1  et  6 8 ■_> . 
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cienne  Ivon,  en  hébreu  pN'v,  en  grec  K epwi  et  la piwv,  en  latin 
Jeron,  l’une  des  villes  de  Nephthali  mentionnées  dans  le  livre  de 
Josué  : 

Et  Jeron  et  Magdalel ,  Horem  et  Bethanatli  et  Betlisames1. 


KIIARBET  ZOEÏLEH. 

A  midi  cinquante  minutes,  je  me  dirige  vers  le  nord,  et,  à  une 
heure  dix  minutes,  je  parviens  au  Kharbet  Zouïleb.  Ces  ruines 
couvrent  le  sommet  d’une  colline  dont  les  pentes  sont  cultivées  en 
figuiers  et  dont  le  plateau  supérieur  est  hérissé  d’épaisses  brous¬ 
sailles. 

En  parcourant  ce  fourré,  j’y  rencontre  beaucoup  de  citernes 
creusées  dans  le  roc,  une  piscine,  l’emplacement  d’un  édifice  con¬ 
struit  en  pierres  de  taille  et  orné  jadis  de  colonnes  aujourd’hui  bri¬ 
sées  ou  enlevées,  qui  a  pu  être  autrefois  une  église,  et  les  vestiges 
confus  d’un  assez  grand  nombre  d’habitations  renversées. 


KIIARBET  MANSOURA. 

A  une  heure  quarante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le 
nord-ouest,  et,  à  une  heure  cinquante-cinq  minutes,  après  une 
ascension  assez  raide  à  travers  d’énormes  rochers  exploités  jadis 
comme  carrière,  je  remarque,  sur  le  plateau  d’une  autre  colline 
qu’une  végétation  luxuriante  de  petits  chênes  verts  a  envahi,  les 
arasements  plus  ou  moins  distincts  de  nombreuses  maisons  dé¬ 
molies  et  jadis  bâties  avec  des  pierres  de  taille,  les  restes  de  plu¬ 
sieurs  constructions  plus  importantes,  une  quinzaine  de  citernes 
et  un  tombeau  pratiqué  dans  le  roc.  Ces  ruines  me  sont  indiquées 
sous  le  nom  de  Kharbet  Mansoura. 

Josué y  c.  xix,  v.  38. 
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MAHOUN. 

A  deux  heures  trente  minutes,  je  descends  vers  le  nord-est, 
puis,  à  deux  heures  quarante-cinq  minutes,  je  monte  vers  l’est- 
nord-est  et  ensuite  vers  le  nord. 

A  trois  heures  trente  minutes,  j’atteins  Maroun,  petit  village  ha¬ 
bité  par  des  Métualis,  sur  la  montagne  du  même  nom.  On  y  voit 
les  débris  épars  d’un  bel  édifice  construit  en  magnifiques  pierres 
de  taille,  et  qui,  comme  celui  d’iaroun,  avait  probablement  été 
un  temple  avant  d’avoir  été  changé  en  église.  O11  in’a  montré 
l’emplacement  où  il  s’élevait,  et  auquel  est  resté  attaché  le  nom  de 
Deir  Maroun.  Il  était  orné  de  colonnes  corinthiennes,  dont  les  chapi¬ 
teaux,  sur  deux  de  leurs  laces,  portaient  des  croix  à  branches  égales. 
Les  lambeaux  de  ce  monument  sont  maintenant  dispersés  de  tous 
côtés  dans  les  rues  du  village,  dans  une  mosquée,  elle-même  à 
moitié  détruite,  dans  des  maisons  particulières,  dans  des  jardins. 

Sur  un  superbe  bloc,  malheureusement  mutilé,  je  lis  le  frag¬ 
ment  d  inscription  grecque  que  voici  : 

6T  O  YC  ÂTT M  H  I 
Al  A  MOYN  ATIO 


I5ENT  DJEBEIL 


A  quatre  heures  dix  minutes,  je  redescends  de  Maroun  vers  l’ouest- 
nord-ouest  par  un  sentier  des  plus  rapides,  pratiqué  sur  des  lianes 
rocheux  à  l’aspect  blanchâtre,  et  dont  la  surface  est  tendre  et 
friable  comme  celle  du  tuf. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  je  parviens  au  pied  de  celte 
hauteur,  et  bientôt  après  je  fais  halte  à  Dent  Djebeil. 

Ce  village  est  considérable  et  renferme  un  millier  de  Métualis. 
Il  est  assis  sur  un  faible  monticule  et  s’étend  également  dans  une 
vallée.  La  plupart  des  maisons  ont  été  récemment  rebâties.  Un 
puits  et  plusieurs  citernes  antiques  fournissent  de  l’eau  aux  liabi- 
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tants.  Deux  grandes  piscines  servent  d’abreuvoir  pour  leurs  ani¬ 
maux.  Autour  de  l’un  de  ces  bassins,  je  remarque,  parmi  les  grosses 
pierres  confusément  entassées  qui  en  délimitent  les  contours,  plu¬ 
sieurs  beaux  blocs  qui  doivent  provenir  d’un  édifice  renversé,  et  le 
couvercle  muni  d’acrotères  d’un  sarcophage  brisé.  Bent  Djebeil  a 
donc  succédé  à  une  localité  judaïque  dont  le  nom  a  disparu,  celui 
que  porte  maintenant  ce  village  étant  évidemment  d’origine  arabe 
et  signifiant  et  la  fille  de  la  petite  montagne  v. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-DOUZIEME. 


KHARBET  CHa’lABOUN  (cIIAA’lBOn).  -  KIIARBET  DOUE1R.  -  TIIIREII. 

KHARBET  EL-HADJAR.  -  KIIARBET  aNïMEH  (o’üMMAh).  -  1)1  BEL. 


KHARBET  CuGlABOUN  (CHA a’lBON ). 


A  cinq  heures  trente  minutes  du  matin,  je  prends,  au  sortir  de 
Bent  Djebeil ,  la  direction  du  nord,  puis  du  nord-ouest,  à  travers 
des  plantations  de  vignes  et  de  figuiers  qui  couvrent  les  flancs  d’une 
colline. 

A  cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest- 
nord-ouest,  et  bientôt  après  je  parviens  sur  un  tertre  rocheux  qui 
était  autrefois  couvert  de  tombeaux.  On  y  voit  encore  deux  grands 
sarcophages,  sur  les  longues  faces  desquels  un  génie  ailé  est  sculpté 
au  centre,  soutenant  à  droite  et  à  gauche  une  belle  guirlande,  dont 
la  courbe  rentrante  est  surmontée  d’un  côté  par  un  disque  et  de 
l’autre  par  une  croix  à  branches  égales  enfermée  dans  un  cadre 
octogone.  Les  emblèmes  du  paganisme  et  du  christianisme  y  sont 
ainsi  associés  et  semblent  indiquer  une  époque  de  transition.  Les 
petites  faces  n’ont  pour  décoration  qu’une  simple  guirlande  s’arron¬ 
dissant  soit  au-dessous  d’un  disque,  soit  au-dessous  d’un  fleuron 
figurant  une  croix. 

Ces  deux  sarcophages  mesurent  l’un  et  l’autre  2m,io  de  long  sur 
1  mètre  de  large.  A  côté  de  l’un  d’entre  eux  gît  un  grand  couvercle 
à  dos  d’âne  et  muni  d’acrotères. 

Près  de  là,  d’autres  sarcophages  brisés  jonchent  la  terre  de  leurs 
fragments  épars;  ils  reposaient,  comme  les  précédents,  sur  des  sur¬ 
faces  rocheuses  aplanies. 

A  l’ouest  de  cette  colline,  s’en  élève  une  seconde,  plus  considé- 
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rable,  dont  les  pentes  en  terrasses  sont  actuellement  livrées  à  la  cul¬ 
ture.  La  plate-forme  supérieure  est  soutenue  par  un  puissant  mur 
en  pierres  polygonales,  dont  quelques  assises  sont  encore  çà  et  là 
en  place;  elle  servait  jadis  d’assiette  à  une  petite  ville,  depuis  long¬ 
temps  renversée  de  fond  en  comble.  Il  en  subsiste  néanmoins  en¬ 
core  de  nombreuses  citernes  creusées  dans  le  roc  et  les  arasements 
de  plusieurs  édifices  en  pierres  de  taille. 

En  redescendant  les  pentes  occidentales  de  la  même  colline, 
on  rencontre  les  vestiges  d’autres  constructions,  bâties  également 
avec  des  pierres  cl’un  grand  appareil,  des  citernes,  des  caveaux  fu¬ 
néraires  et  des  sarcophages,  soit  intacts,  soit  brisés. 

11  est  question,  dans  le  livre  de  Josué,  d’une  ville  appelée  Chaa- 
labbin,  en  grec  SaXaéstv,  en  latin  Selcbin,  dont  le  nom  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  celui  de  Chalaboun  : 

Selcbin  et  Aialon  et  Jethela  b 

Mais,  comme  elle  appartenait  à  la  tribu  de  Dan,  nous  ne  pou¬ 
vons  songer  à  l’identifier  avec  les  ruines  qui  nous  occupent  en  ce 
moment. 

La  Bible  signale  ailleurs2,  au  nombre  des  plus  célèbres  guerriers 
qui  s’illustrèrent  sous  le  règne  de  David,  Eliabba,  surnommé  ha- 
Chaalboni,  en  hébreu  en  grec  ô  SaAaéWern/s,  en  latin  de 

Salboni.  11  y  avait  donc  en  Palestine  une  ville  appelée  Chaa’lbou, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  Gbaa’labbin  que  je  viens 
de  signaler  tout  à  l’heure,  et  qui  doit  être  très  probablement  notre 
Gha’laboun. 

K1IARBET  DOUEIR. 

A  huit  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  le  sud-ouest,  et, 
à  huit  heures  quatorze  minutes,  d’autres  ruines  me  sont  indiquées 
sous  le  nom  de  Kharbet  Üoucïr.  En  gravissant  les  pentes  orientales 
de  la  colline  où  elles  se  trouvent,  je  rencontre  tour  à  tour,  sur  ditlé- 

Jomê,  c.  \ix,  v.  /i  —  2  Rois,  I.  Il,  <*.  xxm,  v.  3ar 
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rentes  plates-formes  successives,  des  citernes  creusées  dans  le  roc  qui 
étaient  renfermées  jadis  dans  des  habitations  actuellement  détruites, 
une  piscine  carrée,  mesurant  dix  pas  de  long  sur  autant  de  large, 
et  pratiquée  également  dans  le  roc  vif,  avec  escalier  à  l’un  des  an¬ 
gles  pour  y  descendre;  enfin,  sur  le  plateau  supérieur,  les  vestiges 
d’un  monument  démoli,  dont  il  ne  subsiste  plus  qu’un  amas  confus 
de  pierres  de  taille,  les  jambages  monolithes  et  le  linteau  d’une 
porte  et  quelques  fûts  mutilés  de  colonnes  projetés  sur  les  pentes 
méridionales  de  la  colline.  M.  Renan  a  découvert  en  cet  endroit  un 
bloc  considérable,  de  forme  presque  cubique  et  offrant  sur  une  de 
ses  faces  une  curieuse  sculpture  avec  inscription,  qui  est  maintenant 
au  Louvre.  Les  personnages  représentés  sont  Apollon  et  Diane, 
symbolisant  le  soleil  et  la  lune,  et  de  l’inscription  grecque  telle  que 
ce  savant  l’a  lue  et  interprétée  il  résulte  que  cet  édifice  était  un 
temple  consacré  à  Apollon,  et  que  la  porte  en  était  due  à  la  muni¬ 
ficence  d’un  certain  donateur  dont  le  nom  n’a  pas  été  complète¬ 
ment  déchiffré  par  M.  Renan,  et  qui  avait  érigé  cette  partie  du  mo¬ 
nument  pour  le  salut  de  ses  deux  fils  Selman  etHéraclite  b  La  date 
qui  accompagne  l’inscription  est  l’année  32  1. 

Cette  année  32 1,  dit  M.  Renan,  calculée  d’après  l’ère  des  Séleucides,  don¬ 
nerait  l’an  9  de  Jésus-Christ,  date  beaucoup  trop  reculée  pour  le  style  du  mo¬ 
nument  et  de  l’inscription.  D’après  l’ère  de  Tyr,  on  aurait  195  après  Jésus- 
Christ;  ce  qui  va  bien.  Le  règne  de  Commode  et  celui  de  Sévère  sont  l’époque 
où  s’élevèrent  en  Syrie  le  plus  de  monuments  aux  frais  des  indigènes.  L’ère 
d’Antioche  donnerait  l’an  273,  et  certainement  le  style  de  la  sculpture  ne  ré¬ 
pugnerait  pas  à  celte  date. 

Quant  au  nom  de  Doueïr  donné  aux  ruines  de  la  localité  dont 
ce  temple  était  le  principal  ornement,  il  ne  nous  apprend  rien  sur 
celui  quelle  portait  autrefois,  car  il  est  purement  arabe  et  signifie 
seulement  «le  petit  deir  ou  couvent,  le  petit  temple r>. 

Vers  le  bas  de  la  colline  on  remarque  plusieurs  grottes  funé¬ 
raires  et  la  cuve  d’un  sarcophage  enterrée  dans  le  sol. 

'  Renan,  Mission  de  Phénicie ,  p,  G7G  et  G77. 
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A  neuf  heures  vingt  minutes,  je  redescends  vers  le  nord-nord- 
est,  pour  monter,  bientôt  après,  dans  la  même  direction,  puis  vers 
le  nord. 

A  dix  heures  huit  minutes,  j’arrive  à  Thirch  Ce  village,  habité 
par  i  5o  Métualis  au  plus,  est  situé  sur  une  colline.  On  y  voit  une 
petite  mosquée,  dont  quelques  belles  pierres  de  taille  proviennent 
probablement  d’un  édifice  antique  totalement  détruit.  D’autres 
pierres  de  taille  analogues  et  des  tronçons  de  colonnes  épars  dans 
le  village  appartiennent,  selon  toute  apparence,  au  même  monu¬ 
ment.  Une  grande  piscine,  en  partie  creusée  dans  le  roc  et  en  par¬ 
tie  bâtie  avec  des  pierres  de  moyenne  dimension  mais  régulières, 
avoisine  les  habitations.  Alentour  gisent  plusieurs  sarcophages  bri¬ 
sés  avec  couvercles  à  acrotères. 


KIIARBET  EL-IIADJAR. 


A  onze  heures,  je  redescends  de  ce  village  vers  l’ouest-sud-ouest, 
et,  après  avoir  franchi  l’Oued  Thireh,  je  gravis  vers  l’ouest  des 
pentes  couvertes  de  chênes  verts  et  de  térébinthes,  pour  redescendre 
puis  remonter  de  nouveau  vers  le  nord-ouest. 

A  onze  heures  trente  minutes,  je  fais  halte  quelques  instants  au 
K  barbet  el-Hadjar. 

A  l’est  et  au  bas  d’une  colline  dont  les  flancs,  sur  certains  points, 
sont  abrupts  et  hérissés  d’âpres  rochers,  on  observe  les  vestiges 
d’un  village  fort  ancien,  qui  s’élevait  également  d’étage  en  étage 
jusqu’au  sommet  de  la  colline.  Là,  sur  un  plateau  oblong  et  étroit, 
qui  s’étend  d’est  en  ouest,  on  remarque  les  restes  d’une  enceinte 
formée  avec  d’énormes  blocs  cyclopéens,  qui  offrent  les  caractères 
de  la  plus  haute  antiquité  et  que  l’on  dirait  entassés  par  des  mains 
de  géants.  Partout  les  surfaces  rocheuses  de  la  colline  ont  été  exca¬ 
vées  en  citernes  et,  plus  bas,  en  pressoirs  à  vin,  en  tombeaux  et  en 
h.  s 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILÉE. 


m 

piscines.  Les  grottes  funéraires  renferment  presque  toutes  trois  arc.o- 
solia  cintrés,  recouvrant  chacun  deux  auges  sépulcrales.  On  donne 
à  ces  ruines  le  nom  de  Kharbet  el-Hadjar,  cc  ruines  de  la  pierre,  ruines 
du  rocher n,  ce  qui  ne  nous  met  nullement  sur  la  voie  de  celui 
sous  lequel  cette  localité  était  jadis  désignée.  Une  pareille  appel¬ 
lation,  en  effet,  semble  purement  arabe  et  due  uniquement  à  ces 
grandes  et  nombreuses  excavations  pratiquées  dans  le  roc  en  cet 
endroit. 

KHARBET  a’mMEH  (o’üMMAh). 

A  midi  trente  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  sud-ouest, 
et  à  une  heure  je  parviens  au  Kharbet  A’nnneh. 

Ces  ruines  sont  disséminées  sur  une  colline  dont  les  pentes  sont 
cultivées  et  dont  le  sommet  est  couvert  de  térébinthes,  de  lentisques 
et  de  chênes  verts. 

On  distingue,  au  milieu  de  ce  fourré,  les  arasements  de  nom¬ 
breuses  petites  maisons,  bâties  toutes  avec  des  pierres  de  taille  de 
moyenne  dimension,  qui  paraissent  n’avoir  point  été  cimentées; 
les  vestiges  d’un  monument  orné  de  colonnes  monolithes  aujour¬ 
d’hui  brisées,  et  dont  il  subsiste  encore  les  assises  inférieures  d’une 
abside,  ce  qui  prouve  que  c’était  une  église;  une  trentaine  de  ci¬ 
ternes,  la  plupart  remplies  de  terre  et  de  décombres,  plusieurs 
tombeaux,  soit  creusés  en  forme  de  fosses,  soit  renfermant  des 
fours  à  cercueil  pratiqués  dans  les  parois  d’une  chambre  sépulcrale, 
un  pressoir  à  vin  excavé  dans  le  roc,  etc. 

Au  bas  de  la  colline,  est  une  piscine  circulaire  construite  avec  de 
menus  matériaux  actuellement  désagrégés. 

Le  nom  de  A’mmeh  donné  à  ces  ruines  fait  penser  immédiate¬ 
ment  à  celui  de  O'ummah ,  en  hébreu  ddî?,  en  grec  Afxfxcc,  en  latin 
Anima,  que  portait  Tune  des  villes  de  la  tribu  d’Aser  : 

Et  Anima  et  Apliec  et  Rohob  b 

Cette  ville  n’est  mentionnée  que  dans  ce  passage.  Au  premier 
Josué,  c.  xi\.  v.  oo. 
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abord,  nous  serions  tenté  de  la  rapprocher  plus  près  de  la  côte; 
mais  néanmoins  les  limites  orientales  de  la  tribu  d’Aser  pouvaient 
peut-être  comprendre  notre  Kharbet  ATnineh. 


DIBEL. 


A  deux  heures  huit  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
sud-ouest  et,  à  deux  heures  vingt-cinq  minutes,  je  fais  dresser  ma 
tente  à  Dihel. 

Ce  village,  de  ôoo  Maronites  environ,  couvre  le  sommet  d’une 
colline  dont  la  plate-forme  supérieure  paraît  avoir  été  jadis  entourée 
d’un  mur  d’enceinte  très  épais,  dont  il  subsiste  encore  çà  et  là 
quelques  vestiges.  Les  différentes  terrasses  inférieures  reposaient 
également  sur  des  murs  d’appui ,  en  grande  partie  détruits.  On  y 
remarque,  au  milieu  de  plantations  de  tabac  et  de  mûriers,  de 
nombreuses  citernes,  la  plupart  comblées,  une  grande  piscine  creu¬ 
sée  dans  le  roc  vif  et  quelques  caveaux  funéraires.  L’un  de  ces  ca¬ 
veaux  a  une  première  entrée  verticale,  semblable  à  un  large  puits 
rectangulaire,  profond  de  3  mètres,  et  de  là  on  pénètre  dans  une 
chambre  sépulcrale,  vide  actuellement  des  deux  sarcophages  quelle 
renfermait  autrefois.  Un  second  caveau,  dont  l’entrée  est  horizon¬ 
tale,  contenait  également,  sous  différents  arcosolia,  plusieurs  sar¬ 
cophages  qui  ont  disparu. 

Dans  un  troisième  caveau,  on  lit  les  inscriptions  suivantes: 

i°  A  droite  de  celui  qui  entre,  au-dessus  de  la  porte  d’un  com¬ 
partiment  contenant  quatre  fours  funéraires,  deux  par  devant  et 
deux  par  derrière  : 

APICTCjüNOC 


2°  Au-dessus  d’une  porte  voisine  ouvrant  sur  un  seul  four: 

©6VA ATO 


3°  Au-dessus  d’une  troisième  porte  ouvrant  sur  trois  fours 


s. 


APICTCÜN0C 
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4°  En  lace  de  celui  <[ui  entre,  au-dessus  de  la  porte  d’un  pre¬ 
mier  Cour  : 

AHMHTPIOV 

5°  Au-dessus  de  la  porte  d’un  second  four  : 

M  A  K  P6 

6°  Au-dessus  de  la  porte  d’un  troisième  four  : 

TPIC6H  PO 

Ces  six  noms  sont  très  probablement  ceux  d’autant  de  morts.  Le 
dernier  a  été  lu  par  M.  Renan  un  peu  autrement  :  TPICCnPO1. 
Pour  moi  j’ai  cru  voir  un  H  au  lieu  d’un  n.  Les  caractères  sont,  du 
reste,  très  frustes  et  de  fort  basse  époque,  ainsi  que  l’observe  ce 
savant,  et  des  croix  ont  été  inscrites  dans  deux  de  ces  lettres. 


Mission  de  Phénicie,  p.  (175. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-TREIZIÈME. 

KHARBET  HAZIREH.  KHARBET  ROUEÏS.  aTtH A  ECH-CHa’b.  KI1ARBET 

KEFR  BENIN.  a’ÏN  IBEL.  HAN1N .  KHARBET  AMSA.  RÈTOUR 

À  D1REL. 


K II A RBET  HAZIREH. 


Le  1  i  septembre,  à  cinq  heures  trente  minutes  du  matin,  je 
descends  vers  le  sud-ouest  de  la  colline  de  Dibel  et,  après  avoir 
franchi  l’oued  de  ce  nom,  je  chemine  vers  l’ouest  dans  une  plaine 
cultivée  en  blé. 

A  cinq  heures  cinquante-sept  minutes,  je  parviens  au  Kharbet 
Hazireh. 

Les  ruines  ainsi  appelées  sont  celles  d’une  petite  ville  dont  rem¬ 
placement  est  maintenant  envahi  par  un  fourré  presque  inextricable 
de  hautes  broussailles  qui  en  rendent  très  difficile  l’examen.  Eu 
s’ouvrant  un  passage  à  travers  d’énormes  touffes  de  lentisques,  aux¬ 
quels  se  mêlent  des  térébinthes  et  des  chênes  verts,  on  distingue 
çà  et  là  les  arasements  de  nombreuses  maisons  démolies,  plusieurs 
tronçons  de  colonnes  déplacées,  restes  d’un  édifice  détruit,  l’un 
des  jambages  d’une  belle  porte  ayant  peut-être  appartenu  égale¬ 
ment  à  ce  monument,  et  les  assises  intérieures  d’une  sorte  de  tour 
carrée,  mesurant  g  mètres  sur  chaque  face  et  construite  avec  des 
blocs  gigantesques  qu’aucun  ciment  n’unit  entre  eux. 

Des  citernes  et  une  piscine  longue  de  22  pas  sur  1  1  cl e  large 
fournissaient  jadis  de  l’eau  aux  habitants  de  cette  localité.  Sur  les 
premières  pentes  d’une  colline  voisine,  une  belle  voûte  cintrée  en 
magnifiques  pierres  de  taille  jonche  de  ses  débris  une  construction 
rectangulaire,  très  régulièrement  bâtie,  qu’elle  couronnait  autrefois 
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et  par  laquelle  on  descendait,  comme  par  une  espèce  de  puits,  dans 
une  chambre  sépulcrale  dont  l’entrée  est  actuellement  obstruée 
par  un  amas  de  grosses  pierres.  Ce  tombeau  m’est  désigné  par 
mon  guide  sous  le  nom  de  Oualy  Neby  Hazour.  A  en  juger  par  les 
restes  de  la  voûte,  il  paraît  d’époque  romaine.  La  chambre  funé¬ 
raire  néanmoins  est  peut-être  plus  ancienne. 

M.  Renan  incline  à  reconnaître  dans  le  Kbarbet  Hazireh  la  ville 
de  En-Hazor,  qui  faisait  partie  de  la  tribu  de  Nephthali;  elle  s’ap¬ 
pelait  en  hébreu  nnm  py,  en  grec  I Jrjyv  Acrdp,  en  latin  Enhasor. 

Le  livre  de  Josué  la  mentionne  dans  le  verset  suivant  : 

Et  Cédés  et  Edrai,  Enhasor  L 

Une  raison  capitale,  à  mon  avis,  semble  s’opposer  à  cette  iden¬ 
tification  :  c’est  qu’aucune  source  n’existe  au  milieu  ou  près  des 
ruines  de  Hazireh,  et,  par  conséquent,  En’-Hasor,  qui  devait  la 
première  partie  de  son  nom  à  l’existence  d’une  source,  sans  doute 
considérable,  sur  l’emplacement  quelle  occupait,  ne  peut  avoir  été 
situé  en  cet  endroit.  11  ne  faut  pas  davantage  y  reconnaître  la  cé¬ 
lèbre  ville  de  Hazor  où  résidait  le  roi  Jabin;  car,  ainsi  que  je  le 
montrerai  plus  tard,  c’est  auprès  du  lac  Samachonitis,  aujourd’hui 
El-Houleh,  que  nous  devons  chercher  le  site  de  cette  dernière  place. 
Le  nom  de  Hazireh  est  néanmoins,  selon  toute  apparence,  la  re¬ 
production  d’un  nom  antique  analogue,  ayant  appartenu  à  une 
petite  ville  qui  n’est  nulle  part  citée  dans  l’histoire. 

KHARBET  ROUEÏS. 

A  sept  heures  vingt  minutes,  je  gravis  vers  le  sud-sud-ouest  des 
pentes  cultivées  en  blé  par  terrasses  successives  et  ensuite,  quand 
l’ascension  devient  plus  raide,  envahies  par  des  broussailles. 

A  sept  heures  cinquante  minutes,  quelques  ruines  confuses  sur 
le  point  culminant  de  la  montée  me  sont  désignées  sous  le  nom  de 
Kbarbet  Roueïs. 

1  Josuc ,  c.  xix,  v.  3 7. 
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A J I T  II  .V  ECH-CHA’b. 

De  là,  à  sept  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  redescends  vers 
le  sud,  puis  vers  l’ouest-sud-ouest,  pour  accomplir  bientôt  après 
dans  la  même  direction  une  nouvelle  ascension  au  milieu  d’âpres 
rochers  hérissés  de  broussailles. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  parviens  à  A’itha  ech-Cha’b, 
village  habité  par  desMétualis.  11  a  succédé  à  une  petite  ville  qu’en¬ 
tourait  un  mur  d’enceinte,  dont  il  subsiste  encore  quelques  restes 
bâtis  en  belles  pierres  de  taille,  et  un  fortin  mesurant  ôo  pas  de 
long  sur  9.5  de  large.  Sous  cette  construction  règne  une  vaste  citerne 
voûtée  en  plein  cintre  et  bâtie  pareillement  en  pierres  de  taille. 
Celle-ci  est  recouverte  elle-même  d’une  plate-forme,  sur  une  par¬ 
tie  de  laquelle  on  a  élevé  plus  tard  une  petite  mosquée  qui  tombe 
en  ruine,  et  où  l’on  remarque  quelques  colonnes  qui  proviennent 
d’un  édifice  plus  ancien,  dont  Remplacement  est  marqué  ailleurs 
par  un  amas  de  blocs  régulièrement  taillés  et  d’autres  fûts  mutilés 
de  colonnes  gisants  sur  le  sol. 

Au-dessous  du  village,  les  lianes  supérieurs  de  la  colline  sont 
cultivés  en  terrasses  et  plantés  de  vignes,  de  figuiers,  de  grenadiers, 
d’oliviers  et  de  noyers  gigantesques.  J’y  rencontre  plusieurs  citernes, 
un  grand  caveau  funéraire  orné  d’arcosolia  cintrés  qui  surmontent 
chacun  deux  auges  sépulcrales  contiguës  et  parallèles,  un  pressoir 
à  deux  compartiments,  l’un  carré  et  l’autre  circulaire,  le  tout  creusé 
dans  le  roc  vif. 

En  descendant  vers  l’est,  je  passe  à  côté  d’une  ancienne  piscine 
à  moitié  pratiquée  dans  le  roc  et  à  moitié  construite.  Non  loin  de 
là  s’élève  un  vieux  chêne  vert,  l’un  des  plus  remarquables,  sans  con¬ 
tredit,  <pie  j’aie  vus  en  Palestine  et  auquel  les  habitants  ont  voué 
une  sorte  de  culte.  Il  est  protégé  par  un  petit  mur  d’appui  qui  en 
soutient  le  tronc  vénérable. 


K1JARBET  KEER  BENIN. 


À  dix  heures  dix  minutes,  parvenu  au  bas  de  la  colline  d’A’itha 
ech-Gha'b,  je  chemine  vers  l  est  dans  une  plaine  cultivée  en  blé, 
au  milieu  de  laquelle  un  grand  bassin  circulaire  mesurant  environ 
ooo  pas  de  tour  est  actuellement  à  sec. 

A  dix  heures  dix-sept  minutes,  j’entre  de  là  dans  une  sorte  de 
gorge  étroite  et  boisée,  appelée  Khannouk  A’itha. 

A  dix  heures  vingt  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  un  ancien 
tombeau  taillé  dans  le  roc  et,  à  dix  heures  trente  minutes,  je  sors 
de  cette  gorge  pour  traverser  une  autre  plaine  dans  la  direction  de 
l’est-nord-est. 


A  dix  heures  trente-neuf  minutes,  je  suis  vers  le  sud-est  les  dé¬ 
tours  d’un  oued,  appelé  Oued  Mater,  qui  serpente  entre  des  hau¬ 
teurs  boisées,  et,  à  onze  heures  douze  minutes,  je  gravis  une  colline 
que  couronnent  des  ruines  appelées  Kefr  Bénin.  L’emplacement 
que  ce  village  occupait  est  aujourd’hui  parsemé  de  mûriers,  de  fi¬ 
guiers,  de  grenadiers  et  de  vignes.  Les  arasements  de  quelques  mai¬ 
sons  sont  seuls  reconnaissables.  Une  dizaine  de  citernes  également 
sont  encore  intactes;  beaucoup  d’autres  sans  doute  sont  comblées 
et  ensevelies  sous  des  amas  de  matériaux  de  toute  grandeur  prove¬ 
nant  de  maisons  renversées.  Une  piscine  creusée  dans  le  roc  semble 
avoir  été  dans  le  principe  une  carrière  qu’on  aura  ensuite  utilisée 
pour  en  faire  un  réservoir  d’eaux  pluviales. 


a"ÏN  1BEL. 

A  onze  heures  cinquante  minutes,  je  poursuis  ma  marche  vers 
l’est,  puis  vers  le  nord-nord-est,  et,  à  midi  dix  minutes,  j’arrive  à 
AAn  Ibel,  village  considérable  qui  s’élève  sur  une  colline  dont  les 
pentes  sont  couvertes  de  figuiers  et  principalement  de  vignes,  qui  y 
prospèrent  merveilleusement.  11  se  compose  de  800  Maronites  et 
de  üoo  Grecs  unis.  Sauf  quelques  citernes  et  deux  sarcophages 


CHAPITRE  LX XIII.  —  RETOUR  A  DIREL. 


121 


antiques,  tout  paraît  moderne  dans  ce  village,  qui  a  dû  succéder 
toutefois  à  une  ancienne  bourgade,  dont  il  a  probablement  con¬ 
servé  le  nom. 


Il  A  NI  N. 

A  une  heure  dix  minutes,  je  prends  la  direction  de  l’ouest,  puis 
de  l’ouest-nord-ouest,  et  à  une  heure  quarante-cinq  minutes  je  par¬ 
viens  à  Hanin.  Ce  village  se  compose  de  a5o  habitants,  tous  Mé- 
tualis.  Il  est  situé  sur  une  colline,  dont  les  pentes  en  terrasses  sont 
plantées  de  vignes,  de  figuiers  et  de  grenadiers.  De  nombreuses 
citernes,  plusieurs  caveaux  funéraires  et  un  pressoir  creusés  dans 
le  roc  attestent  que  cette  localité  a  succédé  à  une  bourgade  an¬ 
tique.  Due  petite  mosquée,  grossièrement  bâtie,  a  hérité  des  débris 
d’un  édifice  antérieur,  qu’elle  a  remplacé  et  auquel  doivent  avoir 
appartenu  quelques  belles  pierres  de  taille,  un  linteau  de  porte  et 
un  fût  de  colonne  brisé. 

KIIARBET  AMSA. 

A  deux  heures  cinquante  minutes,  je  redescends  vers  le  nord  de 
la  hauteur  de  Hanin;  ensuite,  cheminant  vers  l’ouest-nord-ouest 
par  un  sentier  accidenté,  je  traverse,  à  trois  heures  dix  minutes, 
quelques  ruines  insignifiantes,  appelées  Kharbet  Amsa;  elles  sont 
éparses  sur  un  monticule  aujourd’hui  livré  à  la  culture. 

RETOUR  A  DIREL. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  je  descends  vers  l’ouest-sud-ouest 
des  pentes  assez  douces,  couvertes  de  vignes,  et  à  trois  heures  trente 
minutes  je  suis  de  retour  à  Dibcl. 
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CHAPITRE 


S  O I X  A  N  T  E  -OU  AT  O  R  Z 1 E  M  E . 


KAOUZAII.  -  KHARBET  EL-a'üJLIEH.  -  KIIARBET  EL-BEZ1R1EH.  -  K1IARBET 

SEROUEH.  -  KIIARBET  CIIANNEII. - TERBIKHA.  AKRIT.  -  R  AME  II 

(ramaii). 


KAOUZAII. 


Le  la  septembre,  comme  c’est  un  dimanche,  je  vais,  à  cinq 
heures  du  matin,  et  avant  de  quitter  Dihel,  entendre  la  messe  dans 
l’humble  église  de  ce  village.  Tous  les  habitants  y  sont  réunis. 
L’olFice  une  fois  terminé,  le  curé,  vieillard  vénérable,  se  tournant 
vers  moi,  adresse  au  ciel  une  prière  particulière  pour  la  France, 
prière  que  tous  les  assistants  répètent  à  haute  voix,  puis,  prenant 
dans  ses  mains  l’image  de  saint  Maron  attachée  près  de  l’autel,  il 
invoque  également  à  plusieurs  reprises  ce  saint  patron  de  la  na¬ 
tion  maronite  pour  la  restauration  et  le  relèvement  de  la  France, 
et  chacune  de  ses  invocations  est  de  même  répétée  en  chœur  par 
tout  le  peuple,  pieusement  agenouillé.  On  conçoit  que  de  pareilles 
manifestations  en  l’honneur  de  mon  infortunée  patrie  devaient 
toucher  profondément  mon  cœur  de  Français,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
une  vive  émotion  que  je  me  séparai  de  ces  bons  villageois,  qui  se 
disaient  tous  mes  compatriotes  et  mes  amis. 

/V  sept  heures,  je  descends  vers  le  sud-ouest  la  colline  de  Dihel 
et,  après  avoir  franchi  Y oued  de  ce  nom,  je  gravis,  à  sept  heures 
dix  minutes,  dans  la  direction  de  l’ouest,  les  pentes  rocheuses 
d’une  haute  colline,  que  couronne  le  village  de  Kaouzah,  où  j’ar¬ 
rive  à  sept  heures  trente-trois  minutes.  Il  renferme  200  Maronites 
et  occupe  remplacement  d’un  village  antique  beaucoup  plus  consi¬ 
dérable,  dont  il  subsiste  encore  des  citernes,  un  pressoir  creusé 
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dans  le  roc  et  un  certain  nombre  de  tombeaux.  L’une  de  ces  exca¬ 
vations  sépulcrales  était  jadis  illuminée,  car  sur  la  paroi  antérieure 
du  roc  aplani  et  dressé  on  remarque  extérieurement  huit  petites 
niebes  destinées  à  recevoir  des  lampes  en  terre  cuite. 


KHARBET  EL-a’dJLIEH. 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  je  descends  vers  le  sud-ouest  à 
travers  un  épais  fourré  de  térébinthes  et  de  chênes  verts. 

A  dix  heures,  je  commence  à  suivre,  dans  la  même  direction, 
une  vallée  étroite  et  en  partie  cultivée;  elle  est  bordée  de  hauteurs 
boisées. 

A  dix  lieures  cinquante-cinq  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  sur 
un  monticule  quelques  ruines  confuses,  restes  d’un  village  com¬ 
plètement  détruit;  elles  me  sont  indiquées  sous  le  nom  de  Kharbet 
el-AYJjlieh. 

KHARBET  EL— BEZIRIEH. 


A  une  faible  distance  de  là,  à  ma  droite,  d’autres  ruines  analo¬ 
gues,  appelées  kharbet  el-Bezirieh,  sont  celles  d’un  second  village, 
également  renversé  de  fond  en  comble  et  envahi  par  des  brous¬ 
sailles. 

KHARBET  SEROUEH. 


Dix  minutes  plus  loin  vers  le  sud,  des  ruines  beaucoup  plus 
considérables  attirent  et  arrêtent  mon  attention.  Elles  couvrent  le 
sommet  d’une  colline  parsemée  d’oliviers,  de  figuiers,  de  grenadiers, 
de  chênes  verts  et  de  térébinthes.  Sur  le  point  culminant,  on  re¬ 
marque  les  débris  d’une  très  antique  tour  carrée  mesurant  1  à  pas 
sur  chaque  face  ,  et  dont  les  assises  inférieures,  encore  debout,  con¬ 
sistent  en  blocs  gigantesques  assez  mal  équarris  et  non  cimentés. 
L’intérieur  est  rempli  de  blocs  semblables  confusément  entassés 
et  au  milieu  desquels  des  térébinthes  et  des  grenadiers  ont  pris 
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Près  de  celle  tour,  quelques  anciennes  maisons  servent  d’asile  à 
quatre  familles  de  Métualis.  Sur  le  linteau  de  la  porte  de  l  une  de 
ces  habitations ,  une  croix  carrée  inscrite  dans  un  cercle  est  encore 
reconnaissable.  Les  terrasses  dune  autre  maison  sont  soutenues 
intérieurement  par  plusieurs  arcades  cintrées  en  belles  pierres 
détaillé,  qui  sont  romaines  ou  tout  ou  moins  byzantines.  En  par¬ 
courant  l’emplacement  occupé  jadis  par  la  bourgade  qui  s’élevait 
en  cet  endroit,  on  rencontre  les  vestiges  de  nombreuses  habitations 
renversées,  une  douzaine  de  citernes  creusées  dans  le  roc,  une  co¬ 
lonne  gisante  sur  le  sol,  reste  d’un  édifice  complètement  détruit, 
et  les  fragments  d’un  sarcophage. 

Ces  ruines  portent  le  nom  de  Kharbet  Seroueh. 

KHARBET  CH  ANN  Eli. 

A  quelques  minutes  à  Test,  sur  un  monticule  voisin,  on  me  si¬ 
gnale  d’autres  ruines  peu  importantes,  appelées  Kharbet  Channeh. 

TERBIKIIA. 

A  une  heure,  je  franchis  vers  le  sud  un  vallon  planté  de  vieux 
oliviers,  et,  laissant  bientôt  à  ma  gauche  une  colline  cultivée  par 
étages,  que  surmonte  un  oualy  consacré  àNeby  A’djoul  et  entouré 
de  quelques  habitations,  je  gravis  vers  Touest-sud-ouest  des  pentes 
le  long  desquelles  j’observe,  chemin  faisant,  plusieurs  tombeaux 
pratiqués  dans  le  roc.  La  plupart  sont  de  simples  fosses,  que  recou¬ 
vrent  des  dalles  plates  ou  de  gros  blocs  plus  ou  moins  bien  taillés 
eL  munis  d’acrotères. 

A  une  heure  dix  minutes,  j’arrive  à  Terbikha,  village  habité 
par  i5o  Métualis  et  dont  beaucoup  de  maisons  sont  en  partie 
renversées.  Une  piscine  demi-circulaire,  des  citernes  et  des  tom¬ 
beaux,  voilà  tout  ce  qui  subsiste  de  la  localité  antique  qu’il  a 
remplacée. 


AKRIT. 


De  là  j’aperçois,  à  la  distance  de  2  kilomètres  environ  vers  le 
sud-ouest,  sur  une  haute  colline,  le  village  de  Akrit  ou  Oukrit, 
car  j’ai  cru  entendre  prononcer  son  nom  de  ces  deux  manières.  Il 
est,  me  dit-on,  peu  considérable  et  habité  par  des  Maronites  et  des 
Grecs  unis. 

RAMEII  (ràMAh). 

A  une  heure  quarante  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
le  nord,  et,  à  trois  heures,  je  fais  halte  à  Rameh.  Ce  village,  de 
200  habitants  tout  au  plus,  tous  Métualis,  est  situé  sur  le  sommet 
d’une  colline  dont  les  flancs  rocheux  sont  parsemés  de  citernes  et 
de  tombeaux.  Je  remarque,  entre  autres  monuments  funèbres,  une 
espèce  de  gigantesque  sarcophage  creusé  dans  un  bloc  énorme, 
dont  le  fond  adhère  encore  au  roc,  et  qui  renferme  trois  cuves  sé¬ 
pulcrales  parallèles. 

Les  couvercles  de  ces  trois  cuves  manquent.  L’entrée  de  plu¬ 
sieurs  grottes  funéraires  est  obstruée  par  des  amas  de  pierres  ou 
de  terre.  L’une,  dans  laquelle  je  puis  pénétrer,  contient  intérieu¬ 
rement  trois  fours  pour  trois  cadavres.  Ailleurs,  un  pressoir  à  vin 
excavé  dans  le  roc  attire  mon  attention.  Quant  au  village,  il  est 
misérable  et  mal  bâti.  Une  douzaine  de  maisons  sont  renversées. 
A  côté  d’elles,  une  petite  mosquée  tombe  en  ruine. 

Rameh  est,  selon  toute  apparence  ,  la  ville  de  Ramah  ,  en  hébreu 
avec  l’article  ha-Ramah,  npin ,  en  grec  Pap.a,  en  latin  Horma,  qui 
appartenait  à  la  tribu  d’Aser  : 

Revertilurque  (terminus  Aser)  in  Horma  usque  ad  civilatem  munilissimam 
Tyrum  et  usque  Hosa1. 

Van  de  Velde2  incline  plutôt  à  reconnaître  cette  Ramah  dans  un 

1  Josuc,  c.  \i\,  v.  î>().  —  2  Van  do  Volde,  Manoir  to  accompany  ihc  map  of  iho  lloly 
Land ,  p.  3/i2. 
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village  qui  est  marqué  sur  sa  carte  à  5  kilomètres  environ  au  sud- 
est  de  Tyr;  mais  eu  explorant  avec  soin  tous  les  alentours  de  cette 
dernière  ville  dans  un  rayon  très  étendu,  je  li  ai  trouvé  aucun  vil¬ 
lage  portant  ce  nom,  et,  dès  lors,  je  préfère  m’en  tenir  à  l’opinion 
de  Robinson1,  qui  identifie  la  Ramah  de  la  tribu  d’Aser  avec  le  vil¬ 
lage  dont  il  s’agit  en  ce  moment  et  auquel  la  dénomination  an¬ 
tique  de  Rameh  est  restée  attachée  jusqu’à  nos  jours. 


Robinson,  Recherches  bibliques,  t.  III,  p.  64. 


1 
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CHAPITRE  SOIXANTE-QUINZIÈME. 

SALHANEH.  -  KHARRET  EL-DJABR1EH.  -  MEDJDEL  ZAOUIN.  -  KALA  A 

CHEMaL  -  KHARRET  KSOUR.  -  THE1RIIARFA. - DJEBBEIN. - CIIIIIIN. 

-  RETOUR  A  RAMEH. 


SALHANEH. 


Le  i  3  septembre,  à  cinq  heures  vingt  minutes  du  matin,  je 
gravis,  vers  Touest-nord-ouest,  après  être  descendu  de  Rameh,  des 
pentes  couvertes  de  broussailles. 

A  cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  je  franchis  un  profond  ra¬ 
vin  pour  remonter  bientôt  après  dans  la  même  direction. 

A  six  heures  cinq  minutes,  j’atteins  Sallianeh.  Ce  village,  ha¬ 
bité  par  une  centaine  de  Métualis,  est-assis  sur  le  plateau  supé¬ 
rieur  d’une  colline  que  borde  au  nord  l’Oued  el-A’youn,  aux  flancs 
rocheux  et  escarpés.  De  nombreuses  maisons  renversées,  les  restes 
d’une  tour  construite  avec  de  gros  blocs  mal  équarris,  les  vestiges 
d’une  ancienne  église  dont  il  subsiste  encore  trois  fûts  de  colonnes, 
plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc  et  une  piscine  actuellement 
en  partie  comblée  attestent  que  là  s’élevait  autrefois  un  village  de 
quelque  importance. 

KHARBET  EL-D.J ABRIEII. 


A  six  heures  vingt-cinq  minutes,  je  poursuis  ma 
vers  l’ouest,  tantôt  vers  le  sud-ouest. 

A  sept  heures  dix  minutes,  un  amas  de  décombres 
épars  au  milieu  d’épaisses  broussailles  m’est  désigné 
de  Kliarbel  Djabrieh. 


route  tantôt 

confusément 
sous  le  nom 


•il S 
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De  là  un  sentier  très  accidenté,  dont  la  direction  principale 
est  celle  de  l’ouest,  me  conduit  à  Medjdel  Zaouin,  où  je  n’arrive 
qu’à  huit  heures  cinquante  minutes.  Ce  village,  dont  la  population 
ne  dépasse  pas  maintenant  200  Métualis,  a  été  autrefois  beau¬ 
coup  plus  considérable,  comme  le  prouvent  de  nombreuses  citernes 
creusées  dans  le  roc,  plusieurs  caveaux  funéraires,  des  sarcophages 
brisés  ou  intacts ,  les  vestiges  d’un  mur  d’enceinte  en  blocs  régu¬ 
liers  et,  sur  le  point  culminant  du  village,  les  restes  d’une  puis¬ 
sante  construction  en  belles  pierres  de  taille,  qui  semble  avoir  été 
un  fortin  et  qui  aura  fait  donner  à  cette  localité  le  nom  de  Medjdel, 
en  hébreu  Migdal  ou  Migdol,  retour-». 

A  une  faible  distance  à  l’est  et  au  bas  du  village,  on  remarque  les 
ruines  d’une  église  dont  les  colonnes  monolithes  sont  couchées  sur 
le  sol;  leurs  fûts  mesurent  3m,6o  de  long  et  Ù5  centimètres  de 
diamètre,  et  leurs  chapiteaux  imitent  le  dorique.  Avant  d’orner 
l’intérieur  de  cette  église,  elles  avaient  peut-être  décoré  soit  un 
temple,  soit  une  synagogue.  L’emplacement  que  cet  édifice  et  ses 
dépendances  occupaient,  et  auquel  est  resté  attaché  le  nom  de 
Deir  es-Seiah,  est  aujourd’hui  envahi  par  des  figuiers  ou  des  amas 
de  pierres  de  taille  confusément  entassées.  Sur  un  magnifique 
bloc  qui  a  dû  être  un  linteau  de  porte,  et  qui  gît  renversé  sur  le 
sol,  j’observe  trois  croix  en  forme  de  fleurons  élégamment  sculp¬ 
tées  et  inscrites  dans  un  cercle. 


k,\la5t  ciiema5. 


A  onze  heures,  je  descends  dans  la  direction  de  f ouest-sud- 
ouest  et,  après  avoir  franchi  un  oued,  je  monte  vers  le  sud-ouest. 

A  onze  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  parviens  à  Kala’t 
ChemaG  Ce  château,  qui  11c  date,  dit-on,  que  de  Dhalier  el-ATncr, 
tombe  actuellement  en  ruine.  Construit  sur  un  plateau  élevé,  d’où 
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I  on  jouit  d’une  vue  très  étendue,  il  est  entouré  d’une  enceinte  que 
flanquent  de  distance  en  distance  des  tours  demi-circulaires,  bâties, 
comme  l’enceinte  elle-même,  avec  des  pierres  régulières,  mais  de 
dimensions  médiocres,  sauf  les  assises  inférieures,  qui,  disposées 
en  talus,  consistent  généralement  en  blocs  plus  considérables  et 
d’apparence  antique.  L’intérieur  était  divisé  en  deux  parties  :  l’une 
vers  le  nord,  où  résidait  le  pacha,  et  l’autre  vers  le  sud,  qui  renfer¬ 
mait  une  soixantaine  d’habitations  privées.  Celles-ci  sont,  pour  la 
plupart,  à  moitié  renversées.  Il  en  est  de  même  du  seraïa  ou  châ¬ 
teau  proprement  dit,  dont  quelques  salles  servent  actuellement 
d’étables  à  bœufs.  La  salle  du  divan  était  ornée  de  plusieurs  co¬ 
lonnes  monolithes  de  granit  gris,  enlevées  à  quelque  monument 
antique.  Près  de  là,  un  ouahj  encore  debout  avec  sa  blanche  cou¬ 
pole  et  son  minaret  est  consacré  à  Neby  Chema’oun  es-Safa.  [Jne 
belle  citerne  l’avoisine.  Quelques  familles  de  Métualis  ont  élu  do¬ 
micile  au  milieu  de  ces  ruines. 


KH  A  RR  HT  K  SOU  U. 

A  1,800  mètres  environ  à  l’ouest  de  Kala’t  Chema\  plusieurs 
tours  fort  anciennes  méritent  l’attention  du  voyageur.  Trois  sont 
encore  en  partie  debout  et  s’élèvent  au  milieu  d’épaisses  brous¬ 
sailles.  Construites  avec  de  gros  blocs,  plus  ou  moins  bien  taillés 
et  reposant  sans  ciment  les  uns  au-dessus  des  autres,  elles  sont 
carrées  et  mesurent  10  pas  sur  chaque  face.  Une  porte  rectangu¬ 
laire  surmontée  d’un  énorme  linteau  donne  accès  dans  chacune 
d’elles.  D’autres  ruines  sont  éparses  alentour;  elles  portent  b1,  nom 
de  K  barbet  Ksour. 


Tir  Kl  15  11  A  RK  A. 


De  retour  à  deux  heures  dix  minutes  à  Kala’t  Chema’,  je  me 


dirige  de  là  vers  le  sud-est. 


A  deux  heures  vingt-sept  minutes,  j’arrive  à  Theirharfa,  village 
situé  sur  une  colline  rocheuse  au  pied  de  laquelle,  au  nord  et  au  sud, 
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s’étendent  des  vallons  fertiles.  Il  est  habité  par  200  Métualis.  Les 
débris  d’une  tour  antique ,  dont  les  assises  inférieures  sont  encore  en 
place,  ont  été  transformés  en  une  maison  particulière.  Deux  fosses 
sépulcrales  taillées  dans  le  roc  attestent  également  l’antiquité  de  ce 
village. 

DJEBBEIN. 

A  deux  heures  cinquante  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
lest. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  je  laisse  à  ma  droite,  sur  une 
colline  dont  me  sépare  un  ravin,  un  petit  village  appelé  Djebbein, 
habité  pareillement  par  quelques  familles  de  Métualis  et  qui  doit 
avoir  succédé  de  même  à  quelque  localité  antique. 


CHIHIN. 


A  trois  heures  cinquante  minutes,  je  parviens  à  Chihin,  village 
autrefois  très  considérable,  situé  sur  une  colline  qu’environnait  une 
enceinte  construite  avec  de  gros  blocs  assez  régulièrement  taillés 
et  de  différentes  grandeurs.  Il  subsiste  encore  çà  et  là  des  pans 
intacts  de  cette  épaisse  muraille.  Sur  le  point  culminant  de  la 
colline,  011  remarque  les  restes  d’un  fortin  bâti  avec  des  pierres  du 
même  appareil,  et  dont  l’intérieur  a  été  ultérieurement  transformé 
en  plusieurs  petites  habitations  particulières,  elles-mêmes  à  moitié 
détruites.  Près  de  là,  l’emplacement  d’une  ancienne  tour  est  encore 
reconnaissable.  Je  signalerai  également  comme  appartenant  à  une 
époque  plus  ou  moins  reculée  plusieurs  sarcophages  brisés,  des 
citernes,  un  pressoir  pratiqué  dans  le  roc  et  une  grande  piscine 
destinée  à  recueillir  les  eaux  pluviales.  La  population  actuelle  de 
Chihin  peut  être  estimée  à  200  habitants,  tous  Métualis. 


H  ET  OU  H  À  It  AM  Eli . 

A  quatre  heures  cinquante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers 
lest,  puis  vers  le  sud-est  et,  à  six  heures  douze  minutes,  je  suis  de 
retour  à  Itameh. 


CHAPITRE  LXXVI.  —  KHARBET  E  L- BEL  AT  II. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-SEIZIEME. 

KHARBET 
TEH. 

FAII. 


EL-BELATH.  -  KHARBET  MEROUAHIN.  -  KHARBET  (H  MM  ET-TOU- 

- KHARBET  YARIN.  — -  KHARBET  DJARDEH.  —  KHARBET  KAFKA- 

—  a’lma. 


KHARBET  EL-BELATlf. 


Le  îk  septembre,  à  cinq  heures  vingt  minutes  du  matin,  je  tra¬ 
verse  vers  l’ouest  la  vallée  qui  s’étend  au  bas  de  Rarneh  et,  laissant 
derrière  moi  une  grande  piscine  circulaire,  appelée  Birket  Rameh, 
je  commence  à  gravir,  vers  Touest-nord-ouest,  à  cinq  heures  cin¬ 
quante  minutes,  les  lianes  rocheux  et  hérissés  de  broussailles  du 
Djebel  Belath. 

A  six  heures  cinq  minutes,  j’atteins  le  plateau  supérieur  de  cette 
petite  montagne.  Là  surgissent  du  sein  d’un  fourré  de  térébinthes, 
de  chênes  verts  et  de  lauriers,  les  ruines  pittoresques,  abandonnées 
sans  doute  depuis  longtemps,  d’un  édifice  qui  est  tourné  du  nord  au 
sud  et  qui  mesure  environ  ko  pas  de  long  sur  1  2  de  large.  Bâti 
avec  de  gros  blocs  non  cimentés  et  de  différentes  dimensions,  il 
était  percé  d’une  seule  porte  sur  sa  façade  septentrionale.  L’un  des 
montants  de  cette  porte  est  encore  debout,  le  second  est  couché 
sur  le  sol  ainsi  que  le  linteau. 

Celle-ci  donnait  entrée  dans  une  sorte  de  longue  salle,  ornée  de 
vingt  colonnes,  dix  de  chaque  côté,  et  de  quatre  pilastres,  carrés 
d’un  côté  et  arrondis  de  l’autre,  de  manière  à  former  deux  demi-co¬ 
lonnes.  Ces  pilastres  terminent  aux  deux  extrémités  chaque  rangée 
de  colonnes ,  comme  dans  les  anciennes  synagogues  juives.  Une  par¬ 
tie  de  ces  colonnes  sont  encore  debout  et  couronnées  de  leurs  cha¬ 
piteaux  et  de  leurs  architraves.  Les  fûts  monolithes,  en  calcaire  coin- 
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mini,  comme  tout  le  reste  du  monument,  ne  dépassent  pas  ÿm,8oen 
hauteur;  ils  sont  assez  grossièrement  façonnés,  ainsi  que  les  bases 
et  les  chapiteaux,  qui  imitent  le  dorique.  Une  seconde  porte  mettait 
en  communication  la  façade  orientale  du  monument  avec  une 
grande  plate-forme  dallée,  sorte  de  parvis  qui  est  fermé  à  l’est  par 
un  mur  et  percé  au  centre  d’une  citerne.  A  droite  et  à  gauche  de 
cette  porte,  on  remarque  les  arasements  de  deux  petites  construc¬ 
tions  attenantes  à  l’édifice  sacré,  et  qui  semblent  en  avoir  été  des 
dépendances. 

Les  débris  d’un  village  avoisinent  ce  monument,  mais  l’examen 
en  est  fort  difficile,  à  cause  des  épaisses  broussailles  qui  les  envelop¬ 
pent  de  toutes  parts.  Le  nom  de  Kharbet  el-Belath,  ce  ruines  du  pa¬ 
lais,  du  temple-»,  sous  lequel  on  les  désigne  aujourd’hui,  ne  nous 
met  guère,  à  mon  avis,  sur  la  voie  de  celui  que  portait  autrefois 
celle  localité.  Quant  au  monument  dont  je  viens  de  décrire  les 
ruines,  était-ce  un  temple  païen  ou  une  synagogue  juive?  Au  pre¬ 
mier  abord,  la  présence  de  pilastres  cantonnés  de  demi-colonnes, 
le  tout  monolithe,  à  chacune  des  extrémités  des  deux  rangées  de 
colonnes,  et  de  deux  pilastres  identiques  auprès  de  la  porte  qui  a 
été  ménagée  au  centre  de  la  façade  orientale,  pourrait  faire  pen¬ 
ser  que  nous  avons  là  sous  les  yeux  les  restes  d’une  synagogue 
juive.  En  effet,  on  retrouve  des  pilastres  semblables  constituant 
les  angles  des  colonnades  dans  toutes  les  ruines  des  anciennes 
synagogues  de  la  Palestine. 

D’un  autre  côté,  la  plupart  des  monuments  de  ce  genre  étaient 
tournés  du  sud  au  nord,  et  non  du  nord  au  sud,  comme  celui  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  11  est  donc  permis  de  croire  plutôt 
que  les  débris  de  cet  édifice  sont  ceux  d’un  temple  païen,  con¬ 
sacré  sur  un  haut  lieu  à  quelque  divinité  phénicienne.  M.  Renan 
voit  dans  le  mot  Belath,  qu’il  écrit  Bclat,  une  réminiscence  de 
celui  de  BAax/a,  nom  que,  d’après  un  passage  de  Lydus  ( De  Men- 
silnis,  §  2/1),  on  donnait  en  Phénicie  à  la  déesse  Vénus  : 


BAaY/a,  avoua  ècrVi  xatà  tovs  <i>oivixa ?. 
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Ce  savant  ajoute  que  l’épithète  de  équivalent  de  cc  Notre- 

Dame  r>,  était  le  surnom  honorifique  des  déesses  dans  l’Yémen  E 
Ce  rapprochement  est  sans  doute  très  ingénieux;  toutefois  je 
n’ose  l’admettre  sans  quelque  réserve,  car  le  nom  véritable  de  cette 
ruine  est  Belath  et  non  Baalath,  nom  qui,  dans  cette  dernière  forme, 
aurait  répondu  beaucoup  plus  exactement  à  l’hébreu  n'jya.  Quant 
au  mot  arabe  bXJI,  el-belath,  il  signifie  proprement  tr sol  pavé  de 
grandes  dalles n  et,  par  extension,  <r palais,  temple*»,  etc.  Cette  dé¬ 
nomination  donnée  par  les  Arabes  aux  ruines  du  monument  dont 
il  s’agit  en  ce  moment  s’explique  tout  naturellement,  et  en  raison 
des  grandes  dalles  qui  pavent  le  parvis  qui  le  précède,  et  à  cause  des 
débris  considérables  qu’a  laissés  cet  édifice  sacré.  J’hésite  donc  à 
croire  qu’il  faille  reconnaître  dans  le  mot  El-Belath  celui  de  BXàx7a, 
surnom  de  Vénus  en  Phénicie.  Ce  temple,  néanmoins,  je  suis  loin 
de  le  nier,  pouvait  être  consacré  à  cette  déesse,  car  le  culte  de  Vé¬ 
nus  Astarté  était,  on  le  sait,  très  répandu  en  Phénicie  et  dans  toutes 
les  tribus  kananécnnes. 


KIIMIBET  MEROUAH1N. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  descends  vers  l’ouest-sud-ouest, 
de  la  hauteur  où  je  suis,  par  des  pentes  qui  sont  tantôt  hérissées 
d’épaisses  broussailles,  tantôt  cultivées  en  blé  par  terrasses  suc¬ 
cessives. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  j’arrive  à  Merouahin,  pe¬ 
tit  village  entièrement  détruit,  sur  un  plateau  pierreux.  Il  n’en  sub¬ 
siste  plus  que  des  amas  confus  de  matériaux  provenant  de  maisons 
démolies,  quelques  citernes  et  une  grande  piscine  circulaire  des¬ 
tinée  à  abreuver  les  animaux.  Plusieurs  familles  de  Bédouins  ont 
élu  domicile  au  milieu  de  ces  ruines  et  y  campent  avec  leurs  trou¬ 
peaux. 


\h  ssion  de  Phénicie,  [).  (i 8 7 . 
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KHARBET  OUMM  ET-TOUTEII. 


A  neuf  heures  dix  minutes,  je  poursuis  ma  marche  dans  la  direc¬ 
tion  de  î  ouest,  puis  de  fouesl-nord-ouest. 

A  neuf  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  gravis,  au  nord  d’un 
oued  appelé  Oumm  et-Touteh,  plusieurs  terrasses  successives,  ac¬ 
tuellement  livrées  à  la  culture  et  qui  me  conduisent  sur  un  petit 
plateau  couvert  de  ruines,  auxquelles  est  attaché  également  le  nom 
de  Kharbet  Oumm  et-Touteh.  Là  s’élevait  jadis  une  bourgade  de 
quelque  importance,  à  en  juger  par  les  arasements  de  nombreuses 
maisons  encore  çà  et  là  reconnaissables  et  par  la  quantité  considé¬ 
rable  de  gros  blocs  plus  ou  moins  bien  taillés  qui  sont  épars  sur 
le  sol,  ou  en  ont  été  retirés  ultérieurement  et  amoncelés  de  ma¬ 
nière  à  former  plusieurs  enceintes  circulaires,  destinées  à  renfermer 
des  troupeaux.  Des  citernes  et  des  pressoirs  creusés  dans  le  roc 
et  les  assises  inférieures  d’une  tour  carrée  en  blocs  de  grandes 
dimensions  et  non  cimentés  appartiennent  probablement  à  une 
époque  très  reculée.  A  une  époque  sans  doute  moins  ancienne, 
mais  qui  doit  cependant  être  antérieure  an  moyen  âge,  il  faut 
rapporter  les  vestiges  d’un  grand  édifice  orné  de  colonnes  dont 
les  débi  ’is  dispersés  gisent  en  plusieurs  endroits.  De  vieux  chênes, 
des  térébinthes,  des  figuiers  gigantesques,  d’énormes  ceps  de  vigne, 
croissent  pêle-mêle  au  milieu  de  ces  ruines,  dont  le  nom  antique 
a  disparu  complètement,  car  l’appellation  de  Oumm  et-Touteh, 
te  mère  du  mûrier,  de  la  mûre-o,  est  purement  arabe  et  due  proba¬ 
blement  à  la  présence  en  ce  lieu  de  quelques  arbres  de  cette  espèce, 
qui  ne  s’y  trouvent  plus  maintenant. 

KHARBET  V A lt I N . 


A  dix  heures  cinquante  minutes,  je  franchis,  vers  h*  sud,  l’Oued 
Oumm  et-Touteh  et,  m’avançant  ensuite  vers  l’ouest,  je  fais  halle, 
à  onze  heures  dix-sepl  minutes,  an  Kharbet  ’iariu. 


CHAPITRE  LXX-V1.  —  KHARBET  DJARDEH. 


35 


La  petite  ville  de  ce  nom  occupait  les  pentes  et  le  sommet  d’une 
colline  qu’environnait  jadis  un  mur  d’enceinte  construit  avec  des 
blocs  de  grand  appareil  et  réguliers.  Bouleversée  de  fond  en  comble, 
elle  est  maintenant  envahie  par  de  hautes  broussailles  ou  livrée  à 
la  culture.  Sur  le  point  culminant  de  la  colline,  on  remarque  les 
débris  d’un  ancien  fortin. 

Au  bas  de  cette  éminence,  vers  le  sud,  serpente  l’Oued  Yarin. 

Au  sud-est,  en  deçà  de  ce  ravin,  une  source  intarissable  jaillit 
de  dessous  une  caverne  et  est  recueillie  dans  un  réservoir  pratiqué 
dans  le  roc;  à  côté,  la  surface  rocheuse  du  sol  est  percée  de  nom¬ 
breuses  citernes. 

A  l’est,  enfin,  s’étend  une  sorte  d’avenue  qui  était  autrefois  bor¬ 
dée  de  constructions  importantes.  On  y  observe  principalement  les 
restes  d’un  grand  édifice  mesurant  45  pas  de  long  de  l’ouest  à  l’est 


sur  2  2  de  large  du  nord  au  sud.  11  avait  été  bâti  ave&  de  belles 


pierres  de  taille  reposant  sans  ciment  les  unes  au-dessus  des  au¬ 
tres,  et  se  terminait  vers  l  est  en  trois  absides,  dont  la  plus  grande, 
celle  du  centre,  est  encore  en  partie  debout.  C’était  jadis,  comme 
on  le  voit,  une  ancienne  église,  que  séparaient  intérieurement  en 
trois  nefs  deux  rangées  de  colonnes  monolithes,  dont  quelques  tron¬ 
çons  mutilés  sont  couchés  par  terre.  Elle  devait  avoir  trois  portes 
sur  sa  façade  occidentale,  répondant  aux  trois  nefs  et  aux  trois  ab¬ 
sides,  mais  elles  n’existent  plus.  De  petits  cubes  de  mosaïque  rouges, 
blancs  et  noirs,  sont  encore  adhérents  au  sol  en  plusieurs  en¬ 
droits. 

Une  vaste  citerne  située  près  de  ce  monument  vers  l’ouest  a  été 
construite  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  ruines  de  Yarin  ne  sont  plus  actuellement  habitées  que  par 
trois  ou  quatre  familles  de  Bédouins,  (pii  y  font  paître  leurs  trou¬ 
peaux  ou  y  cultivent  quelques  parcelles  de  terre. 


K  11  ARRET  DJARDEII. 


A  une  heure  quinze  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  l’ouesl , 


« 
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et,  à  une  heure  quarante  minutes,  je  gravis,  par  un  sentier  dillicile 
et  creusé  dans  le  roc  en  forme  d’escalier,  la  hauteur  de  Djardeh. 

Elle  est  couronnée  par  les  ruines  d’un  petit  village,  appelé  Kliar- 
het  Djardeh  ,  dont  il  subsiste  encore  plusieurs  citernes,  un  pressoir 
pratiqué  dans  le  roc,  quelques  caveaux  souterrains  et  une  chambre 
voûtée  d’apparence  ancienne.  L’emplacement  qu’il  occupait  est  au- 
jourd’hui  cultivé  en  blé  ou  planté  de  figuiers,  d’oliviers  et  de  gre¬ 
nadiers. 

KHARBET  KAFKAFAH. 

A  deux  heures  quinze  minutes,  je  descends,  vers  l’ouest,  les 
pentes  de  cette  colline  et,  me  dirigeant  ensuite  vers  l’ouest-sud- 
ouest,  puis  vers  l’ouest-nord-ouest,  j’examine,  à  deux  heures  cin¬ 
quante  minutes,  sur  une  autre  colline,  les  ruines  dites  Kharbet 
Kafkafah.  Ce  sont  celles  d’un  ancien  village,  dont  les  meilleurs 
matériaux,  restes  d’habitations  démolies,  ont  disparu  presque 
complètement  pour  être  transportés  à  Alma.  Plusieurs  grottes 
funéraires,  creusées  dans  un  roc  tendre  et  friable  connue  de  la 
craie,  y  méritent  seuls  l’attention  de  l’observateur. 


a’uia. 

A  trois  heures  trente  minutes,  je  continue  à  cheminer  vers  l’ouest 
et,  à  trois  heures  cinquante  minutes,  je  fais  dresser  ma  tente  pour 
la  nuit  sous  un  bois  d’oliviers,  non  loin  de  Aima. 

Ce  village,  situé  sur  un  plateau  élevé,  renferme  35o  habitants, 
soit  Grecs  unis,  soit  Maronites.  Les  uns  et  les  autres  y  possèdent 
une  petite  église.  Le  protestantisme  a  également  acquis  depuis 
quelques  années  une  dizaine  d’adeptes  en  cet  endroit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  village  de  Alma  avec  un  autre  du 
même  nom  dont  je  parlerai  ailleurs,  et  qui  est  mentionné  à  plu¬ 
sieurs  reprises  dans  les  Itinéraires  juifs  de  Garmoly. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME. 

KHARBET  EL-BETIIACHIEH.  -  KHARBET  DJIDJIN.  -  TELL  ERMET.  -  KHAR¬ 
BET  SCANDEROUNA.  -  KHARBET  ROUEIS.  -  KHARBET  OUMM  EL-CaMID 

(HAMMON).  -  a’ÏN  HAMOLL.  —  KASR  HAMOUL.  -  RETOUR  À  a’lMA. 


KHAIiBET  EL-BETIIACHIEH. 

Le  1 5  septembre,  à  cinq  heures  trente-cinq  minutes  du  matin, 
je  prends  d’abord  la  direction  de  l’est,  puis  bientôt  celle  du  nord. 

A  cinq  heures  cinquante  minutes,  je  descends  dans  un  oued  très 
profond,  dont  je  remonte  ensuite  péniblement,  à  travers  d’épaisses 
broussailles,  la  berge  opposée. 

A  six  heures  quinze  minutes,  je  chemine  vers  l’est-nord-est  sur 
un  plateau  cultivé  en  blé,  et,  h  six  heures  trente  minutes,  je  par¬ 
viens  au  Kharbet  el-Bethacbieh.  Ces  ruines  consistent  en  une 
grande  enceinte  rectangulaire  construite  avec  de  beaux  blocs  re¬ 
posant  sans  ciment  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  dont  il  sub¬ 
siste  encore,  sur  plusieurs  points,  de  nombreuses  assises  en  place. 
Cette  enceinte  renfermait  jadis  un  édifice  aujourd’hui  complète¬ 
ment  détruit,  et  qu’ornaient  des  colonnes  monolithes,  actuellement 
dispersées.  Je  suppose  que  ce  monument  était  une  église,  car  sur 
une  pierre  gisante  à  terre  au  milieu  d’autres  débris  je  remarque 
une  croix  carrée  sculptée  dans  un  cercle.  L’emplacement  qu’il  oc¬ 
cupait,  ainsi  que  tout  l’intérieur  de  l’enceinte,  a  été  divisé  ulté¬ 
rieurement  par  les  Arabes  en  une  trentaine  de  compartiments 
indiquant  les  arasements  d’autant  de  maisons,  elles-mêmes  ren¬ 
versées  et  envahies  par  des  chardons  et  des  broussailles. 
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KHARBET  DJIDJIN. 

A  sept  heures,  je  descends  vers  le  nord-nord-ouest  dans  un  autre 
ravin,  beaucoup  plus  profond  encore  que  le  précédent  et  appelé 
Oued  Zerka. 

A  huit  heures  trois  minutes  seulement,  j’ai  achevé  de  le  franchir 
et  d’en  remonter  la  berge  septentrionale. 

A  huit  heures  quatorze  minutes,  j’examine  au  delà  de  Y  oued, 
sur  une  colline  voisine  qui  s’élève  par  plusieurs  terrasses  circulaires 
et  concentriques  que  soutiennent  de  gros  murs  d’appui,  les  restes 
d’un  petit  village  entièrement  renversé,  dont  les  ruines  portent  le 
nom  de  Kharbet  Djidjin;  elles  sont  peu  importantes. 


TELL  ERMET. 


A  huit  heures  cinquante  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
le  nord,  puis  vers  le  nord-ouest. 

A  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  après  avoir  traversé  suc¬ 
cessivement  deux  ravins,  je  parviens  au  pied  du  Tell  Errnet. 

Isolé  de  toutes  parts  et  inaccessible  vers  l’ouest,  où  il  dresse  à 
une  grande  hauteur  des  lianes  rocheux  et  presque  verticaux,  il  est 
également  assez  difficile  à  gravir  au  nord  et  au  sud.  A  l’est,  il  olfre 
aux  regards  une  série  de  plates-formes  successives  en  retraite,  et 
dont  quelques-unes  sont  soutenues  par  des  murs  bâtis  avec  des 
blocs  gigantesques  et  encore  en  partie  debout.  Vers  le  bas  et  sur  les 
premières  pentes,  tant  au  sud  qu’à  l’est,  je  remarque  plusieurs 
auges  sépulcrales  creusées  dans  le  roc  et  dont  les  couvercles  sont 
enlevés  ou  brisés,  et  un  certain  nombre  de  sarcophages,  sur  l’un 
desquels  est  représentée  une  belle  guirlande  que  supportent  des  bu- 
cranes,  le  tout  élégamment  sculpté.  Auprès  est  son  couvercle  en 
dos  d’âne  et  muni  d’acrotères.  Plus  loin,  je  rencontre  un  bloc  me¬ 
surant  8 o  centimètres  de  long  sur  70  centimètres  de  large,  et  dans 
lequel  a  été  pratiquée  une  entaille  rectangulaire,  longue  de  00  cen- 
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timètres,  large  de  2  5  centimètres  et  profonde  de  22  centimètres. 
Sur  le  devant  de  ce  même  bloc,  malheureusement  brisé,  on  dis¬ 
tingue  une  hache  et  une  main  tenant  un  calame  et  semblant  écrire; 
au-dessous  011  lit  ces  quatre  lettres  grecques  : 

Al  CO  N 

En  continuant  à  parcourir  les  flancs  inférieurs  du  tell,  j’observe 
d’anciennes  citernes,  des  pressoirs  creusés  dans  le  roc  et  des  car¬ 
rières.  Puis,  montant  plus  haut,  j’examine  sur  une  plate-forme 
les  vestiges  d’un  édifice  orné  jadis  de  colonnes  monolithes,  dont 
quelques-unes  sont  encore  enfoncées  dans  le  sol;  d’autres  sont 
couchées  à  terre.  Elles  ont  différents  diamètres  et  décoraient  soit 
un  temple,  soit  un  portique,  aujourd’hui  complètement  détruit 
et  dont  l’emplacement  est  envahi  par  des  chardons,  de  hautes 
herbes  et  des  broussailles.  Alentour,  les  arasements  d’un  épais  mur 
d’enceinte  en  gros  blocs  assez  mal  équarris,  et  la  plupart  de  très 
grandes  dimensions,  émergent  au-dessus  d’un  fourré  d’arbustes 
sauvages.  Tout  le  plateau  supérieur  de  la  colline  est  également 
couvert  de  ruines  provenant  de  maisons  renversées;  mais  elles 
sont  aujourd’hui  très  confuses,  à  cause  de  la  végétation  luxuriante 
de  térébinthes,  de  chênes  verts  et  de  lentisques  qui  a  pris  presque 
partout  racine;  ailleurs,  le  sol  est  cultivé,  et  les  pierres  dont  il  était 
jonché  ont  été  retirées  et  amoncelées  par  tas  pour  faire  place  à 
d’énormes  figuiers. 

Les  ruines  de  cette  petite  vdle  sont  désignées  sous  le  nom  de 
Kharbet  Tell  Ermet,  que  d’autres  prononcent  Kbarbet  Tell  Ermed; 
j’indique  celui  que  j’ai  cru  entendre  de  la  bouche  de  mon  guide. 
Ce  nom  est  peut-être  antique;  dans  ce  cas,  il  nous  conserverait, 
soit  intact,  soit  plus  ou  moins  altéré,  celui  d’une  ville  phénicienne 
qui  11’est  mentionnée  dans  aucun  écrivain  de  l’antiquité. 


KHARBET  SCANDEROUNA. 


A  une  heure  dix-sept  minutes,  je  descends  vers  l’ouest-sud-ouest 
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par  un  sentier  rocheux,  qui  ressemble,  par  intervalle,  à  un  véri¬ 
table  escalier. 

A  une  heure  trente-cinq  minutes,  je  côtoie  à  ma  gauche  un  oued 
profond;  ma  direction  devient  alors  celle  de  l’ouest. 

A  deux  heures  quinze  minutes,  je  parviens  au  Kharbet  Scande- 
rouna.  On  observe  en  cet  endroit  plusieurs  tombeaux  creusés  dans 
le  roc,  dans  Tun  desquels  on  descend  par  six  degrés;  la  chambre 
sépulcrale  renferme  trois  arcosolia  cintrés.  Les  autres  grottes  funé¬ 
raires  sont  plus  dégradées.  Quelques-unes  ont  été  agrandies  à  des¬ 
sein  pour  servir  d’asiles  aux  bergers  et  à  leurs  troupeaux.  Non  loin 
de  ces  tombeaux,  sur  une  plate-forme,  gisent  les  ruines  d’une  es¬ 
pèce  de  petit  château  fort  flanqué  de  deux  tours  carrées,  qui  avait 
été  construit  avec  de  gros  blocs  plus  ou  moins  bien  équarris  et  re¬ 
posant  sans  ciment  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  le  prouvent 
quelques  assises  encore  debout.  11  doit  être  antique  et  dominait 
vers  l'est  une  petite  ville  dont  je  parlerai  ailleurs  et  qui  est  située 
plus  bas  le  long  du  rivage. 

11  ne  faut  donc  pas  le  confondre  avec  le  fortin  relevé  par  Bau¬ 
doin  Ier  en  ce  dernier  endroit,  qui  porte  également  le  nom  de  Scan- 
derouna  ou  Iskanderouna,  et  qui  est  la  mutatio  Alexandroschene 
signalée  dans  l’Itinéraire  de  Bordeaux. 

A  côté  des  ruines  dont  je  parle  en  ce  moment,  quelques  étables 
modernes  ont  été  construites  avec  des  matériaux  antiques.  Plusieurs 
anciennes  citernes  creusées  dans  le  roc  sont  probablement  con¬ 
temporaines  des  tombeaux  et  de  la  puissante  construction  que  je 
viens  de  mentionner. 


KIIÀRBET  ROUEIS. 

Au  nord  de  Scanderouna,  j’aperçois  au  delà  d’un  ravin,  sur  le 
haut  d’une  colline  voisine,  quelques  ruines  confuses,  appelées  Khar¬ 
bet  Roueis.  Deux  pâtres  y  font  paître  leurs  troupeaux  et  ont  élu  do¬ 
micile  au  milieu  des  débris  de  ce  village  détruit. 
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KHARBET  OUMM  EL-a’aMID  (hAMMON). 

A  trois  heures,  je  descends  vers  le  sud-ouest,  puis  vers  l’ouest- 
sud-ouest,  des  pentes  cultivées  soit  en  tabac,  soit  en  blé. 

A  trois  heures  dix  minutes,  je  traverse  l’Oued  GhemaA  Lon¬ 
geant  ensuite  la  côte  vers  le  sud-sud-ouest,  je  franchis,  à  trois 
heures  dix-huit  minutes,  un  petit  promontoire  appelé  Ras  Scan¬ 
de  rouna. 

A  trois  heures  vingt-cinq  minutes,  je  remarque  à  ma  gauche 
quelques  grottes  sépulcrales  creusées  dans  les  parois  rocheuses  d’un 
monticule  voisin  et,  bientôt  après,  je  fais  halte  au  milieu  des  ruines 
du  Kharbet  Oumm  el-A’amid. 

Ces  ruines  importantes  ont  déjà  été  décrites  par  M.  de  Saulcy, 
par  M.  de  Yogüé  et  surtout  par  M.  Renan,  qui,  en  1860,  y  a  pra¬ 
tiqué  des  fouilles  sur  différents  points  et  en  a  rapporté  plusieurs 
fragments  d’un  grand  intérêt  archéologique.  Je  les  avais  moi-même 
étudiées  à  mon  tour  en  1870.  Sans  donc  chercher  à  les  décrire  ici 
de  nouveau  en  détail,  qu’il  me  suffise  de  dire  qu’elles  sont  situées 
à  une  faible  distance  du  rivage,  qui  forme  en  cet  endroit  une 
crique,  sorte  de  petit  port  naturel,  et  qu  elles  s’étendent  de  l  ouest 
à  l’est  sur  les  pentes  et  sur  le  plateau  accidenté  d’une  colline,  tout 
entière  couverte  de  débris  dans  une  longueur  de  1  kilomètre  au 
moins  sur  800  mètres  de  large.  Au  pied  méridional  de  cette  col¬ 
line  serpente  l’Oued  el-Hamoul,  dans  une  étroite  vallée  plantée  de 
beaux  caroubiers,  de  térébinthes,  de  lauriers-roses  et  de  lentisques. 
La  hauteur  où  s’élevait  en  amphithéâtre  la  ville  dont  ces  débris 
nous  offrent  les  restes  est  elle-même  envahie  en  grande  partie  par 
des  broussailles  et  par  des  arbres  divers;  quelques-uns  de  ceux-ci 
tombent  de  vétusté  et  prouvent  que  les  édifices  et  les  maisons  au 
milieu  desquels  ils  ont  pris  racine  et  se  sont  développés  ont  été 
abandonnés  depuis  des  siècles,  et  peut-être  même  à  une  époque 
bien  antérieure  à  celle  des  Croisades,  car  aucun  débris  du  moyen 
âge  n’y  a  été  découvert.  Tout  y  paraît  antique,  et  si  une  population 
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chrétienne  ou  musulmane  a  jadis  habité  en  cet  endroit,  elle  n’y  a 
laissé  aucun  vestige  de  son  passage  et  de  son  culte. 

Plusieurs  âges  différents  peuvent  être  assignés  à  ces  ruines.  A 
une  époque  très  reculée,  contemporaine  sans  doute  de  la  fondation 
même  de  la  ville,  appartiennent,  je  crois,  de  gros  murs  de  soutè¬ 
nement  ou  de  défense,  construits  avec  d’énormes  blocs  assez  mal 
équarris,  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur,  dont  les  vides  étaient 
remplis  avec  des  éclats  de  pierres  et  dont  il  subsiste  encore  de 
nombreux  spécimens  à  differents  étages  de  la  colline,  soit  à  l’ouest, 
du  côté  de  la  mer,  soit  au  sud,  au-dessus  de  la  vallée  de  l’Oued  el- 
Hamoul.  Ces  murs  sont  bâtis  pour  la  plupart  sans  ciment;  quelques- 
uns  néanmoins  en  portent  des  traces,  mais  ce  ciment  a  pu  avoir  été 
appliqué  après  coup  et  à  une  époque  ultérieure.  Les  uns  servaient 
à  protéger  la  ville,  là  où  elle  était  plus  facilement  accessible;  les 
autres  constituaient  comme  autant  de  plates-formes  et  de  terrasses 
successives. 

Parmi  les  édifices  encore  reconnaissables,  il  en  est  trois  dont 
les  ruines  méritent  une  attention  toute  particulière.  L’un,  situé 
au  centre  à  peu  près  de  la  ville,  est  le  monument  égvpto-phé- 
nicien  que  M.  de  Vogüé  a  signalé  le  premier  en  1 8 5 3 .  L’enceinte 
qui  le  délimite  est  encore  en  partie  debout,  et  se  compose  de  blocs 
très  considérables  identiques  à  ceux  des  murs  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  mais  seulement  ayant  à  l’intérieur  leurs  joints  revêtus  d’un 
épais  ciment.  Les  deux  jambages  de  la  porte  d’entrée  sont  ac¬ 
tuellement  découronnés  de  leur  linteau.  Ils  sont  monolithes  et  me¬ 
surent  2m,55  de  haut;  quant  à  leur  largeur,  elle  varie,  celle  de 
l’un  étant  de  89  centimètres  et  celle  de  l’autre  11e  dépassant  pas 
72  centimètres.  Cette  différence  de  largeur  semblerait  prouver  ou 
que  ces  deux  jambages  n’avaient  pas  été  préparés  avec  les  mou¬ 
lures  qui  les  ornent  pour  la  même  porte,  ou  que  le  monument  à 
l’entrée  duquel  ils  ont  été  placés  était  peu  soigné,  conclusion  que 
l’on  pourrait  également  tirer  de  la  structure  un  peu  grossière  des 
murs.  A  côté  de  l’un  de  ces  jambages,  gît  sur  le  sol  un  bloc  mutilé 
décoré  de  moulures  à  crossettes,  sur  lequel  est  représenté  un  per- 
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sonnage  tenant  à  la  main  un  bâton  recourbé,  et  la  tête  surmon¬ 
tée  de  la  coiffure  égyptienne  connue  sous  le  nom  de  pschent.  Dans 
l’intérieur  du  monument,  on  remarque  près  d’un  fut  de  colonne 
nn  autre  magnifique  bloc  brisé,  où  a  été  sculpté  un  globe  ailé  flan¬ 
qué  de  deux  uræus  et,  au-dessous,  un  croissant  renversé,  c’est-à- 
dire  les  pointes  en  bas,  embrassant  un  petit  globe. 

A  quelques  pas  de  cet  édifice,  M.  Renan  a  trouvé  les  débris  de 
deux  lions  en  ronde  bosse  de  même  dimension  et  ayant  appartenu, 
par  conséquent,  selon  toute  apparence,  à  un  même  ensemble.  Non 
loin  de  la  porte,  également,  gisait  un  corps  de  sphinx  fort  mutilé, 
mais  d’un  beau  travail. 

Nous  avons  donc  là  un  monument  dont  le  caractère  égypto- 
phénicien  ne  peut  être  méconnu,  et  dont  la  fondation  première  doit 
être  certainement  antérieure  à  l’époque  où,  avec  la  conquête  d’A¬ 
lexandre,  l’art  grec  commença  à  se  répandre  en  Syrie  et  en  Pales¬ 
tine. 

A  cette  dernière  époque,  au  contraire,  semble  appartenir  un 
monument  qui  touche  au  précédent  du  côté  de  l’est,  et  dont  il  ne 
subsiste  plus  que  des  vestiges  très  confus;  mais  les  beaux  blocs 
très  régulièrement  taillés  avec  lesquels  il  avait  été  bâti  paraissent 
indiquer  un  travail  grec.  Il  était  pavé  avec  de  larges  dalles  et  était 
orné  de  colonnes  monolithes,  dont  quelques  tronçons  mutilés  sont 
couchés  là  avec  d’autres  débris. 

A  cette  même  époque  également  il  faut  rapporter  les  ruines 
très  considérables  qui,  à  l’extrémité  occidentale  de  la  ville,  couvrent 
une  grande  plate-forme  artificielle.  Ces  ruines  ont  été  fouillées  en 
1860  par  M.  Renan,  et  je  renvoie  le  lecteur  aux  détails  que  ce 
savant  nous  donne  à  ce  sujet  et  aux  planches  qui  accompagnent 
le  chapitre  qu’il  consacre  à  cette  ville1.  Là  s’élevait  autrefois  un 
grand  édifice  dont  le  plan  est  aujourd’hui  impossible  à  saisir,  et 
< [ne  décoraient  des  colonnes  monolithes  en  pierre  de  différents  dia¬ 
mètres,  surmontées,  pour  la  plupart,  de  chapiteaux  ioniques  et, 
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quelques-unes,  de  chapiteaux  doriques;  car  plusieurs  chapiteaux  de 
cet  ordre  gisent  sur  le  versant  occidental  de  cette  plate-forme,  à  la¬ 
quelle  on  montait,  du  côté  de  la  mer,  par  une  suite  de  degrés.  Ce 
sont  ces  colonnes,  dont  quelques-unes  se  dressent  encore  debout  et 
qui  attirent  de  loin  les  regards  du  passant  sur  le  monticule  en 
question,  qui  ont  fait  donner  par  les  Arabes  aux  ruines  de  la  ville 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  le  nom  de  Kharbet  Oimm  el-A’amid, 
cr  ruine  mère  des  colonnes  n. 

Cette  plate-forme,  couverte  de  débris  de  constructions  grecques, 
a  dû  être  remaniée  à  une  époque  postérieure,  comme  l’ont  prouvé 
les  fouilles  pratiquées  en  cet  endroit  par  M.  Renan.  Quant  à  la 
jolie  mosaïque  que  M.  de  Saulcy  y  avait  signalée,  et  dont  il  avait 
vu  un  fragment  considérable,  où  des  cubes  réguliers  noirs,  blancs 
et  rouges  formaient  des  méandres  et  des  entrelacs  élégants,  elle  est 
actuellement  en  grande  partie  détruite. 

Indépendamment  des  débris  des  monuments  dont  je  viens 
de  parler,  les  arasements  de  nombreuses  maisons  sont  partout 
visibles,  soit  sur  les  pentes,  soit  sur  le  sommet  de  la  colline. 
Ces  maisons  étaient  toutes  fort  peu  étendues.  Quelques-unes  pa¬ 
raissent  dater  d’une  haute  antiquité,  tant  sont  puissants  les  blocs 
avec  lesquels  elles  ont  été  construites,  et  Ton  croirait  avoir  sous 
les  yeux  les  assises  inférieures  d’autant  de  petites  tours  rectangu¬ 
laires. 

Il  en  est  beaucoup  d’autres  aussi  qui  ont  été  bâties  avec  des 
matériaux  moins  considérables  ou  avec  des  débris  de  constructions 
plus  anciennes,  et  qui  accusent  une  époque  plus  récente.  Je  les 
crois  néanmoins  antérieures  à  l’invasion  arabe,  du  moins  pour  la 
plupart;  car,  si  une  population  musulmane  tant  soit  peu  impor¬ 
tante  s’était  fixée  en  cet  endroit,  n’est-il  pas  à  présumer  qu’on  y 
aurait  trouvé  quelques  vestiges  d 'ouaiij  ou  de  mosquée? 

On  sait  que  AI.  Renan  a  découvert  quatre  inscriptions  au  milieu 
des  ruines  de  cette  ville;  une  est  grecque  et  les  trois  autres  sont 
phéniciennes.  Les  originaux  en  ont  été  rapportés  et  se  trouvent  au 
Louvre. 
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L  inscription  grecque  est  une  épitaphe  funéraire  et  porte  les 
mots  : 

À&5yÀ<fz[o$] 

Tu  p  ios  X[aîpe]. 

M.  Renan  pense  que  les  caractères  de  l’inscription  dénotent  le 
ier  ou  le  nc  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Les  trois  inscriptions  phéniciennes  ont  été  exhumées  sur  l’un 
des  versants  du  mamelon  surmonté  de  colonnes  ioniques. 

La  plus  considérable  des  trois  renferme  en  huit  lignes  l’indica¬ 
tion  d’un  vœu  fait  au  seigneur  Baal-Châmen  par  Abdélim,  fils  de 
Mattan,  fds  d’ Abdélim,  fils  de  Baal-Chamar.  A  la  troisième  ligne 
de  cette  inscription,  on  lit  le  mot  Laodik,  d’où  M.  Renan  tire  la 
conclusion  suivante  : 


Comme  il  est  fort  inadmissible,  dit-il,  de  chercher  ici  le  nom  d’une  des 
reines  qui  s’appelèrent  Laodice,  on  est  amené  à  voir  dans  "pN,L>  le  nom  de 
l’une  des  villes  qui  portèrent  le  nom  de  Laodicée.  Un  résultat  hors  de  doute, 
c’est,  en  tout  cas,  que  notre  inscription  est  postérieure  à  l’an  3iî?  avant 
Jésus-Christ  C 

Et,  un  peu  plus  loin,  ce  même  savant  ajoute  : 

On  est  naturellement  porté  à  supposer  que  Laodicée  est  le  nom  de  la  ville 

où  demeurait  fauteur  du  vœu  et  où  il  fit  le  vœu . Nous  aurions  donc  ici 

le  nom,  depuis  si  longtemps  cherché,  de  la  ville  ancienne  dont  les  ruines  s’ap¬ 
pellent  maintenant  Oum  el-Awamid.  Ce  serait  une  Laodicée,  jusqu’à  présent 
inconnue,  ou  plutôt  une  ville  ancienne  qui  aurait  pris,  à  l’époque  des  Séleu- 
cides,  le  nom  de  Laodicée;  car  nous  savons  que  ces  prétendues  fondations  de 
\ i Iles  par  les  Séleucides  ne  furent  souvent,  en  réalité,  que  des  changements  de 
noms. 


Je  reviendrai  tout  à  l’heure  sur  le  nom  primitif  que,  suivant 
moi,  a  porté  jadis  la  ville  dont  il  s’agit  en  ce  moment. 

La  seconde  inscription  découverte  par  M.  Renan  et  qui,  de 
même  que  la  précédente,  a  exercé  la  sagacité  de  plusieurs  savants 


1  Mission  de  Phénicie,  |>.  71  v>. 


n. 


i/iC  DESCRIPTION  DE  LA  GALILÉE. 

orientalistes,  était  tracée  sur  la  partie  postérieure  d’une  sorte  de 
cube  de  pierre  entaillé  d’un  côté,  qui  servait  peut-être  à  contenir 
une  offrande  faite  à  la  divinité.  Le  docte  académicien  la  traduit 
ainsi  : 

A  Moloch-Astarté,  Dieu  Hamman  : 

Vœu  fait  par  Abdeselmioun  pour  ses  enfants. 

La  troisième  inscription,  enfin,  n’est  qu’un  fragment;  elle  se  lit 
sur  un  segment  de  gnomon  qui  a  été  trouvé  dans  les  fondements 
de  l’une  des  maisons  ruinées  qui  couvrent  le  mamelon,  côté  nord, 

M.  Renan  la  traduit  comme  il  suit  : 

. Ton  serviteur  Abdosir,  fds  d’E . 

Quant  à  ce  segment  de  gnomon,  il  a  été  étudié  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  compétence,  d’abord  par  AL  AVœpcke  et  ensuite  par 
le  colonel  Laussedat,  qui  en  a  fait  l’objet  d’un  mémoire  très  érudit, 
que  AL  Renan  a  inséré  dans  son  chapitre  sur  Oumm  el-A’amid. 

Quel  était  le  nom  primitif  de  la  ville  à  laquelle  appartiennent 
les  ruines  que  je  viens  de  décrire  très  sommairement  et  qui,  à  l’é¬ 
poque  des  Séleucides,  ainsi  que  cela  ressort  de  l  une  des  inscrip¬ 
tions  phéniciennes  trouvées  par  M.  Renan,  semble  s’être  appelée 
Laodicée? 

Lai  déjà  avancé  en  1871,  dans  un  rapport1  adressé  alors  au 
ministre  de  l’instruction  publique,  que  ce  nom  me  paraissait  être 
celui  de  Hammon,  nom  qui  s’est  conservé  fidèlement  dans  la  dési¬ 
gnation  d’Oued  el-Hamoul,  donnée  à  l’étroite  vallée  où  serpente 
le  ruisseau  ainsi  appelé,  au  pied  méridional  de  la  colline  que 
couvrent  les  débris  de  la  cité  antique. 

La  ville  de  Hammon,  en  hébreu  pDn,  en  grec  Xaptcofl  et  Xa (xœv, 
en  latin  Hamon,  est  signalée  dans  le  livre  de  Josué  comme  faisant 
partie  de  la  tribu  d’Aser  : 

El  Abran  et  Rohob  et  Hamon  et  Cana,  usque  ad  Sidonem  magnam2. 

1  Archives  des  Missions  scientifiques ,  2e  seTie,  t.  Vil,  p,  h 2 8  et  /129.  —  2  Josué, 
C.  SIX  ,  V.  28. 
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11  y  avait  une  ville  du  même  nom  dans  la  tribu  de  Nephthali, 
qui  avait  été  concédée  aux  Lévites  : 

Porro  de  tribu  Nephthali  Cédés  in  Galilæa  et  suburbana  ejus,  Hamon  cum 
suburbanis  suis,  et  Cariathaim  et  suburbana  ejus1. 


Il  s’agit  ici  évidemment  de  la  première  et  non  de  la  seconde. 
La  dénomination  hébraïque  ou  plutôt  phénicienne  de  Hammon  ou 
Hamon  s’est  perpétuée  dans  le  nom  arabe  Hamoul,  nom  identique 
au  précédent,  sauf  le  léger  changement  de  la  consonne  finale. 
Or,  dans  le  passage  des  noms  de  villes  ou  de  personnages  antiques 
de  l’hébreu  à  l’arabe,  rien  n  est  plus  fréquent  que  la  permutation 
de  la  lettre  n  en  /,  et  réciproquement. 

Je  persiste  maintenant  plus  que  jamais  dans  cette  opinion,  qui 
me  paraît  hors  de  doute;  car,  ayant,  dans  mon  dernier  voyage,  ex¬ 
ploré  complètement  tous  les  alentours  d’Oumm  el-A’amid  et  suivi 
tous  les  replis  de  l’Oued  el-Hamoul,  je  me  suis  assuré  qu’aucune 
localité  située  plus  haut  dans  cet  oued  ne  portait  le  nom  de  Ha¬ 
moul,  comme  cela  est  marqué  par  erreur  dans  quelques  cartes,  et 
dès  lors  ne  pouvait  être  identifiée  avec  cette  ville  de  Hammon, 
ainsi  que  le  suppose  M.  Renan2. 

Quant  à  la  dénomination  de  Medinet  et-Taharan  ou  Medinet 
et-Touran  donnée  par  quelques  voyageurs  aux  ruines  d’Oumm 
el-A’amid,  et  dans  laquelle  ce  savant  est  porté  à  voir  une  traduc- 
lion  de  tzoXis  Tvpioov,  elle  ne  m’a  été  indiquée,  non  plus  que  celle 
de  Tuhran  ech-Cham,  par  aucun  des  guides  différents  que  j’ai  eus 
les  trois  fois  que  j’ai  visité  ces  ruines,  une  fois  en  1870  et  deux 
fois  en  1876.  Le  nom  qu’ils  m’ont  toujours  et  exclusivement  ré¬ 
pété  est  celui  d’Oumm  el-A’amid. 

D’ailleurs,  dans  finie  des  inscriptions  phéniciennes  rapportées 
par  M.  Renan  de  cet  endroit,  ne  pourrait-on  pas  trouver  une  con¬ 
firmation  de  ce  que  j’avance  et  une  preuve  nouvelle  de  l’identité 
d’Oumm  el-A’amid  avec  l’ariticiue  Hammon  de  la  tribu  d’Aser?  E11 
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effet,  la  première  ligne  de  celte  inscription,  tell e  que  M.  Renan  la 
lit  lui-même,  est  la  suivante  : 

pn  Vn  nin»ÿ 

Ce  savant  la  traduit  ainsi  : 

A  Motoch-Astarlé,  Dieu  Hamman. 

Je  me  suis  demandé  plus  d’une  fois  si  l’on  ne  pourrait  pas  voir 
ici  dans  le  dernier  mot  pn  celui  de  Hammon,  moins  la  voyelle 
longue  i,  o ,  du  mot  hébreu  pDn,  et,  par  conséquent,  le  nom  même 
de  la  ville  ainsi  appelée.  Dans  ce  cas,  et  si  cette  conjecture  est  fon¬ 
dée,  il  faudrait  traduire  comme  il  suit  la  ligne  précédente  : 

cr  A  Moloch-Astarté,  Dieu  Hammon,  t>  c’est-à-dire  dieu  de  Ham¬ 
mon,  divinité  adorée  à  Hammon,  et  non  pas  Dieu-Hamman  ou 
dieu  solaire,  comme  on  a  l’habitude  d’interpréter  les  mots  Baal- 
Hamman,  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  inscriptions  votives  en 
langue  phénicienne. 

a’ïn  hamoul. 

A  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes,  descendu  de  la  hauteur 
d’Oumm  el-A’ainid,  je  suis  vers  l’est ,  en  montant  légèrement,  l’é¬ 
troite  et  pittoresque  vallée  de  l’Oued  el-Hamoul. 

Bordée  à  droite  et  à  gauche  de  rochers  gigantesques  qui  ont 
été  jadis  exploités  comme  carrière,  elle  est  parsemée  de  vieux 
arbres,  et  principalement  de  caroubiers  gigantesques,  et  sillonnée 
par  un  ruisseau  que  borde  une  double  ceinture  de  lauriers-roses, 
de  lentisques  et  de  roseaux. 

A  six  heures  dix-sept  minutes,  je  parviens  à  la  source  qui  ali¬ 
mente  ce  ruisseau  ou  à  l’A’ïn  Hamoul.  Elle  jaillit  avec  force  du 
fond  d’un  bassin  circulaire,  où  elle  bouillonne,  et  de  là  elle  arrose 
des  vergers  plantés  de  figuiers,  de  grenadiers  et  de  bananiers,  que 
dominent  deux  élégants  palmiers.  Un  moulin  est  également  mis  en 
mouvement  par  un  petit  canal  dérivé  de  cette  source.  Deux  ou 
trois  maisons  à  moitié  ruinées  l’avoisinent. 
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KASR  HAMOUL. 


Immédiatement  à  l’est  et  au-dessus  de  l’ATu  Hamoul  se  dresse 
un  monticule  escarpé,  aux  flancs  rocheux  et  hérissés  débroussaillés, 
que  je  gravis  avec  beaucoup  de  difficulté  et  dont  je  trouve  le  som¬ 
met  couronné  par  quelques  restes  d’anciennes  fortifications  en  blocs 
énormes  et  à  peine  équarris.  Ces  ruines  portent  le  nom  de  Kasr 
Hamoul.  Là  s’élevait  jadis  un  fortin,  destiné  à  défendre  la  source 
qui  coule  au  bas  du  monticule  et  à  protéger  vers  l’est  les  approches 
de  la  ville  dont  le  Kharbet  Ou  mm  el-A’amid  nous  offre  les  débris. 


RETOUR  A  a'lMA. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  eu  continuant  à  m’avancer  vers 
l’est  dans  une  gorge  étroite,  je  m’aperçois  quelle  s’élargit  peu  à 
peu  eu  une  belle  et  riante  vallée,  plantée  de  vignes,  de  figuiers, 
de  grenadiers  et  de  citronniers,  qu’arrosent  et  fertilisent  les  eaux 
de  l’Ain  Aima. 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  passe  auprès  de  cette  source  abon¬ 
dante,  où  toutes  les  femmes  d’Aima  sont  contraintes,  malgré  la 
distance  et  la  difficulté  de  la  route,  de  venir  chaque  jour  faire 
leur  provision  d’eau.  Cette  route,  en  effet,  a  été  pratiquée  dans  le 
roc  sur  des  pentes  très  raides  et  ressemble  à  un  long  et  interminable 
escalier,  dont  les  degrés  sont  la  plupart  usés  et  très  glissants. 

A  sept  heures  trente-cinq  minutes  enfin,  après  une  laborieuse 
ascension,  je  suis  de  retour  à  ce  village. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-HUITIEME. 

KHARBET  a’rEBBIN.  -  KHARBET  EDMET.  -  KHARBET  \’ÏN  HAOUR. 

KHARBET  HANOllTA  (uANOUTa). - KHARBET  Ma’aSOUB.  -  EL-BASSAH. 


kll  AIUÎKT  A  ltEBBl  A  . 


Le  1 6  septembre,  à  cinq  heures  trente-cinq  minutes  du  matin, 
je  quitte  A’ima  pour  prendre  la  direction  de  l’est. 

A  cinq  heures  cinquante  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  les 
ruines  de  Kefkafa  sur  la  colline  quelles  couvrent,  et,  cheminant 
alors  vers  Lest-sud-est,  puis  vers  le  sud-est,  j’atteins,  à  six.  heures 
cinquante-cinq  minutes,  le  Kharbet  ATebbin.  Les  ruines  de  ce 
nom  sont  éparses  sur  les  flancs  et  sur  le  sommet  d’une  haute  col¬ 
line,  que  horde  au  sud  le  ravin  profond,  et  infranchissable  sur  ce 
point,  de  l’Oued  Kerkera.  Différents  étages,  régularisés  jadis  parla 
main  de  l’homme  et  maintenant  envahis  par  d’épaisses  broussailles, 
étaient  autrefois  couverts  d’habitations,  dont  les  débris  jonchent 
le  sol.  Les  arasements  de  quelques-unes  d’entre  elles  sont  encore 
visibles;  elles  étaient  petites,  mais  assez  bien  bâties  avec  des  pierres 


régulières  et  de 


ü 


moy 


enne  dimension. 


Sur  la  porte  demeurée  debout  de  l’une  d’entre  elles,  on  re¬ 
marque  une  croix  à  branches  égales,  encadrée  dans  un  cercle. 
Ailleurs  les  restes  d’un  édifice  mesurant  26  pas  de  long  de  l’ouest 
à  l’est  sur  20  du  nord  au  sud  méritent  une  attention  particulière. 
11  avait  été  construit  avec  des  pierres  de  taille  agencées  ensemble 
avec  beaucoup  de  soin  et  sans  ciment.  La  façade  méridionale  était 
percée  de  trois  portes.  Une  autre  porte,  et  celle-là  unique,  avait 
été  pratiquée  au  milieu  de  la  façade  occidentale;  son  linteau  est 
couché  à  terre.  A  l’est  s’arrondissait  une  abside  dont  les  assises 
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KH  A  RB  ET  AM  N  HAOUR. 
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intérieures  sont  en  place.  A  l’intérieur  de  cette  ancienne  église, 
plusieurs  fûts  monolithes  de  colonnes  sont  à  demi  cachés  par  des 
broussailles;  ils  mesurent  2m,5o  de  long  sur  35  centimètres  de  dia¬ 
mètre;  les  chapiteaux  et  les  bases  manquent,  ou  du  moins  ne  sont 
plus  visibles. 

A  côté  de  cet  édifice,  on  observe  une  sorte  de  magasin  souterrain 
en  pierres  de  taille  et  à  voûte  cintrée;  il  est  en  partie  comblé. 

Sur  le  sommet  de  la  colline,  les  vestiges  d’une  tour  de  défense 
sont  reconnaissables.  On  y  montait  par  un  certain  nombre  de  de¬ 
grés. 

Les  ruines  de  cette  petite  ville  ne  sont  plus  fréquentées  mainte¬ 
nant  q lie  par  quelques  arabes  nomades,  qui  y  font  paître  leurs 
troupeaux. 

KHARBET  EDMET. 

A  huit  heures  dix  minutes,  je  descends  vers  le  nord-ouest  de  la 
hauteur  d’A’rebbin,  puis  je  me  dirige  vers  Touest-sud-ouest. 

A  huit  heures  cinquante  minutes,  d’autres  ruines  sur  une  col¬ 
line  me  sont  désignées  sous  le  nom  de  Kharbet  Edmet,  que  d’autres 
prononcent  Edmed.  De  gros  murs  soutenant  des  terrasses,  des 
citernes  creusées  dans  le  roc  et  des  amas  de  matériaux  provenant 
de  maisons  renversées  sont,  avec  deux  masures  modernes  encore 
occupées  par  deux  familles  de  pauvres  fellahs,  les  seuls  restes  de 
cet  ancien  village. 

K H ABU ET  A  T  N  HAOUR. 


A  neuf  heures  vingt  minutes,  je  remarque  au  bas  du  village  un 
grand  pressoir  antique  pratiqué  dans  le  roc  et  enduit  intérieure¬ 
ment  d’un  excellent  ciment;  puis,  franchissant  vers  le  nord-ouest 
un  ravin  extrêmement  profond,  appelé  Oued  ed-Delem,  je  parviens, 
à  dix  heures  cinq  minutes,  après  une  ascension  très  raide,  au 
Kharbet  A’ïn  Haour. 

Les  ruines  de  ce  village  sont  actuellement  très  confuses.  La  col¬ 
line  où  elles  sont  situées  s’élève  entre  l’Oued  cd-Delcm  au  sud  et 
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EOued  Am  Haour  au  nord.  Des  terrasses  circulaires  et  concen- 
triques  l’environnent  dans  sa  partie  supérieure  jusqu’à  son  som¬ 
met.  Je  n’y  trouve  que  des  étables,  où  se  retirent  le  soir  quelques 
pâtres  avec  leurs  bœufs  et  leurs  chèvres. 


KIIARBET  hanouta  (hanouta). 

A  onze  heures,  je  descends  vers  l’on  est-nord-ouest  les  pentes  ra¬ 
pides  de  l’Oued  A’ïn  Haour. 

A  onze  heures  quinze  minutes,  je  passe  auprès  de  la  source  de 
ce  nom.  L’eau  en  est  blanchâtre  et  sort  d’une  petite  caverne. 

A  onze  heures  vingt  minutes,  parvenu  au  fond  de  Youed,  je  com¬ 
mence  à  en  gravir  péniblement,  tantôt  vers  l’ouest,  tantôt  vers 
le  nord-ouest,  la  berge  opposée;  le  sentier  serpente  à  travers  d’é¬ 
paisses  broussailles. 

A  onze  heures  trente-cinq  minutes,  j’examine  sur  un  plateau 


nom  de  Kharbet  Hanouta. 


L’emplacement  qu’il  occupait  est  aujourd’hui  presque  entière¬ 
ment  labouré  et  livré  à  la  culture.  Des  citernes  comblées  et  les 
arasements  d’un  certain  nombre  de  maisons  en  pierres  régulières, 
ainsi  que  plusieurs  montants  à  rainures  de  pressoirs  antiques,  sont 
tout  ce  qui  subsiste  de  cette  localité,  qui  portait  sans  doute  autre¬ 
fois  le  même  nom  que  celui  qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours; 
car  le  Talmud  1  signale  en  Palestine  une  Hanouta,  en  hébreu  xrmn, 
qui,  sans  être  identique  peut-être  avec  l’endroit  dont  il  est  question 
en  ce  moment  ,  était  du  moins  désignée  de  la  même  manière. 


KIIARBET  MaGsOLB. 

A  midi  vingt  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  l’ouest-sud- 
ouest,  et  je  remarque  en  descendant  dans  cette  direction  plusieurs 
anciennes  grottes  sépulcrales  dont  l’entrée  est  bouchée. 

1  Neubauer,  Géographie  du  Talmud ,  |>.  2a. 
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A  midi  cinquante-cinq  minutes,  je  parviens  au  Kharbet  Ma’a- 
soub.  Les  ruines  ainsi  appelées  sont  de  plus  en  plus  indistinctes  et 
disparaissent  de  jour  en  jour,  car  l’emplacement  qu’elles  occupent 
est  fouillé  continuellement  par  les  habitants  d’El-Bassah,  qui  ont 
extrait  de  là  comme  d’une  carrière  inépuisable  les  nombreux  maté¬ 
riaux  tout  taillés  avec  lesquels  ils  ont  depuis  quelques  années  rebâti 
et  agrandi  leur  village.  Ils  y  ont  partout  pratiqué  dans  ce  but  et  y 
pratiquent  encore  des  excavations.  Néanmoins,  de  belles  pierres  de 
taille  et  quelques  fûts  mutilés  de  colonnes  calcaires  monolithes  res¬ 
tent  dispersés  çà  et  là,  attendant  qu’on  les  emporte.  On  y  observe 
aussi  des  montants  de  pressoirs  à  rainures  et  d’anciens  jambages 
monolithes  de  portes,  soit  debout,  soit  renversés. 

De  nombreuses  citernes  creusées  dans  le  roc  y  sont,  pour  la 
plupart,  bouchées.  La  culture  s’est  également  emparée  du  sol  sur 
beaucoup  de  points,  et  de  superbes  figuiers  entremêlés  de  vieux 
caroubiers  ont  remplacé  des  habitations  détruites. 

A  l’époque  des  Croisades,  cet  endroit  s’appelait  Massob;  c’était 
un  casai  dépendant  de  Saint-Jean-d’Acre. 

M.  Neubauer  incline  à  l’identifier  avec  la  localité  antique  désignée 
dans  le  Talmud  sous  le  nom  de  Matsabah,  naso1. 


EL-BASSAII. 


A  une  heure  quarante-cinq  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers 
l’ouest,  et,  à  deux  heures,  je  fais  halte  à  El-Bassah. 

Ce  village  considérable  renferme  au  moins  un  millier  d’habitants, 
parmi  lesquels  55o  sont  des  Grecs  unis,  les  autres  sont  des  Grecs 
schismatiques  et  des  Musulmans,  auxquels  il  faut  joindre  une  di¬ 
zaine  de  protestants.  L’église  catholique  a  été  nouvellement  recon¬ 
struite.  Comme  la  plupart  des  maisons  du  village,  elle  a  été  bâtie 
avec  des  pierres  très  régulières,  provenant  des  ruines  de  Ma’asoub. 
Beaucoup  de  fragments  de  colonnes  et  de  sculptures  tirés  de  là  pa¬ 
reillement  sont  disséminés  dans  dilfé  rentes  habitations  particulières. 

1  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  |>.  -i . 


154  DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE. 

On  me  montre  dans  l’une  d’entre  elles  un  beau  bloc  de  marbre  brisé 
sur  lequel  était  sculptée  une  croix  grecque  entre  deux  colonnes. 
Celle  du  khouri  ou  curé  grec  catholique  renferme,  dit-on,  outre 
plusieurs  vases  et  divers  débris  antiques,  deux  inscriptions  grecques 
de  basse  époque  L  Je  n’ai  pu  malheureusement  les  voir,  en  l’ab¬ 
sence  du  khouri,  alors  parti  pour  Saint-Jean-d’Acre. 

Ël-Bassah  était,  du  temps  des  Croisades,  un  casai  dépendant  de 
Saint-Jean-d’Acre  et  appelé  la  Basse.  M.  Neubauer  propose,  mais 
avec  quelque  réserve,  d’y  reconnaître  la  localité  nommée  Batsat 
dans  le  Talmud,  rm2. 

1  M.  E.  Renan,  Mission  de  Phénicie ,  p.  700-70 1 .  —  2  Neubauer,  Géographie  du 
Talmud ,  p.  99. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME. 

KHARBET  a’bBASIEH.  -  KHARBET  RIIERIB.  -  KHARBET  TELL  EL-HAOUA.  - 

KHARBET  ZEBDIEH.  -  KHARBET  THABLEH.  -  KHARBET  EL-DJa’ÏLEH.  - - 

KHARBET  DJEL1L.  -  KHARBET  KERKERA.  -  KHARBET  SEMAH.  -  KHAR¬ 
BET  REMAII.  -  KHARBET  BEMNA.  -  RETOUR  À  EL-BASSAH. 


KHARBET  a’bBASIEH. 

Le  17  septembre,  à  cinq  heures  trente  minutes  du  matin,  je  me 
dirige  vers  l’est,  puis  vers  le  sud-sud-est,  à  travers  des  plantations 
de  figuiers. 

A  cinq  heures  trente-six  minutes,  je  jette  un  coup  d’œil,  en  pas¬ 
sant,  sur  les  ruines  d’un  village  entièrement  détruit,  dont  il  11e 
subsiste  plus  que  des  amas  de  matériaux  confus  et  çà  et  là  quelques 
montants  d’anciens  pressoirs  à  rainures  et  des  jambages  ou  des 
linteaux  de  portes  monolithes.  O11  donne  à  cet  endroit  le  nom  de 
K  barbet  A’bbasieh. 

KHARBET  BHERIB. 

A  cinq  heures  quarante  minutes,  je  me  dirige  vers  le  sud-est  et, 
après  avoir  franchi  successivement  deux  ravins,  j’atteins  des  ruines 
plus  considérables,  appelées  Kharbet  Rlierib.  Elles  s’étendent  sur 
les  pentes  d’une  colline  aujourd’hui  en  partie  cultivée  et  en  partie 
couverte  de  broussailles.  De  nombreuses  citernes  et  plusieurs  ca¬ 
veaux  pratiqués  dans  le  roc  sont  assez  bien  conservés;  il  en  est 
de  même  d’un  ancien  pressoir  à  huile,  dont  les  montants  à  rainures 
supportent  encore  l’espèce  de  linteau  monolithe  qui  les  couron¬ 
nait. 
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KHARBET  TELL  EL-lIAOUA. 

À  six  heures  trente  minutes,  je  monte  vers  l’est  et,  à  six  heures 
trente-cinq  minutes,  je  laisse  à  ma  droite,  sur  une  colline  isolée, 
les  vestiges  d’un  autre  village,  appelé  Kharbet  Tell  el-Haoua;  il 
était  peu  important. 


KHARBET  ZEBD1E11. 

A  six  heures  quarante-cinq  minutes,  j’arrive  au  Kharbet  Zebdieh. 
11  consiste  principalement  en  une  enceinte  construite  avec  de  gros 
blocs,  et  qui  a  été  partagée  ensuite  en  de  nombreux  petits  compar¬ 
timents  ayant  servi  de  maisons.  Quatre  montants  de  pressoirs  à  rai¬ 
nures  y  sont  encore  debout;  à  côté  gisent  les  linteaux  monolithes 
qui  les  surmontaient. 

A  200  pas  au  nord  de  ces  ruines,  j’observe,  sur  un  monticule 
appelé  Tell  Zebdieh,  les  débris  d’une  seconde  enceinte  rectangu¬ 
laire,  bâtie  elle  aussi  avec  des  blocs  grossièrement  taillés. 

KHARBET  THABLEII. 

A  sept  heures,  je  chemine  vers  l’est-sud-est  sur  un  plateau  ro¬ 
cheux,  dont  la  surface,  plus  ou  moins  accidentée,  est  presque  entiè¬ 
rement  hérissée  de  broussailles. 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  passe  auprès  de  quelques  ruines 
insignifiantes,  appelées  Kharbet  Thableh;  elles  couvrent  une  col¬ 
line  au  milieu  d’un  fourré  de  lentisques  et  de  chênes  verts. 

KHARBET  EL-DJA’i'lEH. 

A  sept  heures  quinze  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  l’est. 

A  huit  heures,  je  franchis  un  ravin  profond  et,  à  huit  heures  vingt 
minutes,  je  rencontre  les  vestiges  d'un  petit  village  qui  me  sont 
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KHARBET  KERKERA. 
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désignés  sous  le  nom  de  K  barbet  el-Dja’deh;  ils  n  offrent  rien  qui 
soit  digne  de  remarque. 

KHARBET  DJEL1L. 

En  continuant  à  m’avancer  vers  l  est  par  une  montée  douce  mais 
presque  non  interrompue,  je  fais  halte,  à  neuf  heures  dix  minutes, 
au  Kharbet  Djelil,  ruines  beaucoup  plus  importantes  que  les  précé¬ 
dentes.  Elles  couvrent  les  étages  supérieurs  d’une  colline  qui  s’élève 
par  une  série  de  terrasses  successives  que  soutiennent  des  murs  très 
épais,  et  que  d’énormes  broussailles  ont  envahies  presque  partout. 
Sur  le  sommet,  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  mer  est  de  ^19  mè¬ 
tres,  on  remarque  les  débris  d’une  enceinte  fortifiée,  actuellement 
divisée  intérieurement  en  de  nombreux  petits  compartiments,  qui 
servent  de  demeures  à  des  Bédouins  ou  d’étables  à  leurs  troupeaux. 
Sur  une  plate-forme  inférieure  gisent  les  beaux  restes  d’une  an¬ 
cienne  église,  bâtie  en  pierres  de  taille  et  dont  les  arasements  de 
l’abside  centrale  sont  encore  visibles;  elle  était  ornée  de  colonnes 
monolithes,  mesurant  45  centimètres  de  diamètre  et  que  couron¬ 
naient  des  chapiteaux  corinthiens  bien  travaillés.  Près  de  cet  édi¬ 
fice,  aujourd’hui  bouleversé  de  fond  en  comble,  on  observe  les  fon¬ 
dations  d’une  autre  construction  moins  considérable  et  attenante, 
sous  laquelle  s’étendait  une  sorte  de  petite  crypte,  dont  la  voûte, 
cintrée  en  pierres  de  taille,  a  été  exécutée  avec  soin. 

Du  haut  de  cette  colline,  le  regard  plonge  vers  le  sud  dans  les 
profondeurs  de  l’Oued  Koureïn. 

KIIARBET  KERKERA. 


À  onze  heures,  je  redescends  vers  l’ouest,  et,  après  avoir  tra¬ 
versé  un  petit  bois  d’oliviers  séculaires,  seuls  témoins  de  l’ancienne 
importance  de  cette  bourgade  anéantie,  je  me  dirige  vers  le  nord- 
nord-ouest  au  milieu  d’un  épais  fourré  de  chênes  verts,  de  téré- 
binthes  et  de  lentisques. 

A  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  une  descente  liés  rapide 
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par  un  sentier  étroit  qui  serpente  à  travers  des  rochers  et  des 
broussailles  me  conduit  au  fond  de  l’Oued  Kerkera. 

A  midi,  je  suis,  vers  l’ouest,  les  méandres  capricieux  qu’il  dé¬ 
crit;  un  ruisseau  abondant  coule  et  murmure  dans  son  lit,  qu’em¬ 
barrassent  et  entravent  à  chaque  pas  de  gros  quartiers  de  roche 
et  que  bordent  de  gigantesques  lauriers-roses  et  de  vieux  platanes. 

A  midi  vingt-cinq  minutes,  j’arrive  ainsi  au  pied  d’une  colline 
isolée,  aux  lianes  âpres  et  rocheux,  qu’entourent  de  trois  côtés  les 
replis  de  Y  oued.  En  la  gravissant  par  un  sentier  creusé  dans  le  roc, 
je  remarque,  chemin  faisant,  un  grand  sarcophage  à  moitié  brisé, 
avec  son  couvercle  muni  d’acrotères  et  grossièrement  taillé.  Plus 
haut,  les  arasements  de  diverses  constructions  en  pierres  régulières 
attirent  mes  regards.  Une  colonne  mutilée  gît  sur  le  sol  dans  une 
enceinte  aux  trois  quarts  démolie  et  qui  paraît  avoir  été  celle  d’un 
édifice,  avant  d’avoir  été  divisée  plus  tard  par  les  Arabes  en  diffé¬ 
rentes  habitations,  elles-mêmes  renversées.  Sur  le  sommet,  enfin, 
au  milieu  d’un  fourré  de  térébinthes,  de  caroubiers,  de  lentisques 
et  d’herbes  sauvages,  je  distingue  les  restes  d’une  seconde  enceinte 
en  blocs  énormes,  et  au  dedans  de  cette  enceinte  une  sorte  d’autel 
encore  debout.  Etait-ce  là  un  ancien  lieu  haut?  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  ruines  que  je  viens  de  mentionner  portent  le  nom  de  Kharbet 
Kerkera. 


KHARBET  SEMAII. 


A  une  heure  trente  minutes,  une  fois  redescendu  de  cette  hau¬ 
teur,  je  poursuis  ma  route  dans  le  lit  de  Y  oued,  d’abord  vers  le 
nord,  puis  vers  l’ouest. 

A  deux  heures  quinze  minutes ,  je  gravis,  vers  l’ouest-sud-ouest , 
les  berges  méridionales  de  Y  oued,  et,  à  deux  heures  trente-cinq  mi¬ 
nutes,  j’examine,  sur  une  colline  dont  les  flancs,  calcaires  et  blan¬ 
châtres,  semblent  avoir  été  jadis  façonnés  par  la  main  de  l’homme 
en  terrasses  successives,  les  débris  d’un  petit  village  appelé  Kharbet. 
Semah.  Plusieurs  citernes  et  un  tombeau  renfermant  sous  trois  ar- 
cosolia  cintrés  des  auges  sépulcrales,  actuellement  très  dégradées  par 
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les  pâtres  qui  cherchent  quelquefois  un  asile  dans  cette  grotte  fu¬ 
néraire,  prouvent  que  nous  sommes  là  sur  l’emplacement  d’un  vil¬ 
lage  antique. 

KIIARBF.T  REM  AH. 

De  là,  à  une  faible  distance  vers  l’est,  j’aperçois  sur  une  autre 
colline  le  Kharbet  Remah,  restes  d’un  autre  village  également  dé¬ 
truit  et  dont  les  broussailles  ont  de  même  envahi  le  site  aban¬ 
donné. 

KHARRET  BENNA. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  je  me  remets  en  route  vers 
l’ouest. 

À  trois  heures  trente-cinq  minutes,  je  passe  non  loin  de  la  col¬ 
line  de  Benna,  que  je  laisse  à  ma  droite.  Sur  les  pentes  de  cette 
colline,  dont  me  sépare  l’Oued  Kerkera,  qui  en  cet  endroit  est  très 
peu  large  et  très  peu  profond,  s’élevait  autrefois  un  village,  aujour¬ 
d’hui  presque  entièrement  détruit;  l’emplacement  qu’il  occupait  est 
en  partie  planté  d’oliviers  et  de  figuiers. 

RETOUR  À  EL-BASSAH. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  je  traverse  une  belle  plaine  cul¬ 
tivée  en  blé  et  appelée  Merdj  Benna. 

A  ma  gauche  serpente  l’Oued  Kerkera,  que  je  viens  de  franchir 
et  qui  n’est  plus  désormais  jusqu’à  la  mer,  où  il  aboutit,  qu’un  ruis¬ 
seau  insignifiant. 

A  quatre  heures  vingt  minutes  enfin,  je  fais  halte  à  El-Bassah. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGTIÈME. 

K.HARBET  EL-a’mERIEH.  -  EL-FERDJ.  -  EL-MEZRaV. - ES-SEMIRIEH. 

EL-BAHDJEH.  -  EL-MENCII1EII.  -  SAINT-JEAN- D’ACRE.  -  KAÏPHA. 


KII  ARRET  EL-A^MERIEH. 

Le  i  8  septembre,  à  cinq  heures  quarante  minutes  du  matin, 
je  quitte  El-Bassali  pour  prendre  la  direction  du  sud-ouest. 

A  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes,  j’arrive  au  Kharbet  el- 
A’merieh,  village  complètement  démoli  et  dont  remplacement  est 
aujourd’hui  occupé  par  des  plantations  de  figuiers  et  d’oliviers.  De 
là  ont  été  tirées  de  belles  pierres  de  taille,  qui  ont  été  transportées 
à  El-Bassali  et  qui  provenaient  d’anciennes  constructions  détruites. 

EL-FERDJ. 

A  six  heures,  je  poursuis  ma  route  vers  le  sud. 

A  six  heures  quarante  minutes,  je  traverse  les  admirables  jardins 
d’El-Ferdj,  dont  j’ai  déjà  parlé. 


el-mezraG. 


Ma  direction  est  alors  celle  du  sud-ouest. 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  le  village  d’El- 
Mezra’a,  qu’entourent  également  de  fertiles  vergers.  Je  le  décrirai 
plus  tard,  Payant  visité  quelques  jours  après. 


CHAPITRE  EX XX. 


EC-BA  HDJEIÏ. 


i  C)  1 


ES-SEMIitlEH. 


À  sept  heures  vingt-cinq  minutes,  je  chemine  vers  le  sud,  au 
milieu  d’autres  jardins  environnés  de  hauts  cyprès,  de  cactus  et  de 
mélias,  et  plantés  de  figuiers,  de  citronniers,  d’orangers  et  de  gre¬ 
nadiers.  De  nombreux  ruisseaux  y  circulent,  comme  dans  les  vergers 
précédents,  et  y  fécondent  merveilleusement  le  sol,  déjà  excellent 
par  lui-même.  A  ma  gauche,  j’aperçois  et  je  longe  la  ligne  de  l’a¬ 
queduc  qui  mène  à  Sain t-Jean-d’ Acre  les  eaux  de  l’une  des  sources 
de  Kabreh.  Cet  aqueduc  moderne,  mais  qui  en  a  remplacé  un 
autre  plus  ancien ,  tantôt  se  montre  porté  sur  des  arcades ,  tantôt  rase 
le  sol ,  tantôt  disparaît  complètement  pour  reparaître  ensuite,  suivant 
les  différents  niveaux  du  terrain  ,  la  plaine  qu’il  traverse  s’abaissant 
et  se  relevant  tour  cà  tour. 

A  sept  heures  trente-cinq  minutes,  j’examine  le  village  d’Es-Se- 
mirieh.  Assis  sur  un  monticule,  il  renferme  environ  ôoo  habitants, 
tous  Musulmans.  Plusieurs  maisons  ont  été  construites  avec  des 
pierres  régulières,  de  dimension  moyenne  et  d’apparence  antique. 
Les  restes  d’un  ancien  fortin  semblent  avoir  été  utilisés  pour  une 
habitation  particulière.  Une  fontaine  coule  au  bas  du  village. 


EL-BAIIDJEII. 


A  huit  heures  dix  minutes,  je  traverse  sur  un  pont  arabe  l’Oued 
Semirieh,  et,  à  huit  heures  vingt-cinq  minutes,  je  passe  à  côté 
d’El-Bahdjeh,  grande  et  belle  villa  qui  servait  de  résidence  à  Abd¬ 
allah-Pacha  et  qu’environnent  de  vastes  jardins  tout  embaumés  de 
fleurs  et  de  fruits  odorants.  De  nombreux  kiosques,  actuellement 
très  délabrés,  sont  disséminés  au  milieu  de  bosquets  superbes,  que 
dominent  de  hauts  et  mélancoliques  cyprès.  Celte  villa,  qui  n’est 
plus  que  l’ombre  de  ce  qu’elle  a  été  autrefois,  appartient  mainte¬ 
nant  à  un  Grec  de  Sainl-.lean-d’Acre,  qui  en  a  fait  l’acquisition  à  un 
prix  très  modéré. 


II. 
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EL-MENCHIEN. 


A  huit  heures  trente  minutes,  j’ai  à  ma  gauche  El-Menchieh, 
village  dont  il  a  été  question  précédemment. 


S  A I NT-JE  A  N-D’À  CRE . 


A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  je  fais  halte  à  Saint-Jean- 
d  Acre. 


KAÏPIIA. 


A  dix  heures,  je  me  remets  en  marche  pour  Kaïpha,  où  m’at¬ 
tendent  plusieurs  lettres  et  où  je  parviens  à  midi  trente-cinq 
minutes. 


CHAPITRE  EX XXI. 


E  E-MEZRA’A. 
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C  H  A  P I T  R  E  Q  U  A  T  R  E  -  V I N  G  T  -UNI  È  A IL. 

SAINT-JEAN-D’ACRE. - EL-MEZRaV  -  EZ-ZIB  (aKH-ZIb). - KIIARBET  EL- 

MECHERFl).  -  RAS  EN-NAKOURA  (sGALA  TYRIORUm).  -  NAKOURA . 

KHARBET  MAZI.  -  BORDJ  EN-NAKOURA. 


SAINT-JEAN-D’ACRE. 

quelques  jours  consacrés  à  la  rédaction  d’un  troisième 
rapport,  que  j’envoie  à  M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique,  je 
quitte  Kaïphapour  retournera  Saint-Jean-d’Acre  et  de  là,  le  26  sep¬ 
tembre  à  six  heures  quarante  minutes  du  matin,  je  reprends  la 
direction  du  nord. 


Après 


EL— MEZRA  A. 


A  huit  heures  trente  minutes,  j’incline  vers  l’est  et,  franchissant 
de  beaux  vergers  et  des  collines  exploitées  jadis  comme  carrières, 
j’arrive  à  neuf  heures  à  El-Mezra’a.  Ce  village,  qui  ne  compte  plus 
maintenant  qu’un  très  petit  nombre  d’habitants,  s’appelait,  à  l’é¬ 
poque  des  Croisades,  le  Mezera;  mais  il  doit  remonter  à  une  époque 
beaucoup  plus  reculée,  comme  le  prouvent  les  vastes  carrières  qui 
l’avoisinent,  des  grottes  sépulcrales,  des  citernes  et  plusieurs  mai¬ 
sons  taillées  dans  le  roc.  Les  restes  d’une  puissante  construction  en 
pierres  de  taille  attirent  également  l’attention  et  semblent  avoir 
appartenu  à  un  petit  château  fort  qui  date  au  moins  du  moyen  âge, 
si  même  il  n’est  pas  plus  ancien.  Toute  la  partie  inférieure  est 
encore  debout,  el  le  premier  étage,  remanié,  est  devenu  une  habi¬ 
tation  particulière.  Non  loin  de  là,  plusieurs  colonnes  qui  gisent 
sur  le  sol  ornaient  une  église  totalement  détruite. 

Près  du  village,  un  khan  de  forme  carrée  est  attribué  à  Djezzar- 
Paclia,  dont  l’aqueduc  traverse  un  vallon  sur  de  hautes  arcades. 


1  I  . 
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EZ-ZIR  (aKII-ZIr). 

A  dix  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  le  nord. 

A  dix  heures  vingt-cinq  minutes,  je  chemine  au  milieu  des  déli¬ 
cieux  jardins  qu’arrose  le  Nahr  el-Mafchoukh,  et  à  onze  heures  dix 
minutes,  j’atteins  ceux  d’Ez-Zib.  Ils  sont  bordés  soit  de  cactus,  soit 
de  vieux  tamariscs,  et  renferment  beaucoup  d’arbres  fruitiers,  au- 
dessus  desquels  de  jolis  palmiers  dressent  çà  et  là  leur  tige  élancée 
et  leur  tête  verdoyante. 

Plus  à  l’ouest,  le  long  de  la  mer,  je  traverse  péniblement  d’é¬ 
paisses  dunes  de  sable;  elles  recouvrent,  dit-on,  les  vestiges  de 
nombreuses  habitations  démolies.  Au  delà  s’arrondit  une  petite 
baie,  qui  a  dû  servir  de  port  à  la  ville  qui  s’élevait  en  cet  endroit. 
Quant  au  village  de  Zib,  il  est  assis  sur  une  colline  située  plus  au 
nord,  qui  constituait  autrefois  l’acropole  de  la  cité  basse.  Sa  po¬ 
pulation  est  de  5oo  Musulmans.  Ce  monticule  était  jadis  entouré 
d’un  mur  d’enceinte,  dont  on  distingue  encore  des  traces  du  côté  de 
l’est.  La  plupart  des  maisons  actuelles  ont  été  bâties  avec  des  ma¬ 
tériaux  antiques.  Au  bas  du  village,  vers  le  nord-est,  une  source 
abondante,  appelée  A’ïn  Zib,  est  recueillie  dans  un  réservoir  que 
recouvre  une  petite  construction  voûtée  et  où  l’on  descend  par  plu¬ 
sieurs  degrés. 

A  une  très  faible  distance  plus  au  nord,  le  Nabi'  Herdaouïl,  ap¬ 
pelé  également  Nahr  Zib,  aboutit  à  la  mer,  et  le  rivage  décrit  sur 
ce  point  une  seconde  crique,  mais  moins  étendue  que  la  précé¬ 
dente. 

Zib  est  l’antique  Akhzib,  en  hébreu  aqpx,  en  grec  Ks^té’ et  À^e£, 
en  latin  Achzib,  Achazib  et,  Achziba. 

Elle  est  mentionnée  dans  le  livre  de  Josué  comme  appartenant 
à  la  tribu  d’Aser  : 

Eruntque  exitus  ejus  in  mare  de  funiculo  Achziba  L 
Josué,  c.  \i\,  v.  •?.(). 
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EZ-Z1B. 
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Cette  tribu  ne  put  en  expulser  les  anciens  habitants,  {Cana¬ 
néens  d’origine  : 

Aser  quoque  non  delevit  habitatores  Acho,  et  Sidonis,  Ahalab,  et.  Acbazib, 
et  Helba,  et  Aphec,  et  Rohob1. 


Il  faut  distinguer  cette  ville  d’une  autre  du  même  nom  qui  se 
trouvait  dans  la  tribu  de  Juda,  et  était  située  dans  la  Ghéphélah 
ou  plaine  des  Philistins. 

Dans  l’historien  Josèphe,  il  est  question  de  celle  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  sous  le  nom  de  Ecdippon,  et  elle  est  signalée  comme 
une  place  maritime  2. 

Ailleurs  ce  même  écrivain  l’appelle  Arcé  : 

Âpx.y  Sè  ■zzoXis  înrrjp^sv  aviwv  èv  Trj  fiept'Si,  rj  hcll  ÈkSi'tiovs  j. 


La  ville  d’Arcé  échut  à  la  tribu  d’Aser;  c’est  la  même  qui  porte  également 
le  nom  d’Ecdipus. 


Dans  le  Talmud  elle  est  appelée  Kezib  ou  Guezib,  et  elle  for¬ 
mait,  depuis  le  retour  de  la  captivité,  la  limite  septentrionale  de 
la  Galilée  vers  le  nord-ouest;  elle  était  fortifiée  et  possédait  une  sy¬ 


a  4 


nagogue 

Le  Pèlerin  de  Bordeaux  nous  apprend  que  d ' Alexandrosckene 
à  la  mutatio  Ecdeppa  ou  Ecdippa  il  y  avait  i  2  milles,  et  de  là  à  Pto¬ 
lémaïs,  8  milles. 

Dans  YOnomasticon,  au  mot  A^i(p,  nous  lisons  : 

A^t'Ç>,  xXripov  Acrrjp'  ol$  ovk  ê^rjpav  tous  àX\o(puXous  '  avrij  écrit  v 
ÈxcEnna.  en] (xs lots  6’  UroXepafSos  àiuovnwv  èn\  T vpov. 


Saint  Jérôme,  dans  sa  traduction,  adopte  la  même  distance  de 
9  milles  entre  Ptolémaïs  et  Ecdippa. 

En  réalité,  il  faut  trois  petites  heures  de  marche  pour  se  rendre 
directement  de  Saint-Jean-d’Acre  à  Ez-Zib,  et,  par  conséquent,  le 
chiffre  de  9  milles  me  paraît  plus  exact  que  celui  de  8. 

1  Juges,  c.  1,  v.  3i.  —  2  Guerre  des  Juifs,  I.  I,  c.  xm,  S  h.  —  1  Anliij.  judaïques , 
1.  V,  c.  i,  S  sa.  —  1  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  a 3 5 . 
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ESC  H I P  T  ION  DE  LA  GALILEE. 


K.  Il  A  RB  ET  EE-MECHERFI. 


A  midi  vingt-cinq  minutes,  je  traverse  le  Nahr  Ez-Zib,  autre¬ 
ment  dit  Herdaouïl,  et  je  longe  la  côte  vers  le  nord;  les  rochers 
qui  la  bordent  ont  été  exploités  comme  carrières  sur  divers  points. 
Je  chemine  sur  un  sol  très  sablonneux,  du  sein  duquel  émergent 
des  touffes  de  lentisques  et  çà  et  là  des  caroubiers  à  moitié  ense¬ 
velis  sous  des  dunes  de  plus  en  plus  envahissantes. 

A  midi  quarante-cinq  minutes,  je  franchis  l’Oued  Kerkera,  et 
bientôt  après  de  Irais  jardins  arrosés  par  une  source  abondante, 
l’Aùn  el-Mecherfi. 

A  midi  cinquante-cinq  minutes,  je  foule  les  débris  d’un  village 
antique,  appelé  aujourd’hui  Kharbet  el-Mecherfi.  11  occupait  les 
pentes  d’une  colline  qui  est  actuellement  en  partie  couverte  de 
plantations  de  figuiers. 

A  l’époque  des  Croisades,  c’était  un  casai  dépendant  de  Saint- 
Jean-d’Acre  et  qui  était  désigné  sous  le  nom  de  la  Mescherefie.  La 
plupart  des  matériaux  les  plus  réguliers  provenant  de  ses  habita¬ 
tions  renversées  ont  été  transportés  ailleurs. 

Le  docteur  Thomson  1  identifie  cette  localité  avec  celle  qui  est  dé¬ 
signée,  dans  le  livre  de  Josué,  sous  le  nom  de  Misrepkoth  Maïm,  en 
hébreu  d^d  ,  dans  la  Vulgate  Aquœ  Maserephoth,  jusqu’où  les 

Kananéens,  vaincus  près  des  eaux  de  Méroum,  furent  poursuivis  par 
ce  conquérant  : 

7.  Venitque  Josue,  et  omnis  exercitus  cutn  eo,  adversus  illos  ad  Aquas 
Merom  subito,  et  irruerunt  super  eos. 

8.  Tradiditque  illos  Dominus  in  manus  Israël.  Qui  percusserunt  eos,  et 
persecuti  sunl  usque  ad  Sidouem  magnam,  et  Aquas  Maserephoth,  campum- 
< | u e  Masplie,  qui  est  ad  oricntalem  illius  partem2. 

Le  meme  endroit  est  mentionné  dans  un  autre  passage  du  livre 
de Josué  : 


The  Land  and  lhe  Book ,  p.  -il 5.  —  '  Josué,  c.  xi,  v,  7  et  8. 


CHAPITRE  L X X X I .  —  RAS  EN-NAKOURA.  167 

Omnium  qui  habitant  in  monte,  a  Libano  usque  ad  Aquas  Maserephotli,  uni- 
versique  Sidonii  C 

M.  Renan  partage  cette  opinion  et  voit  dans  la  dénomination  de 
A’ïn  el-Mecherti  la  reproduction  des  mots  Misreplioth  Maïm  2. 

Line  pareille  identification  est,  en  effet,  très  plausible,  à  cause 
de  la  ressemblance  qu’offre  le  nom  arabe  Mecherfi  avec  le  nom  hé¬ 
breu  Misreplioth,  à  cause  aussi  de  l’existence  en  cet  endroit  d’une 
source  abondante  et  intarissable  formant  ruisseau.  O11  peut  objecter 
néanmoins  à  cela  que,  dans  les  deux  versets  où  Misreplioth  Maïm 
est  mentionnée,  l’auteur  sacré  paraît  la  rapprocher  de  Sidon  et  nous 
incliner  de  préférence  à  la  rechercher  dans  un  district  moins  dis¬ 
tant  de  cette  dernière  ville. 


RAS  EN-NAKOURA  (SCALA  TYRIORUiU 


A  une  heure  cinq  minutes,  je  commence  à  gravir  les  lianes  occi¬ 
dentaux  d’une  montagne  qui  s’avance  dans  la  mer  en  forme  de  pro¬ 
montoire.  On  l’appelle  Ras  en-Nakoura,  du  nom  d’un  village  voisin, 
dont  je  parlerai  tout  à  l’heure.  Quelquefois  aussi  on  le  désigne  sous 
celui  de  Ras  el-Mecherfi,  à  cause  des  ruines  ainsi  nommées,  qui  en 
sont  encore  beaucoup  plus  rapprochées. 

A  une  heure  douze  minutes,  j’atteins  le  sommet  du  promon¬ 
toire,  après  avoir  suivi  un  sentier  qui  a  été  élargi  et  réparé,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité; 
il  a  été  taillé  dans  un  roc  tendre  et  friable ,  d’une  blancheur  écla¬ 
tante.  Sur  le  point  culminant  du  promontoire  est  une  petite  tour 
ou  maison  de  garde,  à  moitié  ruinée.  Construite  en  partie  avec  de 
belles  pierres  antiques,  mais  probablement  d’origine  arabe,  elle  a 
dû  succéder  à  une  autre  plus  ancienne.  A  cet  endroit,  en  effet,  a 
dû  exister  de  tout  temps  une  tour  d’observation  et  peut-être  aussi 
un  poste  de  douane,  les  caravanes  et  les  voyageurs  qui  suivent  la 
cote  étant  nécessairement  contraints  de  passer  par  cet  unique  sen- 


Josuc,  c,  xiii,  v.  6.  —  Mission  (le  Phénicie,  p.  6i)4, 
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lier,  (| ue  Tou  peut,  par  conséquent,  attribuer  aux  habitants  pri¬ 
mitifs  du  pays.  C’est,  selon  toute  apparence,  la  Scala  Tyriorum  ou 

r 

cc  l’Echelle  des  Tyriens  u,  que  plusieurs  critiques  placent  à  tort,  se¬ 
lon  moi,  plus  au  nord,  au  Ras  el-Abiadh,  qui  est  le  Promontonum 
Album  de  Pline. 

Voici  un  passage  de  Josèphe  où  le  promontoire  dont  il  s’agit  en 
ce  moment  est  nettement  indiqué  : 

Ptolémaïs  est  entourée  :  vers  l’est ,  à  la  distance  de  Go  stades,  par  les  monts 
de  Galilée;  au  midi,  parle  Carmel,  éloigné  de  120  stades;  au  nord,  par  une 

r 

montagne  très  élevée,  que  les  indigènes  appellent  l’Echelle  des  Tyriens  et  que 
sépare  de  la  ville  un  intervalle  de  100  stades1. 

Cette  distance  de  100  stades  nous  menant  droit  au  Ras  el-Me- 
cherfi  ou  en-Nakoura,  et  non  pas  au  Ras  el-Abiadh,  qui  est  beau¬ 
coup  plus  loin,  c’est  avec  le  premier  de  ces  promontoires  et  non 

r 

avec  le  second  qu’il  faut  identifier  l’Echelle  des  Tyriens  (KÀ/p,a£ 
Tvptwv)  de  Josèphe.  Au  Ras  el-Abiadh,  il  est  vrai,  le  sentier  est 
taillé  en  escalier  dans  le  roc  et  semble  justifier  davantage,  sous  ce 
rapport,  l’expression  grecque  de  xXipuxÇ,  cc  échelle  t>.  Mais  d’abord 
le  chiffre  de  100  stades  s’oppose  absolument  à  cette  identification; 
en  second  lieu,  le  sentier  du  Ras  el-Mecherfi  ou  en-Nakoura  a  été 
également  pratiqué  dans  le  roc,  et,  avant  les  réparations  qu’il  a  su¬ 
bies,  ressemblait  de  même  sur  certains  points  ù  un  véritable  esca¬ 
lier.  Une  fois  qu’011  a  atteint  le  sommet  de  la  montée,  le  regard 
plonge  de  là,  aVec  une  admiration  mêlée  d’effroi,  dans  le  précipice 
qui  s’ouvre  à  pic  à  côté  de  soi  et  au  fond  duquel  la  mer  bouillonne 
et  mugit  souvent  avec  fureur,  projetant  à  une  très  grande  hauteur 
l’écume  éblouissante  de  ses  vagues. 


NAKOCltA. 

A  une  heure  quinze  minutes,  je  descends  vers  le  nord-nord-est. 

Guerre  des  Juifs,  I.  \1,  c.  ,\,  ^  3. 
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Bientôt  après  je  franchis  un  second  promontoire,  moins  considé¬ 
rable  que  le  premier  et  auquel  mon  guide  donne  le  nom  de  Ras 
en-Nakoura,  réservant  celui  d’El-Mecherfi  pour  le  précédent.  Les 
lianes  en  sont  également  d'une  blancheur  très  vive,  dont  les  yeux 
peuvent  à  peine  supporter  l'éclat,  quand  le  soleil  les  frappe  direc¬ 
tement  de  ses  rayons.  Ce  promontoire  sépare  et  contribue  à  former 
deux  petites  criques,  l’une  au  sud,  l’autre  au  nord. 

A  deux  heures  cinq  minutes,  cessant  de  cheminer  le  long  de  la 
plage,  je  monte  vers  Test,  et,  à  deux  heures  quinze  minutes,  je  fais 
halte  au  village  de  Nakoura.  11  est  assis  sur  une  colline  que  borde 
au  sud  un  oued  assez  profond,  où  coule  une  source  appelée  ATn  Na¬ 
koura,  qui  arrose  des  plantations  de  figuiers  et  cl  oliviers  entremêlés 
de  quelques  palmiers.  Ce  village  renferme  ùoo  Métualis.  Les  mai¬ 
sons  en  sont  toutes  modernes;  mais  plusieurs  des  matériaux  avec 
lesquels  elles  ont  été  bâties  indiquent,  par  leur  régularité  et  par 
leurs  dimensions,  une  origine  antique.  Il  devait  donc  y  avoir  en 
cet  endroit  un  ancien  village,  dont  le  nom  peut-être  était  iden¬ 
tique  ou  analogue  au  nom  actuel. 

KI1ARBET  MAZF. 

Au  delà  de  l 'oued  dont  je  viens  de  parler,  j’examine  sur  une  col¬ 
line  voisine  les  arasements  de  nombreuses  petites  maisons  démo¬ 
lies.  Ce  sont  les  restes  d’un  village  auquel  est  demeuré  attaché  le 
nom  de  Kharbet  Mazi.  Une  partie  de  l’emplacement  qu’il  occupait 
est  aujourd’hui  livrée  à  la  culture  ou  envahie  par  des  broussailles 
parsemées  de  caroubiers. 


UORDJ  EN-NAKOURA. 


Descendant  de  là  vers  le  rivage,  je  vais  jeter  un  coup  d’œil  sur 
une  tour  rectangulaire,  longue  de  i5  pas  sur  12  de  large,  et  ap¬ 
pelée  Borclj  en-Nakoura.  Assise  sur  le  roc  et  surplombant  d’un 
côté  la  mer,  elle  a  été  construite  avec  des  blocs  antiques,  mais  elle- 
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même  ne  remonte  pas  au  delà  du  moyen  âge.  L’étage  supérieur  est 
à  moitié  détruit.  Plusieurs  tronçons  de  colonnes  ont  été  engagés 
transversalement  dans  l’épaisseur  des  murs.  C’était  une  ancienne 
tour  de  garde,  destinée  à  surveiller  la  côte,  comme  l’indique  le  nom 
de  Bordj  el-Rhafar  qu’on  lui  donne  aussi  quelquefois.  Un  certain 
nombre  de  tombeaux  musulmans  l’environnent. 

A  l’est  et  non  loin  de  cette  tour,  maintenant  abandonnée,  gisent 
sur  le  sol  les  vestiges  d’un  khan  arabe  et  de  plusieurs  maisons  ren¬ 
versées.  Auprès  s’étendent  des  jardins  mal  cultivés,  plantés  de 
mûriers  et  bordés  de  vieux  tamariscs.  Quelques  palmiers  s’y  élèvent 
aussi;  ils  sont  arrosés  par  un  ruisseau  provenant  d’une  source  voi¬ 
sine,  recueillie  sous  une  construction  voûtée  et  appelée  A  An  el- 
Khan  ou  encore  À  An  el-Rhafar. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 

KHARBET  LEBBOUNA.  -  aAn  LEBBOUNA.  -  aAn  HAMOUL.  -  KHARBET 

OUMM  EL-aAfIEH.  -  KHARBET  OUMM  EL-a’aMID  (hAMMOn).  -  KHARBET 

A  ÏN  SCANDEROUNA  (alEXANDROSCHENe).  - — -  RAS  EL-ABIADH  (pROMONTO- 

R1UM  ALBUM].  -  KHARBET  HAMRA.  -  KHARBET  MEDFOUNEH.  -  RAS 

EL- A  An.  ARRIVÉE  À  SOUR  (t\r). 


KHARBET  LEBBOUNA. 


Le  27  septembre,  à  cinq  heures  trente  minutes  du  matin,  je 
quitte  la  source  dite  A  An  el-Khan,  auprès  de  laquelle  j’avais  fait 
dresser  ma  tente  pour  la  nuit,  et,  montant  vers  l’est,  puis  vers  i’est- 
sud-est,  je  côtoie  quelque  temps  les  bords  méridionaux  de  l’Oued 
en-Nakoura,  qui  s’encaisse  de  plus  en  plus  profondément  entre  des 
berges  rocheuses. 


A  six  heures  vingt-cinq  minutes,  après  une  ascension  presque 
continue,  je  gravis  successivement  plusieurs  terrasses  artificielles 
cultivées  en  blé,  et  j’arrive  aux  ruines  dites  Kharbet  Lebbouna. 
Elles  couvrent  une  colline  dont  le  plateau  supérieur,  du  reste  peu 
étendu,  était  entouré  d’un  mur  d’enceinte.  Les  assises  inférieures 
de  ce  mur,  encore  en  partie  debout,  sont  composées  de  pierres  de 
(aille  de  moyenne  dimension.  Au  dedans  j’observe  les  vestiges  d’une 
ancienne  église.  L’emplacement  qu’elle  occupait  est  aujourd’hui 
planté  en  tabac.  Elle  était  ornée  de  colonnes  monolithes  en  pierre, 
dont  quelques  fûts  mutilés,  mesurant  A5  centimètres  de  diamètre, 
gisent  sur  le  sol.  Plusieurs  citernes,  une  piscine  creusée  dans  le 
roc  et  deux  pressoirs  antiques  actuellement  à  moitié  comblés  avoi¬ 
sinent  deux  maisons  modernes,  habitées  par  une  dizaine  de  Métualis 
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et  de  Chrétiens.  L’un  d  eux  m’apprend  que  cet  endroit  est  désigné 
également  sous  le  nom  de  Deir  Bouna. 

AIN  LEBBOUNA. 

A  six  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  descends  vers  le  nord 
dans  une  vallée  que  je  suis  vers  l’est,  et,  à  sept  heures  six  minutes, 
je  parviens  à  une  source  abondante,  appelée  A’ïn  Lebbouna;  elle 
sort  d’une  sorte  de  petit  tunnel  voûté,  pratiqué  dans  le  roc  par  la 
main  de  l’homme  et  mesurant  im,20  de  haut  sur  1  mètre  de  large. 
Mon  guide  prétend  qu’il  existe  une  communication  souterraine 
entre  cette  source  et  l’ATn  Nakoura,  et  que  celle-ci,  à  son  tour, 
communique  avec  l’A’ïn  el-Khan. 


A  L.\  HAMOUL. 


A  sept  heures  quinze  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’ouest-nord-ouest. 

A  huit  heures  quatorze  minutes,  de  retour  auprès  de  l’A’m  el- 
Khan,  je  poursuis  bientôt  ma  route  le  long  de  la  côte,  dans  la  direc¬ 
tion  du  nord,  en  franchissant  l’Oued  en-Nakoura. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  j’atteins  l’embouchure  de 
1  Oued  Hamoul,  et,  remontant  vers  l’est  cet  oued,  que  dominent  à 
ma  gauche  les  ruines  célèbres  dites  Kharbet  el-A’amid,  je  remarque, 
chemin  faisant,  à  côté  d’un  gigantesque  caroubier,  un  gros  quartier 
de  roc  arrondi  et  creusé  intérieurement  en  forme  de  pressoir  ou 
de  mortier. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  je  fais  balte  un  instant  près  de 
I  AT11  el-Hamoul,  et,  après  avoir  jeté  un  nouveau  coup  d’œil  sur 
les  débris  de  fortifications  qui  dominent  cette  source  vers  l’est,  et 
que  j’ai  déjà  décrits  sous  le  nom  de  Kasr  el-Hamoul,  je  gravis  vers 
le  nord  une  autre  colline,  aux  flancs  raides  el  hérissés  de  brous- 
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A  dix  heures  vingt  minutes,  j’atteins  un  plateau  qu’environnait 
de  l’ouest  à  l’est  un  long  mur,  dont  il  subsiste  encore  çà  et  là  des 
traces.  L’enceinte  ainsi  délimitée  est  maintenant  livrée  à  la  culture 
ou  parsemée  de  térébinthes  et  de  caroubiers,  au  milieu  desquels 
on  distingue  sur  plusieurs  points  des  traces  de  constructions.  Ces 
ruines,  qui  sont  d’ailleurs  peu  importantes,  me  sont  indiquées  sous 
la  désignation  de  Kbarbet  Ounnn  el-A’afieh. 

KI1ARBET  OUMM  EL-A^AMID  (hAMMOn). 

Ainsi,  auprès  de  la  source  dite  A ’ïn  Hamoul,  on  ne  trouve  aucun 
village  du  nom  de  Hamoul,  comme  cela  est  marqué  par  erreur 
dans  quelques  cartes,  village  avec  lequel  on  pourrait  être  tenté 
d’identifier  la  ville  de  Hammon,  de  la  tribu  d’Aser.  Cette  source 
est  seulement  commandée,  je  le  répète,  à  l’est,  par  les  ruines  d’un 
ancien  fortin  très  irrégulier,  destiné  à  la  protéger  de  ce  côté,  et,  au 
nord,  par  celles  d’un  village  qui  n’a  jamais  pu  avoir  l’étendue  d’une 
ville  véritable  comme  devait  être  Hammon.  Reste  donc  pour  l’em¬ 
placement  de  cette  ville  celui  d’Oumm  el-A’amid,  situé  à  t,8oo  mè¬ 
tres  environ  à  l’ouest  d’Oumm  el-A’afieh,  sur  une  colline  voisine. 

Je  me  dirige  vers  ces  ruines  considérables,  que  j’examine  plus 
complètement  que  je  ne  l’avais  fait  douze  jours  auparavant,  et  je 
me  convaincs  de  plus  en  plus  que  je  dois  avoir  là  sous  les  yeux  celles 
de  l’antique  Hammon,  dont  le  nom  s’est  conservé,  légèrement  altéré, 
dans  celui  de  l’Oued  Hamoul  et  de  la  source  (pii  coule  dans  cette 
vallée. 

KHARBET  a’ÏN  SCANDEROIINA  (  ALEXANDROSCHENe). 

A  deux  heures  vingt  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
nord-nord-est,  en  laissant  à  ma  gauche  une  petite  anse  qui  servait 
(h*  port  à  la  ville  de  Hammon. 
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A  deux  heures  trente  minutes,  je  franchis  un  oued,  au  delà  duquel 
j’aperçois  à  ma  droite  deux  grottes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc. 

A  trois  heures,  après  avoir  traversé  successivement  trois  autres 
lits  désséchés  de  petits  torrents  et  dépassé  une  seconde  haie,  plus 
large  que  la  précédente ,  j’arrive  aux  ruines  dites  Kharbet  A’ïn  Scan- 
derouna.  11  faut  les  distinguer  d’autres  ruines  très  rapprochées  et  si¬ 
tuées  un  peu  plus  à  l’est,  sur  une  colline  qui  domine  le  monticule 
peu  élevé  où  celles  que  je  vais  décrire  sont  éparses  le  long  de  la 
mer.  Les  premières,  dont  j'ai  parlé  précédemment,  sont  appelées 
tout  simplement  Kharbet  Scanderouna.  Elles  devaient  appartenir  à 
la  même  localité  et  en  être  comme  l’acropole.  L’emplacement  de  la 
ville  basse,  où  nous  sommes  en  ce  moment,  est  tout  entier  perforé 
de  nombreuses  excavations,  qui  y  ont  été  pratiquées  pour  en  extraire 
des  pierres  provenant  de  maisons  ou  d’édifices  renversés.  Au  milieu 
des  tas  de  matériaux  qui  gisent  encore  sur  le  sol,  on  observe  plu¬ 
sieurs  fûts  de  colonnes,  la  plupart  brisés.  Une  voûte  pointue,  en 
forme  de  pain  de  sucre,  y  recouvre  un  bassin  circulaire  qui  doit 
être  antique  et  où  l’on  descend  par  quelques  marches.  Cette  petite 
coupole  était  autrefois  revêtue  d’un  parement  extérieur,  qui  a  pres¬ 
que  disparu.  Un  conduit  mène  de  là  l’eau  de  la  source  abondante 
qui  jaillit  du  fond  de  ce  réservoir  à  deux  fontaines.  L’une,  située 
vers  le  nord,  ne  coule  plus  maintenant;  l’autre,  tournée  vers  l’est, 
continue  à  fournir  aux  passants  une  eau  excellente,  et  forme  ensuite 
un  petit  ruisseau  qui  aboutit  à  la  mer.  Elle  alimentait  autrefois 
une  puissante  tour,  aujourd’hui  en  grande  partie  démolie. 

Scanderouna  est  l’ancienne  Alexandroschene,  mentionnée  dans 
Y  Itinéraire  de  Bordeaux  comme  une  mutatio  entre  Tyr  et  Ecdippa,  à 
12  milles  de  l’une  et  de  l’autre.  Ce  chiffre  est  un  peu  fort,  surtout 
par  rapport  à  Tyr,  qui  n’est  qu’à  îo  milles  des  ruines  de  Scande¬ 
rouna. 

D'ap  rès  une  tradition  rapportée  par  Guillaume  de  Tyr,  Alexandre 
le  Grand  aurait  campé  en  cet  endroit  et  aurait  donné  son  nom 
à  la  forteresse  qu’il  y  aurait  élevée  pendant  qu’il  assiégeait  la  ville 
de  Tyr. 
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Eodem  anno,  postquam  rex  (Balduinus)  de  prædicta  convaluit  ægritudine, 
anxius  quomodo  urbem  Tyrensium,  quæ  sola  de  urbibus  maritimis  ab  hostibus 
detinebatur,  suo  mancipare  posset  imperio,  inter  Ptolomaidam  et  prædictam 
Tyrum  castrum  ædificat  in  eodem  loco  ubi  Alexander  Macedo,  ad  expugnan- 
dam  eamdein  urbem,  olim  dicitur  fundasse  idem  præsidium  et  de  suo  nomme 
Alexandrium  vocasse.  Est  aulem  locus  fontibus  irriguus,  vix  quinque  milliari- 
bus  a  Tyro  distans,  in  littore  maris  constitutus.  Hoc  autem  ea  reædificavitinten- 
tione,  ut  Tyrensibus  esset  pro  slimulo,  et  unde  eis  frequentes  irrogarenlur  in- 
juriæ.  Hune  locum  bodie  appellatione  corrupta  populares  appellant  Scandalium. 
Arabice  enim  Alexander  Scandar  dicitur,  et  Alexandrium  Scandarium;  vulgares 
vero,  R  in  L  conversa,  clicunt  Scandalium1. 

Ailleurs,  Guillaume  de  Tyr  appelle  ce  même  endroit  Districtum 
Scandarionis2,  et  le  place  entre  A  ou  5  milles  de  cette  ville,  distance 
trop  faible  de  moitié,  si  les  milles  qu’il  emploie  sont  identiques  aux 
milles  romains. 

Dans  un  troisième  passage,  il  se  rapproche  un  peu  plus  de  la 
vérité  en  disant  que  Scandarium  est  à  environ  6  milles  de  Tyr3. 

Dans  un  quatrième  passage,  enfin,  il  est  encore  moins  inexact 
en  plaçant  celte  localité  à  G  ou  7  milles  de  Tyr4. 

En  réalité ,  1  A  kilomètres  au  moins  ou  1  0  milles  romains  environ 
la  séparent  de  cette  ville. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Baudoin  IPr,  lors  de  la  première  Croisade, 
dans  l’année  1116,  construisit  le  château  fort  dont  il  s’agit  ici,  et 
dont  les  restes  sont  encore  reconnaissables  sur  les  ruines  de  celui 
qui  était  attribué  à  Alexandre  le  Grand. 

bouclier  de  Chartres,  en  relatant  le  même  fait,  donne  à  ce  châ¬ 
teau  fort  le  nom  de  Castellum  Scandalium ,  qu’il  appelle  aussi  campus 
Leonis. 

Tune  ædificavit  rex  prope  urbem  Tyrum,  inter  quintum  scilicel  milliarium 
ab  ea,  castellum  vocatum  Scandalium  etcampum  Leonis  interpretatum,  et  re- 
sarcivit  dirupta  ejus,  (“1  posuit  in  eo  custodes,  ut  coercerent  urbem  prædic¬ 
tam  5. 

1  Guillaume  de  Tvr,  édition  Bongnrs,  1  Id.  ibid.,  p.  8/10. 

p.  8 1 5.  5  Foucher  de  Chartres,  édition  Bongars, 

2  Id.  ibid. ,  p.  835.  p.  4 9 7. 

3  Id.  ibid.,  p.  838. 
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Quant  à  la  désignation  d’Alexandroschene  par  laquelle  le  Pèlerin 
de  Bordeaux  nous  indique  le  premier  cet  endroit,  on  la  dérive  gé¬ 
néralement  des  deux  mots  grecs  A ’XsÇctvSpov  et  cncvvy,  cr  tenter  ou 
rr  campement  d’Alexandre  n.  Dans  ce  cas,  on  devrait  l’écrire  Alexan- 
droskene  et  non  Alexandroscliene,  ce  dernier  nom  ayant  pour  éty¬ 
mologie  naturelle  Â’XeidvSpov  et  cryoïvos;  mais  tryoïvos ,  qui  si¬ 
gnifie  rejouer  et  erschèner,  mesure  de  Go  stades,  n’offre  ici  aucun 
sens  raisonnable,  accolé  au  mot  Alexandre. 

RAS  EL-ABIADII  ( PROMONTORUJM  ALBUAl). 

A  trois  heures  trente  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  nord- 
est.  Les  débris  d’anciennes  constructions  continuent  à  se  montrer 
encore  pendant  plusieurs  centaines  de  mètres  le  long  du  rivage.  Les 
traces  d’une  voie  antique  sont  très  reconnaissables. 

A  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  je  commence  l’ascension 
du  promontoire  appelé  Ras  el-Abiaclh;  c’est  le  Promontorium  Album 
de  Pline  h  Le  sentier  est  laillé  dans  le  roc  en  forme  d’escalier;  là  où 
le  roc  manque ,  des  marches  en  pierre  ont  été  placées.  Les  flancs 
de  ce  promontoire  sont  d’un  calcaire  crayeux  très  blanchâtre, 
comme  ceux  du  Bas  en-Nakoura. 

Chemin  faisant,  je  rencontre  une  ancienne  maison  de  garde,  qui 
paraît  musulmane  et  qui  est  aujourd’hui  abandonnée.  Un  garde-fou 
a  été  ménagé  du  côté  de  la  mer,  le  long  du  sentier;  il  consiste  en 
un  petit  mur  qui  s’interpose  entre  le  voyageur  et  les  précipices, 
presque  verticaux  et  d’autant  plus  profonds  qu’il  s’élève  davantage, 
qui  s’entrouvrent  sous  ses  pieds.  Quand  la  mer  est  violemment  agitée 
par  les  vents  d’ouest,  les  vagues  rebondissent  avec  fracas  contre  les 
flancs  escarpés  du  promontoire,  et  leur  blanche  écume  monte  par- 
lois  comme  un  brouillard  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  hauteur; 
celle-ci  est  d’une  centaine  de  mètres. 

A  trois  heures  cinquante-cinq  minutes,  j’atteins  le  point  culmi¬ 
nant  du  Bas  el-Abiadh. 

'  Pline,  Histoire  naturelle,  I.  V,  o.  xvn.  S  n>. 
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KHARBET  1IAMRA. 


A  quatre  heures  sept  minutes,  je  franchis,  vers  le  nord-nord-est, 
un  petit  oued  appelé  Oued  Hamra.  Au  delà,  sur  une  colline,  j’exa¬ 
mine  les  débris  confus  d’une  ancienne  bourgade,  à  travers  laquelle 
la  charrue  a  souvent  passé  depuis  longtemps.  En  parcourant  l’em¬ 
placement  qu’elle  occupait,  je  remarque  plusieurs  cuves  de  sarco¬ 
phages  mutilés,  les  assises  inférieures  de  gros  murs  de  soutène¬ 
ment  qui  formaient  jadis  différentes  terrasses,  les  arasements  d’un 
certain  nombre  de  maisons  encore  reconnaissables,  cinq  ou  six  mon¬ 
tants  de  pressoirs  à  rainures,  debout  et  en  place,  et  un  beau  pont 
bâti  avec  des  pierres  régulières  revêtues  d’un  épais  ciment,  et  dans 
lequel  on  descend  par  une  vingtaine  de  marches.  On  donne  à  ces 
ruines  le  nom  de  Kharbet  Hamra. 

Une  petite  baie  s’arrondit  au  bas  de  la  colline  quelles  recouvrent 
et  servait  jadis  de  port  à  cette  localité. 


KHARBET  MEDFOUNEH. 


A  quatre  heures  trente  minutes,  je  franchis  vers  le  nord  un  autre 
oued  peu  considérable,  et  je  foule,  bientôt  après,  les  vestiges  d’une 
autre  localité,  qui  formait,  le  long  du  rivage,  une  sorte  de  grande 
rue,  bordée  de  maisons  dont  les  arasements  sont  encore  visibles; 
çà  et  là  quelques-unes,  à  en  juger  par  les  matériaux  qui  jonchent 
le  sol,  avaient  été  construites  avec  des  pierres  régulières  de  moyenne 
dimension.  Un  peu  plus  à  l’est ,  les  ruines  se  montrent  également, 
entre  autres  celles  d’une  église,  qui  était  ornée  autrefois  de  co¬ 
lonnes  de  granit  dont  quelques  tronçons  brisés  sont  couchés  par 
terre.  Çà  et  là  aussi,  sur  l’emplacement  où  elle  s’élevait,  et  qui  a 
été  fouillé  en  beaucoup  d’endroits,  on  observe  plusieurs  fragments 
de  marbre  blanc  élégamment  travaillé. 

Une  petite  anse  servait  de  port  à  cet  ancien  établissement  mari¬ 
time,  auquel  on  donne  actuellement  le  nom  de  Kharbet  Medfouneh, 
parce  qu’on  y  trouve  un  puits  au  fond  duquel  on  peut  descendre 


n. 


1  a 


à 
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par  un  certain  nombre  de  gradins,  et  qu’on  appelle  pour  cette  rai¬ 
son  A ’ïn  el-Medfouneli,  rc  la  source  enterrée  n.  Ce  sont  les  mêmes 
ruines  que  d'autres  voyageurs  désignent  sous  les  noms  de  Kharbet 
Chebrieli,  Chebrayeh  ou  Ghiberieh.  Je  les  indique  sous  celui  que 
mon  guide  m  a  donné. 

RAS  EI.-aTn. 


A  cinq  heures,  je  traverse  un  troisième  oued,  appelé  Oued  Med- 
founeh.  La  belle  plaine  qui  se  déroule  devant  moi  est  en  partie  in¬ 
culte,  bien  que  naturellement  très  fertile. 

À  cinq  heures  quinze  minutes,  j’observe  sur  l’Oued  el-A’zieb  les 
restes  d’un  pont  antique;  les  piles  sont  renversées  dans  le  lit  de 
Y  oued;  elles  sont  revêtues  de  beaux  blocs  carrés,  les  uns  disposés  en 
boutisse,  les  autres  en  panneresse. 

A  cinq  heures  quarante-six  minutes,  après  avoir  traversé  succes¬ 
sivement  un  cinquième  et  un  sixième  oued,  je  cotoie  quelque  temps 
à  ma  gauche  le  Nalir  Ras  el-A’ïn,  qui  ne  perce  les  dunes  de  sable 
qui  le  séparent  de  la  mer  qu’après  avoir  longé  parallèlement  le  ri¬ 
vage,  du  nord  au  sud,  l’espace  de  700  mètres  au  moins;  sa  largeur 
est  d’une  douzaine  de  mètres,  et  sa  profondeur  varie  entre  1  mètre 
et  im,6oau  centre.  Il  est  bordé  de  lauriers-roses,  d’agnus-castus  et 
de  hautes  herbes.  C’est  donc  un  ruisseau  très  important,  et  qui,  au 
lieu  de  se  jeter  directement  à  la  mer  vers  l'ouest,  comme  cela  est 
marqué  dans  la  plupart  des  cartes,  en  partant  du  puits  principal 
de  Ras  el-A’ïn,  suit  quelque  temps  vers  le  sud  la  direction  que  je 
viens  d’indiquer. 

A  cinq  heures  cinquante  et  une  minutes,  je  franchis  ce  nalir,  en 
laissant  à  ma  droite  le  puits  d’où  il  tire  sa  source.  Je  décrirai  ce 
puits  plus  tard,  ainsi  que  les  autres  qui  l’avoisinent,  n’ayant  pu  les 
examiner  en  ce  moment. 

bientôt  après,  je  passe  au  pied  occidental  de  la  colline  dite  Tell 
Bechidieh,  dont  je  parlerai  de  même  ultérieurement. 
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ARRIVÉE  A  SOÜR  (tïr). 

Je  traverse  ensuite  tour  à  tour  deux  autres  ruisseaux  moins  con- 
dérables,  provenant  d’autres  puits  et  qui  aboutissent  «à  la  mer, 
après  avoir  arrosé  des  plantations  de  mûriers. 

Ma  direction  alors  est  celle  du  sud,  puis  celle  du  nord-nord-ouest. 
Le  sentier  devient  extrêmement  sablonneux,  et  il  faut  serrer  la  cote 
de  très  près,  à  l’endroit  où  les  vagues  viennent  mourir,  pour  trouver 
un  sol  moins  mobile,  où  les  chevaux  puissent  s’avancer  sans  en¬ 
foncer  à  chaque  pas  jusqu’au  paturon. 

A  sept  heures,  enfin,  je  fais  halte  à  Sour,  où  l’on  dresse  ma  tente 
entre  le  couvent  latin  et  la  mer. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 


DESCRIPTION  DE  SOUR  (t\r). 


Une  foule  de  voyageurs  ont  visité  Tyr  avant  moi,  et  il  pouvait 
paraître  téméraire  de  ma  part  d’en  entreprendre  une  nouvelle  étude, 
après  plusieurs  des  savants  qui  m’y  avaient  précédé.  Tout  le  monde 
connaît  les  fouilles  importantes  cpie  M.  Renan  y  a  pratiquées  et  les 
chapitres  que  ce  docte  orientaliste  a  consacrés  à  cette  ville  et  à  ses 
environs  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Mission  de  Phénicie,  pages 
5 2 6  et  suivantes.  Antérieurement  à  M.  Renan,  M.  Jules  de  Bertou 
avait  fouillé  sur  divers  points  le  sol  de  cette  même  cité  en  1 838 ,  et 
publié,  en  i843,  un  mémoire  très  consciencieux,  qui  avait  pour 
titre  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr.  En  î  8 6 3 ,  M.  Poulain  de  Bos- 
say,  dans  ses  Recherches  sur  Tyr  et  Palœlyr,  avait  fait  preuve  d’une 
rare  érudition  et  adopté  quelques-unes  des  assertions  avancées  par 
M.  de  Bertou,  notamment  en  ce  qui  concerne  l’affaissement  pré¬ 
tendu  de  toute  la  partie  occidentale  de  l’île  et  l’existence  d’une 
longue  digue  sous-marine  s’étendant  au  loin,  à  partir  de  la  pointe 
sud-ouest,  dans  la  direction  du  cap  Blanc.  Ces  deux  assertions,  au 
contraire,  ont  paru  très  problématiques  à  M.  Renan,  qui  rejette 
d’une  manière  presque  absolue  la  première,  et  incline  également  à 
repousser  la  seconde. 


AL  de  Bertou,  dit-il  (p.  56/i),  croit  avoir  constaté  l’existence  d’une  immense 
digue  sous-marine,  partant  du  petit  îlot  le  plus  rapproché  de  la  pointe  du  mur 
gg  et  se  dirigeant  vers  le  cap  Blanc.  Nous  n’avons  jamais  pu  voir  celte  digue. 
AL  du  Boisguéhenneuc,  après  l’avoir  plusieurs  fois  cherchée,  en  nie  la  réalité. 
Les  marins  en  déclarent  l’existence  peu  croyable  a  priori.  Je  sais  combien  il  est 
délicat  de  prononcer  avec  assurance  ces  sortes  de  propositions  négatives.  Nous 
étions  à  Sour  en  la  saison  des  mers  agitées;  il  faudrait,  pour  faire  une  expé- 
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rience  décisive,  étudier  les  parages  en  question  par  une  mer  tout  à  fait  calme. 
Nous  appelons  donc  sur  ce  point  un  nouvel  examen. 

C’est  à  cet  appel  de  M.  Renan  que  j’ai  essayé  de  répondre.  Me 
trouvant  à  Sour  dans  la  saison  des  mers  tranquilles,  ayant  déjà  vi¬ 
sité  cette  ville  à  plusieurs  reprises,  en  1862  ,  en  1 8 5 4 ,  en  1  8 6 3 
et  en  1870,  ayant,  de  plus,  étudié,  en  1860,  les  ruines  des  deux 
plus  importantes  colonies  qu’elle  avait  jadis  fondées,  à  savoir  celles 
d’Utique  et  de  Cartilage,  étant,  en  outre,  au  courant  des  diverses 
théories  auxquelles  sa  topographie  et  son  histoire  avaient  donné 
lieu,  je  crus  que  le  desideratum  formulé  par  cet  académicien  s’im¬ 
posait  en  quelque  sorte  à  mes  recherches  et  me  faisait  comme  un 
devoir,  non  pas,  sans  doute,  de  m’ériger  en  arbitre  et  en  juge  de  la 
question,  mais  d’apporter,  en  qualité  de  témoin  oculaire,  mes  affir¬ 
mations  personnelles  pour  tenter  du  moins  de  l’éclaircir. 

Le  29  septembre,  par  une  mer  très  calme,  je  quittai  au  matin 
le  port  septentrional  de  Sour;  c’est  le  nom  que  les  Arabes  donnent 
à  la  ville  que  les  Grecs  et  les  Romains  désignaient  sous  celui  de 
Tjr  et  qui,  à  l’époque  delà  conquête  musulmane,  a  repris  avec  une 
très  légère  altération  le  nom  phénicien  de  Tsor,  qui  signifie  ce  rocher  n. 
La  barque  que  je  montais  était  mue  par  deux  rameurs,  qui  avaient 
ordre  de  s’avancer  très  lentement,  et  de  suspendre  même  souvent 
le  mouvement  de  leurs  rames  afin  d’agiter  le  moins  possible  la  sur¬ 
face  de  l’eau  et  de  ne  pas  trop  en  troubler  la  transparence,  lie 
gouvernail  était  dirigé  par  un  vieux  pêcheur  d’éponges,  habitué 
depuis  sa  jeunesse  à  plonger  dans  les  Ilots  et  pour  qui  les  profon¬ 
deurs  des  parages  de  Sour  11’avaient  plus  de  secrets.  Assis  près  de 
lui,  ma  montre  et  ma  boussole  à  la  main, j’étais  constamment  pen¬ 
ché  sur  le  bord  de  la  barque,  interrogeant  et  sondant  sans  cesse  du 
regard  les  ondes  presque  diaphanes  que  nous  ridions  à  peine  en  les 
sillonnant,  et  notant  avec  soin  les  distances,  les  directions  et  les 
moindres  objets  qui  méritaient  mon  attention.  Je  parcourus  ainsi 
durant  plusieurs  heures  tous  les  alentours  immédiats  de  la  pres¬ 
qu’île  tyrienne,  et  je  11e  revins  à  terre  que  lorsque  mes  rameurs  épui¬ 
sés  ruisselaient  de  sueur  sous  les  rayons  d’un  soleil  dévorant.  Deux 
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jours  après,  je  recommençai  la  même  expérience  avec  d’autres  ra¬ 
meurs  et  un  autre  vieux  pêcheur  d’éponges,  dont  les  renseignements 
concordèrent  complètement  avec  ceux  cpie  m’avait  fournis  le  pre¬ 
mier.  Or,  de  ces  deux  reconnaissances  que  j’ai  faites  par  mer  des 
parages  de  Tyr  et  des  affirmations  de  ces  deux  pêcheurs  résultent 
les  assertions  suivantes  : 

i°  La  digue  qui,  vers  le  nord  et  vers  l’est,  délimite,  quoique 
aux  trois  quarts  renversée,  le  port  septentrional  de  la  ville  était  ja¬ 
dis  précédée  d’une  autre  digue,  actuellement  sous-marine,  et  qui 
donnait  ainsi  à  ce  port  une  plus  grande  étendue  qu’il  ne  l’a  eue 
depuis,  quand  il  a  été  resserré  dans  l’enceinte  actuelle.  Beaucoup 
de  colonnes  gisent  couchées  dans  les  flots  entre  ces  deux  digues. 
Ce  port,  appelé  autrefois  port  Sidonien,  parce  qu’il  regardait  Sidon, 
et  que  l’on  fermait  au  moyen  d’une  chaîne  tendue  entre  deux  tours 
dont  les  soubassements  sont  encore  visibles,  est  aujourd’hui  en 
grande  partie  ensablé,  et  un  certain  nombre  de  maisons  et  de  ma¬ 
gasins  occupaient,  en  outre,  du  coté  de  la  terre  ferme,  une  por¬ 
tion  assez  notable  du  bassin  antique  comblé  en  cet  endroit.  Les 
fouilles  exécutées  de  ce  coté  par  M.  Renan  le  prouvent  péremptoi¬ 
rement. 

2°  Les  petits  îlots  situés  au  nord  de  ce  port  abritent  un  peu  la 
vaste  rade  qui  le  précède  contre  les  vents  d’ouest,  mais  la  laissent 
ouverte  aux  vents  du  nord.  Le  plus  considérable  de  ces  îlots  portait 
jadis  le  nom  de  Tombeau  de  Rhodope.  Il  est  en  partie  plat,  déchiré 
par  de  nombreuses  échancrures  et  balayé  comme  les  autres  par  les 


vagues  quand  la  mer  est  forte.  Sa  surface,  tailladée  et  rugueuse, 
ne  m’a  offert  les  traces  d’aucune  construction,  mais  on  voit  que  sur 
certains  points  elle  a  été  autrefois  exploitée  comme  carrière,  et  les 
gros  blocs  que  l’on  en  a  extraits  ont  du  être  projetés  dans  les  Ilots 
vers  l’ouest,  car  de  ce  coté  on  distingue  sous  l’eau  et  la  rame  heurte 
les  vestiges  d’une  digue  submergée,  qui  reliait  sans  doute  cet  îlot  à 
celui  qui  l’avoisine  vers  le  sud.  Quand  cette  digue  était  debout, 
elle  protégeait  davantage  la  rade  contre  les  vents  d’ouest.  On  a 
également  extrait  des  blocs  des  autres  îlots,  comme  le  prouvent  dit- 
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ferentes  entailles  qui  y  ont  été  pratiquées  par  la  main  de  l’homme, 
à  une  époque  plus  ou  moins  reculée. 

3a  A  l’ouest  des  rochers  plats  qui  bordent  les  contours  occiden¬ 
taux  de  la  presqu’île  tyrienne,  rochers  qui  sont  battus  et  recouverts 
par  les  vagues  lorsque  la  mer  est  tant  soit  peu  houleuse,  et  qui  ne 
sont  à  sec  que  lorsqu’elle  est  tout  à  fait  calme,  on  aperçoit  sous 
l’eau,  en  différents  endroits,  les  restes  d’un  mur  épais,  que  l’on  pour¬ 
rait  confondre  avec  une  ligne  de  récifs  sous-marins,  mais  qui,  au  dire 
des  deux  pêcheurs  qui  m’ont  servi  de  guides,  est  bien  réellement 
dû  au  travail  de  l’homme.  Ce  mur  avait  eu  jadis  pour  but  de  con¬ 
quérir  sur  la  mer  tout  l’espace  occupé  par  ces  rochers,  en  les  ren¬ 
dant  insubmersibles,  et  d’agrandir  d’autant  le  périmètre  de  la  ville 
de  ce  côté.  C’est  sur  l’un  de  ces  rochers  plats,  non  loin  de  la  pointe 
nord-ouest  de  la  péninsule,  que  l’on  remarque  une  vingtaine  au 
moins  de  fûts  de  colonnes  en  granit  gris  étendus  horizontale¬ 
ment. 

Guillaume  de  Tyr,  en  nous  racontant  le  siège  et  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Croisés  en  1  ia4,  nous  apprend  quelle  était  défendue, 
du  côté  de  la  mer,  par  un  double  mur  flanqué  de  tours  et,  du  côté 
de  la  terre,  c’est-à-dire  vers  l’est,  par  une  triple  enceinte,  que  pro- 


des  autres  : 


Erat  autem  (Tyrus)  ex  parte  maritima  per  circuitum  muro  clausa  gemino, 
turres  habens  allitud inis  congruæ  proportionaliter  distantes.  Ab  oriente  vero, 
unde  est  per  terras  accessus,  muro  clausa  triplici,  cum  turribus  mine  al  titudinis , 
densis  admodum  et  prope  se  contingentibus  h 

Pour  ne  parler  en  ce  moment  que  de  l’enceinte  qui,  du  côté  de 
la  mer,  c’est-à-dire  vers  l’ouest,  protégeait  la  ville  à  l’époque  du 
siège  qu’en  faisaient  alors  les  Croisés,  comme  elle  était  double, 
ainsi  que  cela  résulte  de  ce  passage,  je  retrouve  ces  deux  remparts, 
l’un  dans  les  restes  du  mur  actuellement  submergé  que  je  viens  de 
signaler,  l’autre  dans  celui  dont  tous  les  voyageurs  ont  depuis  long¬ 
temps  mentionné  les  ruines,  et  que  l’on  démolit  progressivement 
Guillaume  de  Tyr,  I.  XIII,  c.  v. 
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d’année  en  année.  Ce  dernier,  situé  en  deçà  et  à  l’est  du  précédent, 
était  encore  çà  et  là  debout,  avec  une  partie  des  tours  qui  le  flan¬ 
quaient,  lorsque,  en  i85a,  je  visitai  Tyr  pour  la  première  fois.  À 
présent,  tout  le  revêtement  extérieur  en  a  été  enlevé,  et  pour  arra¬ 
cher  les  nombreux  fûts  de  colonnes  engagés  transversalement  dans 
l’épaisseur  de  la  construction,  on  détruit  jusqu’au  blocage  même, 
qui  finira  par  disparaître  complètement.  Tout  l’espace  qui  s’éten¬ 
dait  entre  ces  deux  remparts  avait  été  jadis  conquis  sur  la  mer  par 
les  anciens  Tyriens,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  Ils  avaient  ex¬ 
ploité  comme  carrière,  puis  aplani  sur  beaucoup  de  points  la  sur¬ 
face  des  récifs  qui  bordaient  l  ile  vers  l’ouest,  et  ces  récifs,  ainsi  en 
partie  nivelés  et  défendus  contre  l’invasion  des  flots  par  une  digue 
actuellement  sous-marine,  avaient  pu  servir  d’assiette  à  des  con¬ 
structions  aujourd’hui  détruites  de  fond  en  comble,  et  dont  les  dé¬ 
bris  ont  dû  être  depuis  longtemps  emportés  par  la  mer,  qui  reprend 
sans  cesse,  quand  elle  est  haute  et  forte,  possession  de  ces  rochers 
bas,  contre  lesquels  elle  brise  quelquefois  avec  fureur.  Çà  et  là 
néanmoins,  et  notamment  vers  le  nord-ouest,  de  lourds  fûts  de  co¬ 
lonnes  monolithes  ont  résisté  par  leur  masse  à  la  violence  des  va¬ 
gues  et,  couchés  sur  le  roc,  demeurent  comme  des  témoins  irrécu¬ 
sables  des  constructions  dont  j’ai  parlé.  Ces  fûts  sont  trop  éloignés 
du  second  mur  occidental  pour  lui  avoir  jamais  appartenu,  et  ceux 
qui  ont  été  insérés  dans  l’intérieur  de  celui-ci,  après  avoir  été  enlevés 
à  des  monuments  plus  anciens,  ou  bien  adhèrent  encore  au  blocage 
dans  lequel  ils  ont  été  encastrés,  ou  bien,  s'ils  en  ont  été  entièrement 
détachés,  ils  touchent  d’ordinaire  d’assez  près  le  pied  même  du  mur 
qui  les  contenait  à  différentes  hauteurs,  comme  des  espèces  de  pou¬ 
tres  de  soutènement. 

\  a-t-il  eu  de  ce  côté,  comme  le  prétend  M.  de  Bertou,  affaisse¬ 
ment  de  la  péninsule  tyrienne,  et  est-ce  là  la  conclusion  qu’il  faut 
tirer  également  du  passage  suivant  de  Benjamin  de  Tudèle?  Ce  juif 
espagnol,  qui  visita  la  Palestine  en  1170,  s’exprime  en  effet  ainsi  à 
propos  de  Tyr  : 

Que  si  l’on  monte  sur  les  murailles  de  la  nouvelle  Tyr,  on  voit  l’ancienne 
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Tyr  ensevelie  sous  les  eaux  de  la  mer,  qui  la  couvre,  à  un  jet  de  pierre  de  la  nou¬ 
velle.  Et  pour  en  découvrir  les  tours,  les  places  publiques  et  les  palais  qui  sont 
au  fond,  on  n’a  qu’à  s’y  transporter  dans  une  chaloupe1. 

A  mon  avis,  il  n’est  pas  besoin  de  supposer  un  affaissement  du 
sol  dû  à  quelque  violent  tremblement  de  terre,  pour  expliquer  ce 
dernier  passage,  qui  est  certainement  empreint  d’une  grande  exa¬ 
gération,  mais  que  je  suis  loin  néanmoins  de  rejeter  tout  à  fait.  J’ai 
affirmé  précédemment  qu’à  peine  sorti  de  l’enceinte  actuelle  du  port 
septentrional,  on  apercevait  sous  les  vagues  un  certain  nombre  de 
fûts  de  colonnes  gisant  dans  la  mer  et,  un  peu  plus  loin,  les  sou¬ 
bassements  d’une  grosse  digue  sous-marine.  Je  m’imagine  qu’à  l’é¬ 
poque  des  Croisades,  c’est-à-dire  à  celle  où  Benjamin  de  Tudèle 
accomplit  son  voyage  en  Palestine,  le  port  de  Tyr  était  déjà  réduit, 
du  côté  du  nord  et  de  l’est,  à  l’enceinte  restreinte  dont  les  débris 
émergent  seuls,  de  110s  jours,  au-dessus  de  l’eau;  et,  comme  on  dis¬ 
tinguait  sous  les  flots,  au  delà  de  cette  digue,  des  colonnes,  de  gros 
blocs  et  d’énormes  tronçons  de  mur,  Benjamin  de  Tudèle,  au  lieu 
d’y  voiries  restes  d’une  première  enceinte,  crut  y  reconnaître  les 
vestiges  d’un  quartier  submergé  de  la  cité  antique,  vestiges  dont  il 
exagéra  l’importance,  en  parlant  de  palais,  de  tours  et  de  places  pu¬ 
bliques  engloutis  sous  la  mer.  Je  11e  crois  pas  non  plus  qu’à  l’ouest 
du  mur  sous-marin  dont  j’ai  signalé  l’existence  près  de  la  côte  occi¬ 
dentale  de  la  presqu’île,  on  puisse  actuellement  apercevoir  sous  les 
Ilots  d’autres  débris  que  ceux  de  ce  mur,  découronné  de  toutes  ses 
assises  supérieures;  mais  ces  débris  ont  pu  faire  supposer  à  Benjamin 
de  Tudèle  qu’il  y  avait  pareillement  de  ce  côté  une  partie  de  l’an¬ 
cienne  ville  recouverte  par  les  eaux  de  la  mer.  En  résumé,  jusqu’à 
nouvel  ordre  et  jusqu’à  plus  amples  informations  obtenues  au  moyen 
d’investigations  sous-marines  plus  complètes,  avec  un  appareil  à 
plongeur,  qui  me  manquait,  j’incline,  comme  M.  Renan,  à  n’ad¬ 
mettre  aucun  affaissement  considérable  de  la  presqu’île  vers  l’ouest 
et  vers  le  nord,  et  en  cela  j’hésite  à  adopter  l’hypothèse  émise  par 

Voyages  de  Benjamin  de  Tudèle,  |>.  5 2 . 
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M.  de  Bertou  et  acceptée  par  plusieurs  savants,  entre  autres  par 
M.  Poulain  de  Bossay. 

h°  Le  bassin  qui,  au  sud  de  la  presqu’île,  a  été  signalé  par 
M.  de  Bertou  comme  une  sorte  de  Cothon,  analogue  à  celui  de 

r 

Carthage,  que  M.  Poulain  de  Bossay  identifie  avec  le  port  Egyptien 
mentionné  par  les  anciens,  et  que  M.  Renan  considère  comme  une 
reprise  de  la  mer  sur  des  terrains  bas,  jadis  remblayés  et  ensuite 
reconquis  par  elle,  depuis  que  la  digue  qui  les  mettait  à  l’abri  des 
Ilots  a  été  en  partie  détruite,  me  paraît  être  un  véritable  port  et  est 
appelé  ainsi  par  tous  les  pêcheurs  actuels  de  Tyr  que  j’ai  consultés; 
seulement  ce  port,  qui  est  de  nos  jours  beaucoup  moins  profond 
qu’auparavant,  n’était  pas  complètement  fermé  vers  le  sud,  comme 
le  veut  M.  de  Bertou,  et  ne  communiquait  point,  par  un  canal  qui 
aurait  traversé  la  ville  du  sud  au  nord,  avec  le  port  septentrional 
ou  Sidonien.  Il  n’avait  pas  non  plus  son  embouchure  vers  la  pointe 
sud-est,  comme  le  suppose  M.  Poulain  de  Bossay;  mais  il  commu¬ 
niquait  avec  une  très  belle  rade  ou  vaste  avant-port  par  une  ouver¬ 
ture  laissée  libre  dans  la  digue,  vers  le  milieu  à  peu  près  de  son  dé¬ 
veloppement.  Cette  ouverture,  que  l’on  pouvait  également  fermer 
en  cas  d’attaque,  comme  celle  du  port  Sidonien,  a  conservé  encore 
aujourd’hui  le  nom  de  Bab  el-Mina ,  ce  porte  du  port  ri.  La  digue  en 
question  a  au  moins  5oo  mètres  de  long  de  l’ouest-sud-ouest  à  l’est- 
nord-est.  Elle  a  été  construite  avec  de  très  gros  blocs  et  du  béton 
qui  a  acquis  la  solidité  et  l’apparence  du  roc  le  plus  dur.  On  pour¬ 
rait  croire,  à  première  vue  et  en  l’examinant  de  loin  superficielle¬ 
ment,  que  c’est  une  simple  ligne  de  récifs  naturels,  mais,  en  la  con¬ 
sidérant  plus  attentivement  et  de  plus  près,  on  reconnaît  aussitôt 
que  c’est  l’ouvrage  de  l’homme,  et  que  d’innombrables  fragments 
de  poteries  ont  été  incrustés  dans  une  épaisse  couche  de  mortier. 
En  partie  sous- marine  actuellement,  elle  circonscrit  un  bassin 
assez  étendu,  qui,  vers  l’est,  alfecte  la  forme  d’un  étroit  triangle 
et  qui,  ensablé  de  ce  côté,  est  encore  trop  profond  vers  l’ouest  pour 
pouvoir  être  regardé  comme  un  simple  empiétement  de  la  mer  sur 
d’anciens  remblais  fouillés  et  creusés  par  les  vagues.  Le  long  de 
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celle  même  digue,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  j’ai  observé  un 
grand  nombre  de  fûts  de  colonnes,  couchés  et  ensevelis  dans  les 
Ilots;  ils  sont  tous  couverts  de  petits  coquillages,  qui  y  adhèrent  for¬ 
tement. 

5°  De  nombreuses  brèches  pratiquées  dans  ce  mole  livrent  main¬ 
tenant  le  bassin  qu’il  délimitait  à  la  violence  des  vents  du  sud.  L’une 
de  ces  ouvertures,  ainsi  que  je  l’ai  dit  tout  à  l’heure,  servait  jadis 
d’entrée  à  ce  port  et  le  mettait  en  communication  avec  une  superbe 
rade,  que  protégeait  une  digue  gigantesque,  signalée  déjà  par  M.  de 
Bertou  dès  i838.  Cette  digue,  partant  de  l’un  des  petits  îlots  qui 
avoisinent  la  pointe  sud-ouest  de  la  péninsule,  se  prolonge  vers  le 
sud-est  l’espace  de  800  mètres  environ,  puis  elle  se  dirige  vers 
Test.  Aujourd’hui,  presque  tout  entière  sous-marine,  elle  est  ense¬ 
velie  sous  plusieurs  mètres  d’eau  et  ne  défend  plus,  par  conséquent, 
contre  les  vents  d’ouest  et  du  sud  le  magnifique  avant-port  qu’elle 
abritait  autrefois.  Je  l’ai  suivie  avec  une  barque  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  et  j’ai  ordonné  à  plusieurs  reprises  à  mes 
rameurs  de  s’arrêter,  afin  de  pouvoir  l’examiner  à  mon  aise.  Comme 
j’en  étais  séparé  par  une  couche  d’eau  de  3  à  U  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  je  n’ai  pu  l’étudier  de  près,  mais,  la  nier  étant  calme, 
j’ai  pu  néanmoins  l’apercevoir  suffisamment  pour  m’assurer  que 
j’avais  là  sous  les  yeux  une  sorte  de  long  et  large  mur,  soit  affaissé 
sous  les  vagues,  soit  découronné  de  tonte  sa  partie  supérieure. 
ccN’esl-ce  point  une  longue  ligne  de  récifs  sous-marins? r>  deman¬ 
dai-je,  à  dessein,  en  divers  endroits,  au  vieux  pêcheur  qui  me  ser¬ 
vait  de  guide  dans  cette  exploration.  «Non,  me  répondit-il  chaque 
fois;  c’est  bien  un  mur  dû  à  la  main  de  l’homme  et  entièrement 
identique  à  celui  qui  enferme  le  bassin  que  vous  avez  vu  tout  à 
l’heure.1»  Cette  vaste  enceinte  submergée  est  brisée  sur  plusieurs 
points,  mais  clic  paraît  avoir  eu  deux  ouvertures  principales  don¬ 
nant  entrée  aux  navires,  l’une  vers  l’ouest  et  l’autre  vers  le  sud. 
J’oubliais  de  dire  que,  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  rade,  plu¬ 
sieurs  récifs,  qui  émergent  au-dessus  de  la  mer  quand  celle-ci  est 
calme,  ont  été  regardés  quelquefois  comme  des  rochers  naturels; 
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mais,  en  les  rasant  de  près  en  barque,  j’ai  cru  remarquer  que  ce 
sont  en  réalité  clés  enrochements  formés  d’un  conglomérat  artificiel 
d’une  extrême  dureté. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  récit  fidèle  de  ce  que  j'ai  observé  dans 
mes  deux  excursions  maritimes  autour  de  Tyr.  Ce  n’est  là,  je  l’a¬ 
voue,  qu’une  simple  reconnaissance,  et,  pour  avoir  un  travail  com¬ 
plet  et  définitif  sur  cette  matière,  il  faudrait  que  le  ministère  de  la 
marine  en  chargeât,  pendant  la  belle  saison,  des  hydrographes  ca¬ 
pables,  munis  d’appareils  de  plongeur,  qui  étudieraient  avec  soin 
tous  les  parages  de  Tyr,  en  s’éclairant  dans  leurs  recherches  de  tous 
les  renseignements  que  pourraient  leur  fournir  les  pêcheurs  de  la 
ville.  Autrement  ils  pourraient  courir  le  risque  de  passer,  sans  s’en 
apercevoir,  au-dessus  de  tronçons  engloutis  de  moles  antiques.  La 
chose,  je  crois,  en  vaudrait  la  peine.  Il  s’agit,  en  effet,  non  pas 
d’une  cité  ordinaire,  mais  de  l’un  des  anciens  comptoirs  maritimes 
les  plus  célèbres  du  monde,  d’une  ville  qui  a  été  la  métropole  de 
Carthage  et  dont  les  navires  parcouraient  jadis  toutes  les  mers.  Les 
ports  d’une  pareille  ville  devaient  être  proportionnés  à  son  immense 
commerce  et  capables  de  recevoir  les  nombreux  bâtiments  qui  y  en¬ 
traient  ou  en  sortaient.  Un  plan  exact  de  ces  ports  et  des  digues 
actuellement  submergées  qui  les  défendaient  n’a  été  encore  fait  par 
personne,  et  cependant  là  consistait  la  principale  gloire  de  Tyr, 
beaucoup  plus  que  dans  ses  palais  ou  dans  ses  temples,  dont  on 
cherche  sans  cesse  à  exhumer  les  débris. 

Indépendamment  des  deux  ports  dont  j’ai  parlé  :  l’un  vers  le  nord, 
appelé  autrefois  port  Sidonien;  l’autre  vers  le  sud,  désigné  par  les 
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anciens  sous  le  nom  de  port  Egyptien;  indépendamment  aussi  des 
deux  grandes  rades  qui  la  précèdent,  Tyr  possède  vers  l’ouest  plu¬ 
sieurs  petites  criques,  mais  elles  sont  bordées  de  récifs,  et  peu  sûres 
quand  la  mer  n’est  pas  parfaitement  calme. 

Protégée  de  ce  côté  par  une  double  enceinte,  cette  ville,  comme 
je  fai  dit  plus  haut,  d’après  un  passage  de  celui  des  historiens  des 
Croisades  qui  devait  le  mieux  la  connaître,  puisqu’il  en  fut  arche¬ 
vêque  pendant  plusieurs  années,  était  défendue, à  cette  époque,  du 
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côté  de  la  terre,  par  trois  murs  flanqués  de  tours  très  élevées  et  très 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Cet  historien  ajoute  qu’au  delà  de 
cette  triple  enceinte  régnait  une  palissade  munie  d’un  large  fossé, 
dans  lequel  on  devait,  en  cas  de  besoin,  introduire  l’eau  de  la  mer 
par  les  deux  bouts. 

Ab  oriente  vero,  uncle  est  per  terras  accessus,  muro  clausa  triplici,  cum  tur- 
ribus  miræ  allitudinis,  demis  admodum  et  prope  se  contingentibus;  prœterea 
et  vallum  laie  païens,  per  quod  facile  ej us  cives  possent  mare  inlroducere  in 
alterutrum 1. 

Le  moine  Burchard,  en  \  e83,  mentionne  également  cette  triple 
enceinte  dans  le  passage  suivant  : 

Magnum  (Tyrus)  habet  murorum  ambitum,  et  meo  judicio  major  est  civitate 
Acconensi,  formam  liabens  rotundam,  sita  in  corde  maris,  in  rupe  durissima 
et  undique  mari  circumdata,  nisi  in  fronle  civitatis  contra  orientem,  ubi  primo 
Nabuchodonosor  et  postea  Alexander  fecerunt  eam  contiguam  terræ,  quantum 
jactus  est  lapidis,  ubi  cincla  est  triplici  muro,  forti  et  alto,  et  xxv  pedes  spisso. 
Qui  etiam  mûri  muniti  sunt  turribus  xii  fortissimis,  quibus  in  omnibus  mundi 
partibus  me  vidisse  non  recolo  meliores.  Ilis  etiam  turribus  continuatur  arx 
civitatis  sive  castrum  munilissimum  et  in  rupe  in  corde  maris  silum,  munitum 
etiam  turribus  et  palatiis  fortissimis  2. 

Cette  triple  enceinte  est  depuis  longtemps  détruite  en  grande 
partie;  mais  il  en  subsiste  encore  des  débris  plus  ou  moins  considé¬ 
rables,  les  uns  apparents,  les  autres  ensevelis  sous  des  monticules 
de  sable  qui  s’élèvent  progressivement.  Ces  monticules  mêmes, 
avec  les  espèces  de  petits  vallons  qui  les  séparent,  indiquent  par 
leur  direction  celle  des  remparts,  dont  ils  dérobent  à  la  vue  les 
restes,  et  des  fossés  ou  chemins  de  ronde  qui  s’interposaient  entre 
chaque  enceinte.  Quant  à  la  palissade  et  au  large  fossé  où  les  habi¬ 
tants  de  la  ville  pouvaient,  au  temps  des  Croisades,  introduire  l’eau 
des  deux  baies  qui  s’arrondissent  au  nord  et  au  sud  de  la  péninsule, 
il  faut  naturellement  en  chercher  la  place  au  delà  de  ces  trois  lignes 
de  dunes;  mais  le  sable,  là  aussi,  a  tout  envahi. 

1  Guillaume  de  Tyr,  I.  XIII,  c.  v.  —  2  Burchardus,  Dcscriptio  Tenue  smictœ,  I.  I, 
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DESCRIPTION  DE  LA  GALILÉE. 

L’enceinte  actuelle,  bâtie  à  la  hâte,  ne  date  que  de  l’année  1  y  G  G 
et  n’embrasse  pas  meme  le  tiers  de  l’emplacement  occupé  jadis  par 
l’ancienne  ville.  Percée  de  nombreuses  brèches,  elle  tombe  à  son 
tour  de  toutes  parts  en  ruine.  C’est  près  de  son  angle  sud-est  que 
Ton  admire  les  restes  de  la  belle  cathédrale  qui  a  été  fouillée  par 
une  commission  allemande  dirigée  par  le  docteur  Sepp,  vers  le  com¬ 
mencement  de  l’année  1875.  Cet  édifice  avait  été  construit  par 
l’évèque  de  Tyr,  Paulin,  sur  les  débris  de  la  basilique  qui  avait  été 
démolie  en  3o3,  en  vertu  des  édits  de  Dioclétien.  Aussitôtque  Cons- 
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tantin  eut  rendu  la  paix  à  l’Eglise,  Paulin  se  bâta  de  relever  cette 
basilique,  sur  laquelle Eusèbc,  évêque  de  Césarée,  qui  la  consacra, 
nous  a  laissé  de  précieux  détails1.  Ellepassait  pour  la  plus  belle  et 
la  plus  grande  église  de  la  Phénicie.  Au  xic  siècle,  011  y  montrait 
encore  le  tombeau  d’Origène.  En  1190,  l’empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  y  fut,  dit-on,  enterré,  après  s’être  noyé  dans  le  Salef,  en 
Cilicie.  L’écrivain  arabe  Boha-Eddin  nous  raconte  qu’après  la 
mort  de  ce  prince,  les  Allemands  firent  bouillir  son  corps,  dépouil¬ 
lèrent  ensuite  les  os  de  leurs  chairs,  puis  les  recueillirent  dans 
une  caisse  qu’ils  emportèrent  avec  eux  pour  la  déposer  à  Jérusalem 
dans  l’église  du  Saint-Sépulcre,  endroit  que  le  monarque  avait  dé¬ 
signé  pour  sa  sépulture;  mais  un  autre  historien  arabe,  nommé 
Abou-Scbamé,  affirme  que  les  Allemands,  n’ayant  pu  arriver  jusqu’à 
Jérusalem,  déposèrent  les  restes  de  leur  empereur  à  Tyr,  et  que  ces 
restes  y  étaient  encore  au  moment  de  la  croisade  de  l’empereur 
Henri  VI2. 

C’est  pour  s’assurer  de  la  vérité  de  ce  fait,  contesté  par  d’autres 
auteurs,  que  le  docteur  Sepp  entreprit,  au  nom  du  gouvernement 
prussien,  les  recherches  et  les  fouilles  dont  je  viens  de  parler.  Comme 
une  partie  de  1  enceinte  de  la  basilique  avait  été  envahie  par  un 
certain  nombre  de  masures  habitées  par  autant  de  familles  de  Mé- 
tualis,  il  commença  par  acheter  et  raser  ces  maisons,  puis  il  fit  ou¬ 
vrir  différentes  tranchées  à  travers  les  nefs,  les  absides  et  le  tran- 


'  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique,  I.  X,  c.  îv. 
P-  9-7!i- 


2  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  IV, 
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sept.  Ces  tranchées  mirent,  il  est  vrai,  à  nu  plusieurs  tombeaux, 
mais  ces  tombeaux  étaient  tous  brisés  et  avaient  été,  selon  toute 
apparence,  violés  depuis  longtemps.  Aucun  d’entre  eux,  que  je 
sache,  n’offrait  ni  signes,  ni  fragments  d’inscriptions  propres  à  faire 
reconnaître  celui  de  l’empereur  Frédéric  et  celui  d’Origène.  En 
poussant  les  excavations,  sur  certains  points,  à  plusieurs  mètres  de 
profondeur,  on  découvrit  les  assises  inférieures  d’une  partie  de  la 
basilique,  assises  consistant  en  pierres  de  taille  très  régulières  et 
remontant  vraisemblablement  à  la  fondation  même  de  l’édifice;  les 
assises  supérieures,  au  contraire,  d’un  appareil  moindre,  attestent 
une  restauration  de  l’époque  des  Croisades.  De  tous  cotés  gisaient, 
sous  un  énorme  amas  de  décombres,  de  superbes  fûts  de  colonnes 
monolithes  de  granit  rose  et  d’autres  de  granit  gris,  ceux-ci  d’un 
diamètre  inférieur.  Ces  colonnes,  provenant  probablement  des  an¬ 
ciens  temples  ou  des  portiques  de  Tyr,  avaient  été,  à  l’époque  by¬ 
zantine,  couronnées  de  chapiteaux  corinthiens  en  marbre  blanc,  d’un 
travail  très  soigné.  Plusieurs  de  ces  beaux  chapiteaux  sont  encore 
épars  çà  et  là  au  milieu  des  ruines;  mais  ils  ne  tarderont  pas  sans 
doute,  maintenant  qu’ils  sont  exhumés,  à  être  soit  mutilés,  soit  enlevés. 
Sur  une  base  de  colonne  à  droite,  et  à  l’entrée  de  l’abside  centrale, 
on  remarque  un  A  et  un  O  tracés  en  caractères  grecs  de  moyenne 
grandeur,  et,  entre  les  deux  lettres,  une  croix  byzantine  sculptée, 
contemporaine,  selon  toute  vraisemblance,  de  la  fondation  de  l’é¬ 
glise.  Au  milieu  de  ces  fûts  couchés  à  terre  on  distingue  surtout  deux 
énormes  pilastres,  qui  sont  incomparables  de  grandeur  et  de  per¬ 
fection.  Ce  sont  des  piliers  gigantesques,  auxquels  sont  adossées  deux 
demi-colonnes,  le  tout  monolithe,  de  granit  rose  et  merveilleuse¬ 
ment  taillé  et  poli.  Ces  deux  piliers,  qui  devaient  se  faire  vis-à-vis,  et 
dont  l’un,  malheureusement,  est  déjà  à  moitié  brisé,  ornaient  peut- 
être  jadis  soit  le  fameux  temple  deMelkarth,  la  divinité  en  quelque 
sorte  nationale  de  Tyr,  soit  celui  de  Jupiter  Olympien,  qui  nous 
est  signalé  également  par  les  anciens. 

Peut-être  aussi  décoraient-ils  deux  temples  différents,  car  la 
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La  longueur  de  ce  dernier  dépasse  8m,*2  0,  indépendamment  de  sa 
hase  et  de  son  chapiteau,  et  encore  l’une  de  ses  extrémités  est-elle 
mutilée.  Le  premier  a  subi  des  mutilations  beaucoup  plus  considéra¬ 
bles,  et  il  est  impossible  d’en  déterminer  actuellement  la  longueur 
primitive.  Dans  tous  les  cas,  ils  ont  du  être  taillés  l’un  et  l’autre 
dans  la  haute  Egypte,  et  rien  que  le  transport  de  masses  pareilles, 
par  les  dépenses  et  les  efforts  qu’il  a  dû  coûter,  indique  l’impor¬ 
tance  de  la  ville  à  laquelle  elles  étaient  destinées  et  la  splendeur  du 
monument  qu’elles  devaient  orner. 

La  basilique  avait  trois  nefs  et  trois  absides  contiguës,  que  flan¬ 
quaient  des  tours,  dans  lesquelles  on  montait  au  moyen  d’escaliers 
en  spirale.  Les  transepts  faisaient  saillie  d’au  moins  5  mètres  sur 
chaque  bas  côté,  et  formaient  ainsi  la  croix.  Le  transept  méridional 
est  détruit,  mais  les  arasements  de  celui  du  nord  sont  encore  vi¬ 
sibles,  et  Ton  voit  qu’il  renfermait  une  absidiole,  comprise  entre  deux 
petits  compartiments  carrés,  dans  l’un  desquels  on  a  trouvé  des  dé¬ 
bris  de  tombes.  La  façade  occidentale  est  entièrement  démolie,  et 
quelques  maisons  modernes  y  ont  été  construites;  elle  était,  selon 
toute  apparence,  percée  de  trois  portes,  répondant  à  chacune  des 
nefs.  Au  centre  de  la  façade  septentrionale,  une  autre  grande  porte 
avait  été  ménagée.  On  en  distingue  encore  le  seuil,  qui  consiste  en 
un  magnifique  bloc  de  granit  gris,  mesurant  5m,2o  de  long  sur 
9 5  centimètres  de  large.  De  vastes  citernes  étaient  attenantes  à  cet 
édifice.  Sa  longueur  totale  peut  être  estimée  à  7 5  mètres,  et  sa  plus 
grande  largeur  à  35  mètres,  aux  bras  de  la  croix. 

En  dehors  de  l’emplacement  qu’il  occupait,  on  a  trouvé  encore, 
en  fouillant  le  sol ,  d’autres  fûts  de  colonnes  monolithes,  qui  devaient 
appartenir  à  Y  atrium  dont  il  était  précédé,  à  l’époque  byzantine.  Ces 
colonnes  provenaient  pareillement,  sans  aucun  doute,  de  monu¬ 
ments  plus  anciens.  De  ces  monuments,  temples,  palais,  portiques, 
il  ne  subsiste  plus  que  des  lambeaux  dispersés  de  tous  côtés  ou 
encore  enfouis,  mais  que  Ton  exhume  sans  cesse,  pour  les  trans¬ 
porter  ailleurs,  ou  s’en  servir  à  Tyr  même  comme  de  simples  maté¬ 
riaux  de  construction.  Aussi  est-il  presque  impossible  maintenant, 
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après  toutes  les  révolutions  et  tous  les  bouleversements  que  la  ville 
a  subis  depuis  tant  de  siècles,  d’indiquer  avec  quelque  précision  le 
site  même  des  plus  importants  de  ces  édifices.  Où  s’élevaient,  par 
exemple,  l’antique  temple  de  Melkarth,  celui  de  Jupiter  Olym¬ 
pien,  l’Agenorium  et  le  Palais  Royal?  Là-dessus,  on  en  est  réduit  à 
de  pures  conjectures  et  à  des  hypothèses  que  peuvent  remplacer 
d’autres  hypothèses,  sans  qu’on  ait  trouvé  sur  le  sol  même  des 
preuves  irrécusables  en  faveur  de  l’une  d’entre  elles. 

La  Tyr  phénicienne  ou  même  gréco-romaine  n’a  donc  laissé 
d’autres  traces  apparentes  que  les  digues  de  ses  ports  en  partie 
submergées,  les  assises  inférieures  de  quelques  tronçons,  eux- 
mêmes  engloutis,  de  son  premier  mur  d’enceinte  occidental,  d’in¬ 
nombrables  colonnes  de  granit  et  de  marbre  disséminées  de  toutes 
parts,  des  citernes  creusées  dans  le  roc  ou  maçonnées  avec  un  fond 
en  mosaïque,  des  sarcophages  mutilés  et  des  débris  de  toute  nature 
épars  çà  et  là.  De  la  Tyr  byzantine  il  subsiste  les  assises  inférieures 
de  quelques  portions  de  sa  cathédrale. 

A  la  Tyr  musulmane  avant  l’arrivée  des  Croisés,  ou  à  la  Tyr 
chrétienne  à  l’époque  des  Croisades,  il  faut  attribuer  les  restes  de 
la  digue  restreinte  du  port  septentrional,  ceux  du  second  mur  occi¬ 
dental,  aujourd’hui  aux  trois  quarts  démoli,  avec  ses  tours,  ceux 
aussi  du  mur  méridional  qui  bordait  le  quai  du  port  du  sud  et  dont 
on  achève  actuellement  la  destruction,  ceux  enfin  de  la  triple 
enceinte  orientale,  dont  on  retrouverait  sans  doute  de  nombreux 
débris,  si  l’on  enlevait  l’épaisse  couche  de  sable  sous  laquelle  elle 
s’ensevelit  de  plus  en  plus.  Au-dessus  de  ces  dunes  envahissantes 
émergent  encore  maintenant  les  ruines  de  trois  tours,  deux  appar¬ 
tenant  à  la  première  enceinte  orientale  et  la  troisième  à  la  deuxième 
enceinte  de  ce  même  côté.  L’une  d’entre  elles,  appelée  par  les  habi¬ 
tants  bordj  el-Merharbeh  ou  retour  des  Occidentaux u,  était  aux  trois 
quarts  debout  lorsque  je  la  vis  pour  la  première  fois  en  i85‘2. 
Elle  avait  été  construite  avec  de  beaux  blocs,  soit  complètement 
aplanis,  soit  taillés  en  bossage.  Aujourd’hui  on  en  arrache  le  revê¬ 
tement,  pour  en  vendre  les  pierres.  A  l’époque  des  G 
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lement  nous  devons  rapporter  tout  ce  qui  reste  des  assises  supé¬ 
rieures  de  la  cathédrale. 

Quant  à  l’enceinte  actuelle  de  la  moderne  Tyr,  elle  est  à  la  fois 
beaucoup  plus  restreinte  et  assez  récente,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
puisqu’elle  ne  date  que  de  l’année  1766,  et  la  petite  ville  quelle 
enferme,  ou  plutôt  quelle  enfermait,  car  elle  est  elle-même  en 
partie  renversée,  ne  contient  pas  au  delà  de  4, 1 8 5  habitants,  qui 
se  décomposent  ainsi  :  70  Latins,  200  Maronites,  1,200  Grecs  unis, 
200  Grecs  schismatiques,  2.,5oo  Métualis  et  i5  Musulmans. 

Les  Pères  de  Terre  sainte  y  ont  un  couvent,  nouvellement  fondé, 
avec  une  école  pour  les  garçons  et  une  chapelle  que  fréquentent 
les  Latins. 

Les  Maronites  y  possèdent  une  église.  1!  en  est  de  même  des 
Grecs  unis,  qui  sont  sous  la  juridiction  d’un  évêque  résidant  parmi 
eux.  Une  autre  église  appartient  aux  Grecs  schismatiques.  Les  Mé¬ 
tualis  ont  une  mosquée. 

Une  école  de  petites  tilles,  dirigée  par  des  sœurs  du  Sacré-Cœur 
indigènes,  dites  Mariamettes,  y  réunit  environ  2  5o  enfants,  ca¬ 
tholiques,  schismatiques  et  même  musulmanes  ou  de  la  secte  des 
Métualis. 

Le  commerce  de  cette  ville,  autrefois  si  étendu  et  si  florissant, 
est  depuis  longtemps  presque  nul;  il  se  réduit  à  un  peu  de  coton, 
de  tabac  et  d’éponges  et  à  quelques  meules.  Ses  matelots,  qui  sil¬ 
lonnaient  toutes  les  mers,  ne  connaissent  plus  guère  que  des  parages 
peu  distants,  et  les  nombreux  navires  dans  lesquels  elle  mettait  sa 
gloire,  et  qui  portaient  fièrement  son  pavillon  jusqu’aux  confins  du 
monde,  se  bornent  aujourd’hui  à  quelques  barques  de  misérables 
pêcheurs  et  de  petits  caboteurs.  La  prédiction  des  prophètes  s’est 
donc  accomplie  sur  Tyr,  et  cette  opulente  cité  11’est  plus  que  l’ombre 
d’elle  -même.  Ses  deux  ports  sont  en  partie  comblés;  ses  vastes 
rades,  surtout  celle  du  sud,  ne  sont  plus  protégées,  comme  elles 
1  étaient  jadis,  par  de  puissantes  digues,  actuellement  submergées. 
Les  deux  tiers  au  moins  de  l’emplacement  qu’elle  occupait  sont 
maintenant  envahis  par  la  solitude,  par  des  cimetières,  par  des 
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jardins  et  par  des  décombres  informes,  au  milieu  desquels  les  ar¬ 
chéologues  ou  les  chercheurs  de  trésors,  de  colonnes  et  de  simples 
pierres,  ont  pratiqué  et  pratiquent  encore  de  continuelles  excava¬ 
tions,  les  uns  pour  y  scruter  les  secrets  du  passé,  les  autres  dans 
un  but  plus  lucratif,  pour  en  extraire  de  petits  objets  de  curio¬ 
sité  ou  des  matériaux  à  vendre.  Ses  deux  colonies  les  plus  célèbres, 
Utique  et  même  Carthage,  l’antique  rivale  de  Rome,  ont  également 
disparu  de  la  scène  et  ne  sont  plus  que  des  souvenirs. 
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FONTAINE.  -  DIGUE  D’ALEXANDRE.  -  ANCIEN  AQUEDUC  RUINE.  -  TELL 

EL-Ma’cHOUK.  -  EL-AOUATIN  (ANCIENNE  NECROPOLE  DE  Tïr).  -  BORDJ 
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RAS  EL-AÏN.  -  TELL  REIT  BEDOUN.  -  RETOUR  À  SOUR. 


FONTAINE. 

Le  3o  septembre,  à  cinq  heures  cinquante  minutes  du  matin, 
je  sors  de  Sour  par  l’unique  porte  que  possède  la  ville,  et  à  1 5o  pas 
environ  de  cette  porte,  du  côté  de  l’est,  je  rencontre  une  fontaine 
abondante  contenue  dans  une  construction  carrée,  semblable  à  une 
tour  et  bâtie  presque  tout  entière  avec  de  belles  pierres  antiques, 
dont  plusieurs  sont  taillées  en  bossage.  Cette  fontaine  est-elle  ali¬ 
mentée  par  une  source  locale  ou  par  un  conduit  souterrain  prove¬ 
nant  de  l’un  des  réservoirs  de  Ras  el-Aïn?  C’est  sur  quoi  les  avis 
sont  partagés. 

Non  loin  de  cette  tour  et  plus  près  de  la  baie  septentrionale, 
existait,  il  y  a  quelques  années  encore,  une  seconde  fontaine,  qui 
aujourd’hui  ne  donne  plus  d’eau.  Toutes  les  deux  étaient  comprises 
flans  l’enceinte  de  la  ville  antique  et  de  celle  du  moyen  âge. 


DIGUE  D’ALEXANDRE. 


A  six  heures,  je  poursuis  ma  route  vers  l’est  et,  après  avoir  fran¬ 
chi  plusieurs  lignes  de  monticules  sablonneux,  qui  indiquent  pro¬ 
bablement  l’emplacement  des  triples  remparts  dont  la  ville  était 
entourée  de  ce  côté  à  1  époque  des  Croisades,  j’atteins  bientôt  l’ex¬ 
trémité  orientale  de  l’isthme  artificiel  qui  relie  Tyr  au  continent. 
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cl  qui  n’est  autre  chose  que  l’ancienne  digue  jetée  par  Alexandre 
pour  combler  le  détroit  qui  le  séparait  de  la  place  qu  il  assiégeait. 
La  longueur  de  cette  digue  est  d’environ  65 o  mètres.  Quant  à  sa 
largeur,  elle  s’est  considérablement  accrue  par  l’accumulation  pro¬ 
gressive  des  sables  apportés  et  amoncelés  par  le  veut. 

S’il  faut  en  croire  le  R.  P.  Roger,  qui  voyageait  en  Palestine  vers 
1637,  et  dont  l’ouvrage  ne  fut  publié  qu’en  1 664 ,  ce  la  ville  de  Tyr 
est  située  à  sept  ou  huit  cents  pas  dans  la  mer,  et,  pour  y  aller,  il 
faut  passer  sur  une  chaussée  et  une  digue,  large  de  5o  pas,  la¬ 
quelle  conduit  à  la  terre  ferme  jusques  à  la  ville,  qui  11’est  main¬ 
tenant  qu’une  confusion  de  ruines  entassées  les  unes  sur  les 
autres  b  n 


Ces  lignes,  dit  M.  de  Bertou,  renferment  une  indication  précieuse,  c’est 
celle  de  la  largeur  de  la  chaussée  d’Alexandre,  évaluée  à  5o  pas  ou  environ 
à  ho  mètres  par  un  témoin  oculaire,  il  y  a  deux  cents  ans  à  peine.  Celte  éva¬ 
luation  peut  n’être  qu’approximative,  nous  en  convenons;  cependant,  comme 
elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  mesure  fournie  par  les  historiens  d’Alexandre 
eux-mêmes,  nous  croyons  pouvoir  l’admettre  comme  étant  très  voisine  de  la 

vérité . Ainsi,  il  y  a  deux  cents  ans,  la  chaussée  d’Alexandre  n’avait 

que  /10  mètres  de  largeur,  et  aujourd’hui  la  portion  la  plus  étroite  du  col 
de  l’isthme  n’a  pas  moins  de  5oo  mètres  d’un  rivage  à  l’autre:  d’où  il  résulte 
que  cette  chaussée  a  conservé  ses  dimensions  primitives  pendant  dix-neuf  cent 
soixante-quatre  ans,  et  que  depuis  moins  de  deux  cent  vingt  ans  sa  largeur 
a  été  plus  que  décuplée.  Nous  conclurons,  comme  nous  l’avons  déjà  lait  en 
parlant  de  l’exhaussement  de  l’isthme,  et  nous  dirons  que  les  sables  n’ont 
commencé  à  s’accumuler  contre  la  chaussée  d’Alexandre  que  depuis  qu’ils 
ont  cessé  d’être  arrêtés  par  le  môle,  qui,  avant  de  s’être  affaissé,  formait  le 
port  Egyptien  et  garantissait  1  isthme  contre  l’impétuosité  des  \ents  du  sud- 
ouest  2. 


Cette  déduction  est  beaucoup  trop  rigoureuse,  car  elle  se  base 
sur  une  indication  du  R.  P.  Roger  qui  11e  doit  pas  être  prise  à  la 
letlre,  et  (pii  même  est  évidemment  erronée.  Eu  elfet,  le  seul  his¬ 
torien  de  l’antiquité  qui  nous  donne  la  largeur  de  la  chaussée  d  A- 


La  Terre,  sain  te ,  p.  h  <) .  —  2  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr,  p.  et  33. 
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lexandre,  c’est-à-dire  Diodore  de  Sicile1,  l’évalue  à  2  plèthres  ou 
200  pieds  grecs  (6im,  Gà).  À  l’époque  de  Diodore  de  Sicile,  cette 
largeur  aurait  donc  été  plus  grande  qu’au  xvne  siècle  de  notre  ère, 
du  temps  du  P.  Roger,  ce  qui  est  tout  à  fait  inadmissible. 


ANCIEN  AQUEDUC  RUINE. 


Cette  digue  est  traversée  par  les  restes  d’un  vieil  aqueduc, 
dont  la  prise  d’eau  est  à  l’un  des  réservoirs  de  Ras  el-ATn,  et  qui, 
après  s’être  dirigé  vers  Tell  el-Ma’chouk ,  au  nord-nord-est,  l’espace 
de  4,5 0 0  mètres,  tourne  ensuite  brusquement  à  l’ouest  et,  sui¬ 
vant  cette  nouvelle  direction,  aboutit,  après  un  nouveau  par¬ 
cours  de  2,800  mètres,  à  l’extrémité  occidentale  de  la  chaussée 
d’Alexandre. 

Cette  dernière  partie  de  l’aqueduc  offrait  un  aspect  monumen¬ 
tal;  car  le  canal  qui  amenait  l’eau  à  la  ville  était  porté  sur  de  ma¬ 
gnifiques  arcades  cintrées,  construites  avec  de  belles  pierres  de 
taille  et  dont  plusieurs  étaient  encore  debout  en  1870.  D’énormes 
stalactites  pendant  du  haut  des  voûtes  attestaient  à  la  fois  et  l’an¬ 
tiquité  de  l’aqueduc  et  la  nature  calcaire  des  dépôts  tenus  en  dis¬ 
solution  dans  l’eau  qui  coulait  au-dessus,  et  dont  les  infiltrations 
avaient  formé,  à  la  longue,  ces  concrétions  pierreuses.  Aujourd’hui 
ces  élégantes  arcades  sont  presque  entièrement  détruites,  et  les 
pierres  en  ont  été  vendues. 

Le  long  de  la  route  où  je  chemine,  011  a  trouvé  de  nombreux 
sarcophages,  et  je  remarque  encore  les  fragments  de  plusieurs 
cuves  sépulcrales.  Cette  voie  paraît  donc  avoir  été  autrefois  bordée 
de  tombeaux. 


TELL  EL-Ma’cHOUK. 


A  six  heures  vingt-cinq  minutes,  je  parviens  au  pied  occidental 
de  la  colline  rocheuse  dite  Tell  el-Ma’chouk.  O11  y  observe  une 

1  L.  XVII,  c.  xl. 
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superbe  cuve  à  pressoir  en  granit  rose,  d’un  travail  très  soigné  et 
qui  recouvre  une  belle  citerne  bâtie  en  pierres  de  taille.  Sur  les 
lianes  du  tell,  tant  à  l’ouest  qu’au  nord,  avaient  été  pratiqués  dans 
le  roc  des  degrés  qui  conduisaient  sur  sa  plate-forme  supérieure. 
Celle-ci  est  encore  couronnée  actuellement  par  deux  ouahj,  dont  l’un 
est  consacré  à  Sidi  Abou  el-A’bbas  et  l’autre  à  Neby  Ma'cbouk. 
Ce  nom  de  Mackouk ,  crie  bien-aimé-n  ou  rc  l’amant  n,  a  fait  supposer 
avec  raison  à  plusieurs  critiques  que  ce  sanctuaire  musulman  a 
succédé  à  un  temple  antique,  peut-être,  comme  le  pensent  M.  de 
Bertou  et  ensuite  M.  Renan,  à  celui  d’Hercule  Astrochiton,  men¬ 
tionné  par  le  poète  Nonnus1.  C’est  là  probablement  qu’était  le 
temple  continental  de  Melkarth,  l’amant  d’Astarté,  temple  que  les 
députés  de  Tyr,  pour  détourner  Alexandre  de  vouloir  pénétrer  dans 
leur  île,  prétendaient  être  plus  ancien  que  le  temple  insulaire2. 

Quelques  tombeaux  de  Métualis  avoisinent  ces  deux  ouahj  et  les 
bâtiments  qui  en  dépendent.  Plusieurs  colonnes  et  d’autres  frag¬ 
ments  antiques  que  l’on  remarque  en  cet  endroit,  et  qui  ont  été  en¬ 
castrés  dans  des  constructions  musulmanes,  prouvent  que  jadis 
cette  colline,  qui  domine  au  loin  la  plaine,  devait  être  une  sorte  de 
petite  acropole  religieuse  appartenant  à  la  Tyr  continentale  ou,  en 
d’autres  termes,  à  Palætyr. 

Tell  el-Ma’cliouk  est,  en  outre,  le  point  où  les  eaux  de  l’aque¬ 
duc  de  Ras  el-AT'n  avaient  leur  rendez-vous,  pour  se  diriger  de  là 
vers  le  nord,  par  un  canal  dont  il  existe  encore  de  nombreux  dé¬ 
bris,  et,  à  l’ouest,  vers  la  ville  péninsulaire,  au  moyen  de  l’aqueduc  à 
arcades  dont  j’ai  parlé.  Vers  le  bas  de  la  colline,  le  canal  s’engage 
sous  les  dernières  pentes  méridionales  du  tell,  où  il  forme  un  sou¬ 
terrain  creusé  dans  le  roc  et  à  voûte  cintrée.  Plus  loin,  vers  l’est, 
quand  le  terrain  s’abaisse,  le  canal  reparaît,  porté  sur  de  petites 
arcades  en  pierres  de  taille;  puis,  à  200  pas  environ  à  l’est  de  Tell 
el-Ma’cbouk,  il  se  dirige  vers  le  sud  ou  le  sud-sud-ouest,  jusqu’à 
ce  qu’il  atteigne  les  réservoirs  de  Ras  cl-ATn.  Il  est  ainsi  tantôt  sou- 


1  Nonnus,  Dionysiaques,  I.  XL,  v.  h  y  0 .  —  ~  Justin,  I.  XI,  e.  \. 
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terrain,  tantôt  à  fleur  du  sol,  tantôt  enfin  il  le  domine,  porté  sur 
des  arcades  plus  ou  moins  élevées,  selon  les  ondulations  de  la 
plaine  qu’il  traverse  et  qu’il  fertilisait  autrefois,  avant  d’apporter  à 
Tyr  ses  eaux  abondantes  et  intarissables. 

Il  est  question  de  cet  aqueduc  dès  l’époque  du  siège  de  cette 
ville  par  Salmanasar,  car  nous  lisons  dans  Josèpbc  que  ce  prince 
en  se  retirant  laissa  des  troupes  auprès  du  fleuve  et  des  aqueducs, 
afin  d’empêcher  les  Tyriensde  s’y  pourvoir  d’eau,  et  ceux-ci  furent 
contraints  de  se  creuser  des  puits,  et  de  s’en  contenter  pour  leurs 
besoins  pendant  cinq  ans  consécutifs. 


sv^as  S’ô  tmv  Àcrcruptcov  (Schji'Xevs  xonéerl  )?<t£  (pvXaxas  èix \  t ou  'usotcl- 
Ijlov  xa)  twv  vSpayojyiüv ,  o'ï  Sia.Hw'kvaovo'i  Tupiovs  dpvaaa-ôai'  xx)  tovto 
sTsai  Txév’ZE  ysvépsvov  êxapTéprjaav  zu'vovtss  êx  (ppzxTwv  opvx twi»1. 


De  ce  passage,  puisé,  ainsi  que  nous  l’apprenons  par  Josèphe, 
aux  archives  mêmes  de  la  ville  de  Tyr,  il  résulte  que,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  habitants  de  la  Tyr  insulaire,  car  c’est  celle-là 
qui  fut  assiégée  par  Salmanasar,  étaient  approvisionnés  d’eau  au 
moyen  d’un  ou  de  divers  aqueducs.  Ces  aqueducs  ne  peuvent  être 
autres  que  ceux  qui  nous  occupent  en  ce  moment.  Seulement  ils 
ont  dû  être  réparés  plusieurs  fois,  et  les  belles  arcades  que  j’ai  si¬ 
gnalées  semblent  accuser  l’époque  romaine. 

Le  canal  souterrain  pratiqué  dans  le  roc,  dont  je  viens  de  parler, 
est  probablement  phénicien;  il  en  est  de  même  vraisemblablement 
d’une  partie  de  l’aqueduc  qui  s’étend  entre  El-Ma’cbouk  et  Ras  el- 
A/m ,  et  qui  consiste  en  un  canal  présentant  des  parois  nues  formées 
par  le  roc  ou  par  d’énormes  pierres  non  cimentées,  et  couvert  par 
de  grosses  dalles;  ailleurs  le  conduit  a  subi  des  restaurations  pos¬ 
térieures,  et  a  été  enduit  de  ciment. 

La  portion  de  l’aqueduc  qui  traverse  d’est  en  ouest  la  chaussée 
d’Alexandre  ne  fut  construite,  comme  de  juste,  que  postérieure¬ 
ment  à  ce  conquérant;  mais,  avant  lui,  quand  Tyr  était  une  île, 
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Antiquités  judaïques ,  1.  IX.  c.  xiv,  S  -j . 
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l’eau  était  peut-être  amenée  dans  l’intérieur  de  la  cité  insulaire  au 
moyen  d’un  canal  sous-marin,  consistant  en  des  tuyaux  de  terre 
cuite,  agencés  les  uns  dans  les  autres;  ou  bien  elle  aboutissait  à  un 
grand  réservoir  voisin  du  détroit  qui  séparait  la  terre  ferme  de  Pile , 
et  c’était  là  que  les  Tyriens  arrivaient  en  barques  pour  faire  leur 
provision  d’eau. 


EL-AOUATIN  (ANCIENNE  NECROPOLE  DE  TYr). 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  quitte  le  Tell  el-AfaJchouk  pour 
cheminer  vers  l’est,  à  travers  une  plaine  naturellement  très  fertile. 

A  sept  heures  vingt  minutes,  je  parviens  auprès  d’une  série  de 
plusieurs  vallons  successifs  courant  du  nord  au  sud.  Ils  sont  plan¬ 
tés  de  figuiers  ou  hérissés  de  chardons  et  de  broussailles;  mais  leurs 
lianes  intérieurs,  consistant  en  un  calcaire  crayeux  très  tendre, 
ont  été  jadis  exploités  comme  carrières  et  surtout  perforés  en  tous 
sens  d’innombrables  grottes  sépulcrales.  Là  se  trouvait,  comme 
l’a  observé  très  justement  Al.  Renan1,  la  principale  nécropole  de 
Tyr,  que  Al.  de  Bertou  avait  placée  à  tort  à  Aclloun,  localité  qui  est 
beaucoup  trop  éloignée  de  Tyr  pour  avoir  jamais  servi  de  demeure 
funèbre  aux  habitants  de  cette  dernière  ville. 

J’explore  tour  à  tour,  pendant  plusieurs  heures,  cinq  de  ces 
vallons,  passant  successivement  d’un  hypogée  à  un  autre.  Toutes 
ces  cavernes  funéraires  ont  été  malheureusement  violées.  Quel¬ 
ques-unes  sont  très  vastes  et  renferment  plusieurs  étages  de  loculi, 
soit  rectangulaires,  soit  à  voûte  cintrée,  destinés  autrefois  à  con¬ 
tenir  des  sarcophages  ou  de  simples  cadavres.  Elles  ont  été  creu¬ 
sées  dans  un  roc  très  facile  à  tailler  et  d’une  blancheur  éclatante. 
Beaucoup  sont  non  seulement  très  dégradées,  mais  encore  à  moitié 
détruites;  d’autres  ont  été  transformées  en  étables,  et  les  cendres 
des  plus  riches  et  des  plus  importants  personnages  peut-être  de 
l’ancienne  Tyr  sont  maintenant  foulées  aux  pieds  des  chèvres  et 


1 
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des  bergers.  A  l’entrée  d’une  de  ces  cavernes,  la  plus  considérable 
de  toutes  celles  que  j’ai  visitées,  j’ai  cru  distinguer  quelques  carac¬ 
tères  phéniciens  de  dimensions  gigantesques,  tracés  là  «à  une  époque 
sans  doute  très  reculée. 

Indépendamment  de  ces  cinq  vallons  et  de  la  grande  avenue 
de  sarcophages  qui  bordaient  la  voie  conduisant  à  Ei-Ma’chouk, 
Tyr  avait  près  d’elle  d’autres  nécropoles;  car  partout  les  traces 
de  tombeaux  abondent,  soit  dans  la  plaine,  soit  sur  les  pentes  des 
collines  qui  l’avoisinent  à  l’est.  Mais  aucun  des  hypogées  que  l’on 
a  fouillés  et  découverts  jusqu’à  présent  n’a  permis  de  reconnaître 
avec  quelque  certitude  la  nécropole  royale  des  anciens  souverains 
de  cette  ville. 


EOUDJ  ECH-CHEMALIEH. 


A  onze  heures  trente  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’est,  et,  après  une  montée  de  quelques  minutes  par  un  sentier 
creusé  dans  le  roc,  je  parviens,  à  onze  heures  cinquante  minutes,  à 
Bordj  ech-Chemalieh.  Ce  village,  habité  par  i5o  Métualis  environ, 
est  assis  sur  une  colline  dont  la  partie  culminante  est  occupée  par 
les  restes  d’un  ancien  fortin,  dont  les  voûtes,  légèrement  ogivales, 
ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  de  l’époque  des  Croisades, 
mais  qui  avait  été  construit  avec  des  blocs  antiques,  les  uns  taillés 
en  bossage,  les  autres  complètement  aplanis.  Ce  fortin  est  actuel¬ 
lement  divisé  en  plusieurs  habitations  particulières. 

A  midi  cinq  minutes,  je  descends  de  là  vers  l’ouest,  puis  vers 
le  sud-ouest,  à  travers  des  plantations  de  figuiers. 

A  midi  vingt-deux  minutes,  je  rencontre,  chemin  faisant,  un 
hypogée  funéraire  qui  a  été  fouillé  par  M.  Renan.  On  y  descend 
par  trois  espèces  de  puits,  et,  en  me  glissant  par  l’une  de  ces  ou¬ 
vertures,  je  pénètre  dans  plusieurs  chambres  sépulcrales,  à  voûte 
surbaissée  en  plein  cintre,  et  qui  renferment  chacune,  à  droite  et  à 
gauche,  un  certain  nombre  de  loculi  ayant  contenu  jadis  des  sar¬ 
cophages,  aujourd’hui  absents. 
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TELL  R ECII1DIEH  (pALÆTYr). 

A  midi  quarante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  sud- 
ouest,  puis  vers  le  sud,  longeant  à  ma  droite  le  canal  de  l’aqueduc, 
qui  a  été  réparé  sur  plusieurs  points. 

A  midi  cinquante-cinq  minutes,  je  passe  auprès  d’un  petit  tertre 
couvert  de  décombres;  il  y  avait  là  une  construction,  actuellement 
renversée.  Un  tronçon  de  colonne  gît  à  terre  au  milieu  de  pierres 
assez  bien  taillées. 

A  une  heure  dix  minutes,  l’aqueduc,  au  lieu  de  raser  le  sol,  le 
domine  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  celui-ci  s’abaisse,  et  il  s’élève 
sur  de  belles  arcades  cintrées  en  pierres  de  taille. 

Bientôt  après,  j’examine  successivement  trois  anciens  réservoirs, 
dont  l’eau  fait  tourner  des  moulins  ou  arrose  des  plantations  de 
mûriers  et  de  cannes  à  sucre. 

Un  peu  plus  au  sud,  je  monte  sur  une  colline,  longue  d’environ 
h oo  mètres  sur  200  de  large;  son  élévation  au-dessus  de  la  mer 
ne  dépasse  pas  20  mètres.  O11  l’appelait,  il  y  a  vingt-quatre  ans 
encore,  Tell  Habich;  mais,  depuis  lors,  elle  a  pris  le  nom  de  Tell 
Rechidieh,  ayant  été  acquise  à  cette  époque  par  Réchid-Pacha,  qui 
y  a  fait  construire  une  ferme  assez  vaste  renfermant  plusieurs  ha¬ 
bitations.  Pour  la  bâtir,  il  s’est  servi  des  matériaux  qui  jonchaient 
le  sol  et  qui  couvrent  encore  une  grande  partie  de  la  colline.  Celle- 
ci,  en  effet,  était  jadis  l’acropole  de  Palætyr,  que  Strabon  place 
à  3 o  stades  au  sud  de  Tyr,  distance  et  position  qui  répondent  à 
celles  du  lell  qui  nous  occupe  en  ce  moment  par  rapport  à  Sour. 


RESERVOIRS  I)E  RAS  EL-A  IN. 


A  800  mètres  au  sud  de  cette  colline  se  trouve  un  petit  village, 
appelé  Rasel-A’ïn,  habité  par  quelques  familles  de  meuniers  et  de 
cultivateurs;  il  est  entouré  de  fertiles  jardins,  où  croissent  des  fi¬ 
guiers,  des  mûriers,  des  bananiers  et  des  cannes  à  sucre.  O11  y  re- 
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marque  quatre  magnifiques  réservoirs,  mentionnés  par  tous  les 
voyageurs  et  qui  affectent  la  forme  de  tours  carrées  ou  d’hexa¬ 
gones.  Le  plus  important  de  tous,  qui  renferme  la  source  princi¬ 
pale,  d’où  son  nom  de  Birket  Ras  cl-A’ïn,  cr  bassin  de  la  tète  de  la 
source  v,  est  hexagone.  Chaque  coté  mesure  8m,5o.  Les  parois,  dont 
T  épaisseur  dépasse  3  mètres,  sont  formées  de  galets  de  mer  liés 
par  un  ciment  extrêmement  dur.  Concaves  à  l’intérieur,  elles  of¬ 
frent,  à  leur  partie  supérieure,  une  sorte  de  promenoir  circulaire 
large  de  plusieurs  mètres  et  qui  avance  au-dessus  de  l’eau.  A  en 
croire  les  indigènes,  ce  bassin  n’aurait  pas  de  fond.  Le  voyageur  La 
Roque,  qui  voyageait  en  Phénicie  en  1688,  dit  que  M.  de  Nointel 
fut  le  premier  Européen  qui  mesura  la  profondeur  de  ce  réservoir 
et  qui  reconnut  qu’elle  était  d’environ  35  pieds b  Suivant  M.  de 
Bertou,  elle  n’est  que  de  8m, 5o2.  Comme  l’eau  y  tourbillonne 
sans  cesse,  cette  estimation  n’est  peut-être  pas  tout  à  fait  exacte. 
Ce  réservoir,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  sol  environnant  est  de 
5  mètres,  est  entouré,  en  dehors,  d’un  mur  en  talus  et  circonscrit 
dans  un  carré  construit  avec  de  beaux  blocs  en  retraite.  Un  esca¬ 
lier  en  pente  douce  permet  d’en  atteindre  aisément  le  sommet. 
L’aqueduc  de  Tyr  avait  jadis  son  point  de  départ  à  ce  bassin,  et 
l’on  voit  encore,  à  quelques  pas  vers  l’est,  les  débris  de  plusieurs 
arcades,  actuellement  détruites  en  grande  partie,  mais  dont  il  sub¬ 
siste  encore  d’énormes  masses  de  stalactites  ayant  l’apparence  du 
roc  le  plus  compact.  L’eau  se  précipite  maintenant  avec  impétuo¬ 
sité  par  trois  ouvertures  pratiquées  à  trois  angles,  vers  l’ouest. 
L’une  de  ces  chutes  met  en  mouvement  un  moulin;  les  autres  for¬ 
ment  un  ruisseau  abondant,  qui,  au  lieu  de  gagner  directement  la 
mer,  dont  le  séparent  quelques  dunes  sablonneuses  qui  lui  font 
obstacle,  longe  vers  le  sud  la  plage  l’espace  de  700  mètres  en¬ 
viron  et  aboutit  enfin  à  la  mer,  après  avoir  réussi  à  percer  les 
couches  épaisses  de  sable  qui  lui  barraient  le  passage. 

I  lirai  lim-Pacha,  pour  mettre  à  profit  ces  chutes,  avait  conçu  le 

'  Voyage  de  la  Syrie  et  du  mont  Liban ,  (.  I,  n.  2  ho.  — 
de  Tyr,  p.  17. 


2  Essai  sur  la  topographie 
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projet  de  bâtir  à  coté  plusieurs  fabriques  de  draps  et  de  tarbou¬ 
ches;  il  avait  même  commencé  à  en  jeter  les  fondements  et  à  faire 
disparaître  quelques  moulins,  afin  de  laisser  de  la  place  à  ces  con¬ 
structions  nouvelles;  mais  bientôt  celles-ci  furent  interrompues,  et 
tout  travail  cessa. 

A  une  centaine  de  mètres  environ  à  l  est-sud-est  de  ce  pre¬ 
mier  bassin,  on  en  rencontre  deux  autres,  qui  communiquent  en¬ 
semble  et  qui  sont  également  très  remarquables.  De  l’un  part 
l’aqueduc  ancien,  qui  se  dirige  au  nord  vers  El-Ma’chouk,  et  de 
l’autre  un  aqueduc  plus  moderne,  supporté  sur  des  arcades  ogivales, 
qui  chemine  vers  le  sud ,  où  il  arrose  des  plantations  de  mûriers. 
Un  quatrième  bassin,  enfin,  situé  plus  au  nord,  alimente  un  canal 
qui  fait  tourner  des  moulins  et  fertilise  des  vergers,  avant  d’aboutir 
à  la  mer. 

Les  quatre  réservoirs  dont  je  viens  de  parler,  ainsi  que  les  trois 
autres  que  j’ai  signalés  au  nord  du  Tell  Rechidieh,  ont  pu  rece¬ 
voir  à  différentes  époques  des  réparations  successives;  mais  ils 
doivent  être  fort  anciens.  Une  tradition  les  attribue  à  Salomon,  qui 
les  aurait  fait  creuser  et  construire  par  reconnaissance  pour  les  ser¬ 
vices  que  Hiram,  roi  de  Tyr,  lui  avait  rendus,  en  lui  fournissant 
des  ouvriers  et  des  bois  de  cèdre  pour  le  temple  de  Jérusalem. 
Seraient-ce  là,  comme  on  l’a  souvent  dit,  les  puits  qui  sont  dési¬ 
gnés  dans  le  Cantique  des  cantiques  : 

Fons  hortoruin,  puteus  aquarum  viventiimi,  quæ  fluunt  impetu  de  Libano  *? 

Ma  bien-aimée  est  la  fontaine  des  jardins,  le  puits  des  eaux  vives  qui  se 
précipitent  du  Liban. 

Guillaume  de  Tyr,  en  parlant  des  belles  sources  emmagasinées 
dans  des  réservoirs,  qui,  au  moyen  d’aqueducs,  promenaient 
l’abondance  et  la  fertilité  dans  la  grande  plaine  de  Tyr,  n’oublie 
pas  de  mentionner  et  de  décrire  d’une  manière  toute  spéciale  et 
avec  beaucoup  d’exactitude  le  plus  considérable  de  ces  bassins, 

Cantique  des  cantiques,  c,  iv,  v.  îo. 
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celui  qui  passe  pour  le  plus  ancien  et  pour  le  type  des  autres,  et 
qui  porte  le  nom  de  Birket  Ras  el-A’ïn.  En  le  décrivant,  il  com¬ 
mence  par  citer  et  par  lui  appliquer  le  verset  que  je  viens  de  repro¬ 
duire  tout  à  l’heure  : 

Inter  quos  (fontes)  præstantissiinus  et  famæ  titulis  celeberrimus,  de  quo 
etiam  et  Salomon  in  Canticis  cecinisse  d ici tur  :  trFons  hortorum . 1ri 

Un  siècle  plus  tard,  le  moine  Burchard  applique  également  à  ce 
réservoir  le  même  verset  : 

Inde  modicum  ampli  us  quam  per  leucam  unain  est  puteus  il  1  e  admirabilis 
aquarum  vivenlium,  juxta  viam  euntibus  T yrum,  quantum  jacere  potest  arcus. 
Cujus  aquæ,  sicut  dicitur  in  Canticis,  fluunt  impetu  de  Libaoo2. 

Mais  dans  ces  deux  passages,  ni  Guillaume  de  Tyr,  ni  Burchard 
ne  prétendent,  comme  Font  fait  beaucoup  d’écrivains  ou  de  pèle¬ 
rins  postérieurs,  que  Salomon  ait  creusé  et  construit  ce  puits;  ils 
disent  seulement  qu’il  l’avait  en  vue  lorsqu  il  écrivait  le  verset  qui 
précède.  Ce  puits,  en  effet,  et  les  autres  qui  l’avoisinent  sont  très 
probablement  l’ouvrage  des  premiers  habitants  de  Palætyr,  qui 
ont  dû  utiliser  de  bonne  heure  ces  sources  précieuses  en  les  en¬ 
fermant  dans  de  puissants  réservoirs,  et  en  élevant  ainsi  le  produit 
de  leurs  eaux  à  un  niveau  bien  supérieur  à  celui  d’où  elles  jaillis¬ 
sent,  ce  qui  a  permis  de  les  conduire  de  divers  côtés  à  travers  la 
plaine  contre  la  pente  naturelle  du  terrain  et  de  les  amener  jusqu’à 

Tyr- 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  savons  par  un  passage  de  Ménandre 
rapporté  par  Josèphe,  et  que  j’ai  reproduit  plus  haut,  que  ces  réser¬ 
voirs  doivent  incontestablement  dater  d’une  époque  très  reculée, 
puisque,  d’après  ce  passage,  Salmanasar,  roi  d’Assyrie,  pour  es¬ 
sayer  de  réduire  les  habitants  de  Tyr,  ceux  de  la  Tyr  insulaire, 
plaça,  en  se  retirant,  des  troupes  pour  garder  le  fleuve  et  les  aque¬ 
ducs,  afin  d’empêcher  les  Tyriens  d’y  puiser  de  l’eau.  Les  aque¬ 
ducs  dont  il  s’agit  ici  ne  peuvent  être  que  ceux  qui,  partant  d’un 

1  Guillaume  de  Tyr,  i.  XIII,  c.  m.  —  2  Burchard  du  Mont-Sion,  c.  n,  S  h. 
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ou  de  plusieurs  réservoirs  de  Ras  el-A’ïn,  conduisaient  l’eau  de  ces 
puits  jusqu’auprès  de  la  Tyr  insulaire,  après  avoir  traversé  la  Tyr 
continentale  ou  Palætyr.  Quant  au  fleuve  indiqué  dans  ce  même 
passage,  il  doit  être  celui  que  formait  et  que  forme  encore  le  su¬ 
perflu  des  eaux  de  ces  bassins,  et  qui  est  connu  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  Nahr  Ras  ei-A’ïn.  Bien  qu’il  n’ait  que  quelques  centaines 
de  mètres  de  parcours,  c’est  un  véritable  fleuve  pour  la  contrée,  et 
il  est  signalé  très  nettement  par  Scylax  dans  le  passage  suivant  : 


Autî7  Ai  J?  vijcros  (3 
IlaÀaiTLipo»  'cso'kis  hcl) 


aaikeia.  Tvptoov,  hou  àiïé^ei 
'ZXCrtOlfJlGS  Aià  I U£<7t]S  pSÏ]. 


crraSia  ôc7to  daXoiTTtis  y  . 


Scylax,  décrivant  la  cote  phénicienne  du  nord  an  sud,  après 
avoir  mentionné  la  ville  insulaire  de  Tyr,  séparée,  dit-il,  du  con¬ 
tinent  par  un  intervalle  de  3  stades,  nomme  Palætyr,  au  milieu 
de  laquelle ,  ajoute-t-il,  coule  un  fleuve. 

Ce  texte  très  précis  fixe  d’une  manière  indiscutable  l’emplace¬ 
ment  de  la  ville  continentale  dans  les  vergers  de  Ras  el-A’ïn,  con¬ 
clusion  à  laquelle  on  arrive  également  en  vertu  d’une  assertion 
positive  de  Strabon,  qui  affirme  que  Palætyr  était  à  3o  stades  de 
lvr  : 

«j 

Met<x  As  t rjv  T vpov,  }?  IIaÀa/Tt;p05  èv  jpidHOVTCi.  <n aStois2. 


Comme,  immédiatement  après,  cet  écrivain  parle  de  Ptolémaïs  et 
que,  de  même  que  Scylax,  il  décrit  la  cote  du  nord  au  sud,  il  est 
clair  que  nous  devons  chercher  le  site  de  Palætyr  à  3o  stades  au 
sud  de  Tyr;  par  conséquent,  ce  second  passage  nous  conduit  pa¬ 
reillement  à  Ras  el-A’ïn,  pour  y  placer  la  ville  continentale,  ou 
du  moins  son  quartier  primitif,  qui  devait  comprendre  nécessaire¬ 
ment  dans  son  périmètre  le  Tell  Rechidieh,  qui  en  était  comme 
l’acropole  naturelle.  Cette  cité,  d’ailleurs,  avait  une  banlieue  im¬ 
mense,  et  une  suite  non  interrompue  soit  de  magasins  et  d’établis¬ 
sements  maritimes  le  long  du  rivage,  soit  de  maisons  de  campagne 


1  Scylax,  S  10A  —  ‘À  Slrabon,  p.  7-78. 
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dans  la  plaine,  devait  rejoindre  le  Tell  Rechidieh  au  Tell  el-Ma- 
chouk,  où  se  trouvait  probablement  son  principal  sanctuaire.  Celte 
banlieue  devait  même  s’étendre  bien  au  delà  encore  et  embrasser 
à  peu  près  toute  la  plaine  de  Tyr,  s’il  faut  ajouter  foi  à  un  passage 
de  Pline,  qui  évalue  à  19,000  pas  le  pourtour  de  la  cité  des  Ty- 
riens,  en  y  comprenant  Tyr  et  Palætyr  : 

Circuitus  xix  millia  passuum  est,  intra  Palætyro  inclusa.  Oppidum  ipsum 
xxii  stadia  obtinet1. 

TELL  BEIT  BEDOUN. 

A  trois  heures  vingt  minutes,  je  quitte  le  Birket  Ras  el-’Aïn,  pour 
me  remettre  en  marche  vers  le  nord,  à  travers  des  plantations  de 
mûriers. 

A  trois  lieures  trente  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  le  Tell  Re- 
chidieh,  dont  j’ai  déjà  parlé. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  je  passe  au  pied  d’un  autre 
monticule  moins  considérable;  les  flancs  en  sont  rocheux  et  ont  été 
jadis  exploités  comme  carrière;  il  est  couvert  de  débris  d’habita¬ 
tions;  on  1  appelle  Tell  Beit  Bedoun.  Une  famille  de  cultivateurs 
s’y  est  fixée  dans  une  maison  nouvellement  construite. 

RETOUR  A  SOUR. 

Je  poursuis  ma  route  vers  le  nord,  puis  vers  l’ouest-nord-ouest, 
remarquant  partout,  chemin  faisant,  des  pierres  éparses  provenant 
sans  contredit  de  constructions  renversées,  dont  les  restes  sont 
presque  entièrement  ensevelis  sous  d’épaisses  couches  de  sable. 

A  quatre  lieures  trente  minutes,  enfin,  je  suis  de  retour  à  Sour. 


Pline,  Histoire  naturelle,  I.  Y,  c.  xvii. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 

RÉSUMÉ  SUCCINCT  DE  L’IIISTOIRE  DE  TYR. 


La  ville  de  Sour  s’appelait  jadis  Tsar,  en  hébreu  et  -îü,  en 
grec  Tvpos,  en  latin  Tyrus. 

Ce  nom  de  Tsâr  signifie  «  rocher  r,  d’où  il  semble  résulter  que 
la  ville  primitive  de  Tyr  avait  été  bâtie  dans  l’île  rocheuse  réunie  plus 
tard  au  continent  par  Alexandre.  Néanmoins,  le  nom  de  Palætyr 
est  resté  attaché  à  la  ville  continentale,  située  à  trente  stades  au 
sud  de  la  Tyr  insulaire,  comme  nous  l’apprenons  par  Slrabon. 
Sur  le  continent  aussi,  la  colline  rocheuse  dite  Tell  el-Ma’chouk  et 
celle  de  Rechidieh,  qui  l’est  également  en  partie,  peuvent  justifier 
et  expliquer  ce  nom  de  Tsâr,  d’origine  phénicienne  très  probable¬ 
ment.  La  forme  aramaïque  de  ce  nom  était  Tura,  d’où  les  Grecs 
ont  fait  Tvpos,  et  les  Latins,  Tyrus.  Une  autre  forme  de  ce  nom 
était  Sara  ou  Sarra,  que  nous  retrouvons  dans  Plaute  : 

Purpuram  ex  Sara  libi  attuli l. 


Tout  le  monde  connaît  aussi  ce  vers  de  Virgile  : 

Ut  gemma  bibat  et  Sarrano  dormiat  austro2. 


Aulu-Gelle  fait  observer  que,  de  même  que  la  Réotie  fut  ancien¬ 
nement  nommée  Aonia,  de  même  Tyros  avait  été  appelée  Sara3. 
Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  savant  Bochart  : 


Sarræ  nomen  deduci  notum  est  ex  liebræo  Tyri  nomine  ")Vi,  Tsâr,  in  quo 
litteram  tsade,  quæ  medii  est  soni  inter  T  et  S,  Græci  in  T  mularunt  et  Romani 
in  S  ;  ita  factum  est  ut  ex  eodem  ils,  Tsâr,  et  Tvpos  nasceretur  et  Sarra  4. 


1  Plaute,  Truculentus,  II,  vu,  58.  J  Nuits  uniques,  1.  XIV,  c.  vi. 

■  Gèorgiques,  II,  5o6.  4  Bochart,  1.  II,  c.  x. 
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Le  nom  actuel  Sour  a,  comme  on  le  voit,  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  la  dénomination  de  Sara  ou  Sarra. 

M.  Poulain  de  Bossay,  s’appuyant  sur  ce  nom,  qui  signifie  cr ro¬ 
cher  n,  et  sur  divers  témoignages  empruntés  soit  à  la  mythologie, 
soit  à  l’histoire,  s’eJTorce  de  prouver  que  l’ile  de  Tyr  fut  habitée 
dès  le  principe,  et  même  antérieurement  à  Palætyr,  sur  le  conti¬ 
nent. 

Hérodote  et  Arrien ,  dit-il,  attestent  qu’Hercule  était  en  grande  vénération, 
et  depuis  fort  longtemps,  dans  la  ville  de  Tyr.  Arrien  dit  brièvement  que  le 
temple  d’Hercule  à  Tyr  était  l’un  des  plus  anciens  qu’il  y  eût  parmi  les  hommes, 
et  qu’Hercule  y  était  révéré  plusieurs  générations  avant  que  Cadmus  vint  en 
Grèce  C 

Quant  à  Hérodote,  voici  ce  qu’il  raconte  :  et  Un  jour  que  je  m’entretenais 
avec  les  prêtres  d’Hercule,  je  leur  demandai  combien  il  y  avait  de  temps  que 
le  temple  éLait  bâti.  Ils  me  dirent  qu’il  avait  été  bâti  en  même  temps  que  la 
ville,  et  qu’il  y  avait  2,3oo  ans  qu’elle  était  habitée.»  Or  c’était  vers  l’an  AGo 
avant  Jésus-Christ  qu’IIérodote  voyageait  en  Phénicie.  Donc  les  prêtres  t  y  liens 
faisaient  remonter  la  fondation  de  la  ville  à  l’an  2760  avant  notre  ère, 
c’est-à-dire  A 3 1  ans  avant  le  déluge  universel,  selon  la  chronologie  du  Père 
Pclau.  Ce  que  l’on  doit  inférer  de  ce  passage  d’Hérodote,  dont  l’exagération 
est  évidente,  c’est  que  les  Tyriens  assignaient  une  haute  antiquité  à  la  fonda¬ 
tion  de  leur  temple,  et  qu’ils  faisaient  remonter  à  la  même  époque  la  fon¬ 
dation  de  Tyr  insulaire,  celle  que  visitait  l’historien  voyageur2. 

Justin,  néanmoins,  met  clans  la  bouche  des  ambassadeurs  tyriens 
s’adressant  à  Alexandre  une  phrase  dans  laquelle  il  est  question  de 
la  Vieille  Tyr  et  d’un  temple  d’Hercule  plus  ancien  que  celui  de  la 
Tyr  insulaire  : 

Tyriorum  civitas  cum  coronam  auream  magni  ponderis  per  legatos  in  I i tu— 
lum  gratulationis  Alexandro  misisset,  grate  munere  accepto,  Tyrumse  ire  velle 
ad  vota  Herculi  reddenda  dixit.  Cum  legal  i  reclius  id  eum  in  Tyro  vclere  et 
antiquiore  templo  facturum  dicerent,  in  deprecantes  ejus  introitum  ita  exarsit, 
ut  urbi  excidium  minaretur3. 


1  Arrien,  Expédition  d’Alexandre,  1.  II,  c.  xvi.  —  2  Recherches  sur  Tyr  et  Palætyr, 
p.  A8  et  suivantes.  —  1  Justin,  I.  XI,  c.  x. 
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Nous  lisons  de  même  dans  Quinte-Curce  : 

Tyrus,  et  claritate  et  magnitudine  ante  omnes  urbes  Syriæ  Phœnicesque 
memorabiiis,  facilius  societatem  Alexandri  acceplura  videbatur  quani  imperium. 
Coronam  igitur  auream  legali  donum  afferebant,  commeatusque  large  et  hospi- 
taliler  ex  oppido  adduxerant.  Ille  doua  ut  ab  amicis  accipi  jussit,  benigneque 
legatos  ailocutus,  Herculi,  quem  præcipue  Tyrii  colerent,  sacrilieare  velle  se 
dixit;  Macedonum  reges  credere  ab  illo  deo  ipsos  genus  ducere;  se  vero  ut  id 
faceret  etiam  oraculo  monitum.  Legati  respondent  esse  templum  Herculis  extra 
urbem,  in  ea  sede  quam  Palætyron  ipsi  vocant  :  ibi  regem  deo  sacrum  rite 
facturum l. 

De  ces  deux  passages  il  résulte  qu’en  dehors  de  la  ville  insulaire 
de  Tyr,  il  y  avait  sur  le  continent,  à  l’endroit  appelé  Palætyr,  un 
second  temple  d’Hercule,  qui  était  peut-être  situé  soit  sur  le  Tell 
Rechidieh,  soit  plus  probablement  encore  sur  le  Tell  el-Ma’chouk. 
Justin  prétend  qu’il  était  plus  ancien  que  celui  qui  était  dans  l’île, 
assertion  que,  pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  devoir  être  rejetée  a 
priori,  attendu  que  le  nom  de  Palætyr,  pris  dans  son  acception  la 
plus  naturelle,  semble  prouver  péremptoirement  que  le  premier 
établissement  des  Tyriens  était  sur  la  terre  ferme,  où  les  deux  col¬ 
lines  rocheuses  de  Rechidieh  et  d’El-Ma’chouk  avaient  pu  motiver 
le  nom  de  Tsôr  ou  de  cc  rocher  n  donné  à  la  ville. 

Apollodore  nous  apprend  qu’Agénor,  s’étant  rendu  dans  le  pays 
qui,  plus  tard,  reçut  le  nom  de  Phénicie,  y  régna  et  y  eut  une 
nombreuse  postérité2. 

Quinte-Curce  nous  dit  pareillement  et  d’une  manière  plus  posi¬ 
tive  que  Tyr  fut  fondée  par  Agénor  : 

Condila  ab  Agenore,  diu  mare,  non  vicinum  modo,  sed  quodcumque  classes 
ejus  adierunt,  dilionis  suæ  fecit3. 

Arrien4  rapporte  que  l’endroit  le  mieux  fortifié  de  la  ville  de 
Tyr  s’appelait  Agenorimn  ou  le  ce  palais  d’Agénorr». 

Un  fragment  précieux  du  poème  de  Nonnus  intitulé  les  Diony- 


1  Quinte-Curce,  1.  IV,  c.  vu. 


2  Apollodore,  Bibliothèque,  1.  Il, 

§  lx. 


c.  i, 


3  Quinte-Curce,  1.  IV,  c.  xix. 

A  Arrien ,  Expédition  d’ Alexandre ,  I.  II , 


c.  xx. 
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s iaqucs,  et  <|ui  relate  probablement  de  fort  anciennes  traditions,  mé¬ 
rite,  à  ce  titre,  d’être  cité  ici  : 

Racchus  veut  visiter  la  terre  des  Tyriens,  patrie  de  Cadmus;  il  y  dirige  ses 
pas.  .  .  Il  considère  la  maison  d’Agénor,  son  ancêtre,  le  palais  et  les  apparte¬ 
ments  de  Cadmus  ...  Il  admire  surtout  les  sources  primitives,  où  une  eau 
profonde,  après  avoir  coulé  dans  les  lianes  de  la  terre,  revient  à  chaque  heure 
à  la  lumière  et  fait  jaillir  les  flots  tournoyants  nés  d’elle-même  .  .  .  Surpris 
de  tant  de  beautés  et  souhaitant  d’en  connaître  l’origine,  Bacchus  s’adresse  à 
Hercule  Astrochiton  et  lui  dit  :  Quel  dieu  construisit  cette  cité?  Quelle  main 
divine  l’a  dessinée?  Qui  nivela  ses  écueils  et  l’enracina  dans  les  Ilots?  Quel  est 
l’auteur  de  ces  merveilles?  11  dit,  et  Hercule  le  satisfait  en  ces  termes  :  Les 

hommes  qui  habitent  ici  sont  la  race  sacrée  de  cette  terre  immaculée . 

Ils  ont  élevé  une  ville  inébranlable  sur  les  rochers  qui  la  fondent;  et  moi, 

qui  nourrissais  un  tendre  intérêt  pour  leur  ville . j’empruntai  l’image 

vaporeuse  d’un  visage  humain  et  leur  fis  entendre  ainsi  l’oracle  de  ma  voix 
prophétique. 

Après  leur  avoir  enseigné  à  construire  un  navire,  il  ajoute  :  Fendez  alors  la 
surface  des  mers  dans  ces  flancs  de  bois,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  atteint  le 
lieu  que  les  destins  vous  indiquent,  là  où  deux  roches  vivantes  nagent  incer¬ 
taines  sur  les  Ilots.  La  nature  les  rendit  célèbres  sous  le  nom  d’Ambrosies.  Là 
fleurit,  au  centre  de  la  roche  voyageuse,  la  souche  enracinée  d’un  olivier.  Vous 
verrez  à  son  plus  haut  sommet  un  aigle  arrêté  et  une  coupe  élégante;  une 
flamme  aux  merveilleuses  étincelles  y  jaillit  d’elle-même  de  l’arbuste  embrasé; 
son  éclat  nourrit  l’arbuste  incombustible,  et  un  serpent  qui  balance  ses  anneaux 
autour  des  plus  hauts  branchages  accroît  la  surprise  des  yeux.  Emparez-vous 
du  sublime  oiseau ,  contemporain  de  l’olivier,  et  sacrifiez  l’aigle  au  dieu  Nep¬ 
tune.  Faites  de  son  sang  des  libations  à  ces  collines  voyageuses  de  la  mer,  à 
Jupiter  et  aux  dieux.  La  roche  mobile  cessera  d’errer  sur  les  ondes  et,  s’arrêtant 
d’elle-même,  s’unira  par  d’inébranlables  fondements  à  la  roche  qu’elle  a  quittée. 
Construisez  alors  sur  ces  deux  collines  une  ville  qui  des  deux  côtés  verra  le 
rivage  des  deux  mers1. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  très  justement  M.  Poulain  de  Bossay, 
ce  fragment  nous  fournit  plusieurs  renseignements  utiles  à  recueillir, 
parce  qu’ils  dérivent,  selon  toute  apparence,  de  vieilles  traditions 
locales  ; 

'  Nonnus,  Dionysiaques,  1.  XL,  p.  .‘îoo  cl  suivantes,  traduction  «lu  comte  de  Mar¬ 
cel  lus. 
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Par  exemple,  ces  rochers  flottants,  c’est-à-dire  changeant  de  place  et  de 
forme,  ce  sont  les  deux  îles  constamment  bouleversées  par  les  tremblements 
de  terre,  c’est  la  Tyros  instabilis  de  Lucain.  La  flamme  aux  merveilleuses  étin¬ 
celles,  si  elle  ne  fait  pas  allusion  à  la  flamme  perpétuelle  entretenue  sur  l’autel 
d'Hercule,  qui  est  le  soleil,  pourrait  faire  supposer  qu’à  une  époque  antérieure 
aux  temps  historiques  les  bouleversements  avaient  pour  cause  un  volcan ,  ce 
qui  donne  l’explication  du  cippe  consacré  au  feu  par  Usoiis1. 


M.  Poulain  de  Bossay  ajoute  : 

Les  premiers  habitants  de  Tyr  furent  des  pasteurs,  qui,  primitivement,  de¬ 
meuraient  près  des  fontaines  Ras  el-A’ïn,  et  toujours  ces  fontaines,  ainsi  que  la 
plaine  qui  s’étendait  au  sud  et  au  sud-est  de  l’île,  ont  été  regardées  comme 
faisant  partie  de  Tyr. 

Ces  lignes,  dont  j’adopte  le  contenu,  contredisent,  ce  me  semble, 
l’opinion  de  ce  même  savant,  qui  place  dans  Pile  le  premier  éta¬ 
blissement  des  Tyriens,  opinion  qu’il  résume  ainsi  : 

Nous  l’avons  vu,  dit-il,  aussi  loin  qu’on  fasse  remonter  les  souvenirs  histo¬ 
riques  ou  légendaires,  la  ville  dont  nous  recherchons  les  origines  porte  le  nom 
sous  lequel  elle  a  été  connue  dans  les  âges  postérieurs,  preuve  évidente  que, 
dès  les  premiers  temps,  elle  fut  établie,  non  dans  une  plaine  sur  le  continent, 
mais  dans  l’île  formée  de  rochers.  En  effet,  le  mol  zor,  sor  ou  tsor,  dont  on  a  fait 
Tyr,  signifie  «rocher»2. 


J’ai  déjà  dit  que,  pour  expliquer  cette  dénomination,  il  n  était 
pas  besoin  de  contredire  les  témoignages  anciens  qui  appellent 
Palœtyr  ou  la  cr  Vieille  Tyr  v  la  ville  située  sur  le  continent;  car,  non 
loin  des  sources  abondantes  autour  desquelles  a  du  forcément  se 
grouper  cette  ville,  existe  la  colline,  en  partie  rocheuse,  nommée  au¬ 
jourd’hui  Tell  Bechidieb  et  auparavant  Tell  Habich. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  fondation  de  Tyr  insulaire  par  une  colo- 

r 

nie  venue  d’Egypte  sous  la  conduite  d’Agénor  remonte  environ  à 
1,600  ans  avant  Jésus-Christ. 

Selon  Justin,  la  date  de  cette  fondation  serait  plus  récente,  et 


Recherches  sur  Tyr  el  Palahjr,  p.  50.  — 


n.  ;r 


I 


3  Hml, 
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Tyr  devrait  son  origine  à  une  colonie  venue  de  Sidon  l’année  seu¬ 
lement  qui  précéda  la  ruine  de  .Troie  : 

Tyriorum  gens  condita  a  Phœnicibus  fuit;  qui,  terne  motu  vexati,  relicto  pa- 
triæ  solo,  Assyrium  slagnum  primo,  mox  mari  proximum  littus,  incoluerunt, 
condita  ibi  urbe,  quam  a  piscium  ubertate  Sidona  appellaverunt;  nam  piscem 
Phœnices Sidon  vocant.  Post  multos deinde  annos  a  rege  Ascaloniorum  cxpugnati, 
navibus  appulsi ,  Tyrum  urbem  ante  annum  Trojanæ  cladis  condiderunt  L 

Poiic  accorder  ce  renseignement,  emprunté  par  Justin  à  Trogue- 
Pompée,  avec  celui  qui  fait  remonter  à  Agénor  l’origine  primitive 
de  Tyr  insulaire,  on  peut  admettre  qu’à  la  colonie  égyptienne  ame¬ 
née  par  Agénor  vint  s’adjoindre,  plusieurs  siècles  ensuite,  une  co¬ 
lonie  sidonienne,  ce  que  semble  confirmer  Isaïe,  quand  il  appelle  Tyr 
re  fille  de  Sidon  a2. 

La  parenté  entre  Tyr  et  Sidon  résulte  pareillement  d’un  pas¬ 
sage  de  Quinte-Curce ,  où  cet  historien  nous  dit  que  les  Sidoniens 
qui  entrèrent  dans  Tyr  avec  les  Macédoniens  vainqueurs  épargnè¬ 
rent  un  grand  nombre  de  Tyriens  et  en  sauvèrent  quinze  mille,  à 
cause  de  la  parenté  qui  les  unissait,  par  suite  de  leur  commune 
origine,  ayant  eu  également  Agénor  pour  fondateur3. 

Une  autre  preuve  de  cette  affinité  entre  les  deux  villes,  comme 
tous  les  critiques  l’ont  remarqué,  c’est  l’emploi  que  font  souvent  les 
poètes  du  nom  de  l’une  pour  celui  de  l’autre.  Dans  Virgile ,  par 
exemple,  Didon,  quoique  originaire  de  Tyr,  est  plusieurs  fois  ap¬ 
pelée  Sidonienne,  Sidonia  Dido. 

Suivant  l’historien  Josèphe,  Tyr  aurait  été  fondée  2  ho  ans  avant 
la  construction  du  temple  de  Jérusalem  : 

A  710  Sè  otxrfcreojs  T  vpou  sis  t  rjv  oixoSoplav  t  oîj  va  ou  Siayeyovsi  y^povos 
stôov  T£(raapdxQvra  xaï  Siaxoatoev  4. 

GctteUndication  fait  descendre  à  l’année  12  5a  avant  J.  C.  la  date 
de  la  fondation  de  cette  ville. 

1  Justin ,  1.  XVI 1 1 ,  c.  iii. 

2  Isaïe,  c.  xxiii ,  v.  iss. 


3  Quinte-Curce,  1.  IV,  c.  xvm. 

1  Ant.  judaïques,  1.  VIII,  c.  ni,  S  i. 
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Eusèbe  émet  une  opinion  à  peu  près  identique  à  celle  de  Josèphe, 
en  affirmant  que  Tyr  fut  fondée  Tan  a3G  avant  Salomon. 

Mais  Larcher  montre  que  l’assertion  de  Josèphe  et,  par  consé¬ 
quent,  celle  d’Eusèbc  sont  inadmissibles,  parce  quelles  sont  en 
contradiction  avec  l’Ecriture  sainte1.  Car  nous  lisons  dans  Josué,à 
propos  des  limites  de  la  tribu  d’Aser  : 

Revertiturque  (terminus  filiorum  Aser)  in  Horma  usque  ad  civitatem  muni- 
tissiinam  Tyrum  2. 

Ce  passage  nous  prouve  qu’à  l’époque  de  l’entrée  des  Hébreux 
dans  la  terre  promise,  c’est-à-dire  au  xvc  siècle  avant  notre  ère, 
Tyr  était  déjà  une  ville  puissante,  ce  qui  doit  en  faire  remonter 
l’origine  au  delà  de  l’époque  assignée  par  Josèphe,  par  Justin  et 
par  Eusèbe. 

Plusieurs  critiques  ont  remarqué  qu’Homère,  qui  mentionne  Si- 
don,  ne  parle  de  Tyr  ni  dans  Y  Iliade  ni  dans  Y  Odyssée.  Mais  comme 
il  n’avait  pas  à  décrire  la  côte  phénicienne,  son  silence  par  rap¬ 
port  à  Tyr  n’est  nullement  une  preuve  de  la  non-existence  de  cette 
ville  à  l’époque  de  la  guerre  de  Troie. 

Le  premier  établissement  tyrien,  ai-je  dit,  paraît  avoir  existé 
auprès  et  autour  des  puits  de  Ras  el-A’ïn.  Cette  ancienne  Tyr,  qui 
ensuite  devint  un  vaste  faubourg  de  la  ville  insulaire,  fut  plusieurs 
fois  détruite  et  rebâtie,  étant  plus  exposée  aux  coups  de  l’ennemi. 

Comme,  à  l’époque  de  Josué,  l’île  devait  être  aussi  occupée,  le 
verset  de  la  Bible  cité  précédemment  s’applique  probablement  tout 
à  la  fois  à  la  Tyr  insulaire  et  à  la  Tyr  continentale,  celle-ci  étant 
sans  doute  fortifiée,  du  moins  sur  la  colline  qui  est  désignée  aujour¬ 
d’hui  sous  le  nom  de  Tell  Rechidieh. 

Si  les  premiers  siècles  de  l’histoire  de  Tyr  sont  fort  obscurs  et 
si  la  suite  des  successeurs  immédiats  d’Agénor  nous  est  inconnue, 
nous  avons  plus  de  détails  sur  cette  ville  à  partir  du  xic  siècle 
avant  Jésus-Christ. 

1  Chronologie  d’Hcrodote,  t.  Vit,  c.  n,  [>.  1 34.  —  2  Josué,  o.  xix,  v.  3ij. 
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Nous  lisons  dans  le  livre  de  l’Ecclésiastique  que  Samuel  écrasa 
les  princes  des  Tyriens  ainsi  que  ceux  des  Philistins  : 

Et  contrivit  (Samuel)  principes  Tyrioruin  et  omnes  duces  Philisthiim  L 

Parmi  les  ennemis  qui  prirent  les  armes  contre  David  les  Tyriens 
sont  énumérés  : 

6.  Quoniam  cogitaverunt  unauimiter,  simul  aclvcrsum  te  testamentum  dis- 
posuerunt, 

7.  Tabernacula  Idumæorum  et  Ismahelitæ,  Moab  et  Agarcni, 

8.  Gebal,  et  Ammon,  et  Amalec,  alienigenæ  cum  babitantibus  Tyrum2. 

D’après  un  passage  d’Eupolème,  cité  par  Eusèbe,  Hirarn  aurait 
été  vaincu,  au  commencement  de  son  règne,  par  les  Israélites  et 
assujetti  à  payer  un  tribut3. 

Dans  le  deuxième  livre  des  Rois  nous  voyons  que  ce  même  prince 
envoya  plus  tard  une  ambassade  à  David,  avec  du  bois  de  cèdre, 
des  charpentiers  et  des  maçons,  qu’il  employa  à  construire  son  pa¬ 
lais  : 

Misit  quoque  Hiram,  rexTyri,  nuntios  ad  David,  et  ligna  cedrina  et  artifices 
lignorum,  artificesque  lapidum  ad  parietes,  et  ædificaverunt  domum  David4. 

Après  la  mort  de  David,  Hiram,  pour  continuer  avec  son  fils 
Salomon  les  relations  amicales  qu’il  avait  entretenues  avec  son 
père,  envoya  des  députés  à  Jérusalem,  afin  de  complimenter  le 
nouveau  roi.  Salomon,  de  son  coté,  pria  Hiram  de  lui  prêter  des 
ouvriers  qui  montreraient  aux  siens  à  couper  des  cèdres  sur  le 
mont  Liban  pour  la  construction  du  temple.  Nul,  en  effet,  disait-il, 
parmi  tout  le  peuple  d’Israël,  ne  peut  être  comparé  avec  les  Si- 
doniens  pour  l'habileté  à  couper  du  bois  5. 

Dans  la  réponse  du  roi  de  Tyr, telle  que  Josèphe  nous  la  donne, 
on  lit  la  phrase  suivante,  qui  la  termine  : 

1  Ecclésiastique ,  c.  xlvi,  v.  2  1 .  4  Rois,  1.  II,  c.  v,  v.  11. 

2  Psaume  lxxxii,  v.  6-8.  Rois,  1.  111,  c.  v,  v.  2-6. 

3  Préparation  évangélique,  1.  IX,c.xxx. 
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Ôttms  Ss  xoà  <rv  7Uxpd(T^r]s  rjpiïv  àvt )  iovtcov  ctÏtov,  où  Sia.  to  vrjaov  oIksÎv 
^e6(J.e6a,  (ppoviicrov1. 

De  ton  côté,  songe  à  nous  fournir  en  échange  du  blé,  dont  nous  manquons, 
parce  que  nous  habitons  une  île. 

Dans  la  Bible,  la  phrase  correspondante  à  celle-ci  ne  renferme 
pas  le  mot  île  : 

Præbebisque  necessaria  mihi,  ut  detur  cibus  doinui  meæ2. 

Il  est  impossible  de  croire  néanmoins  que  Josèphe  Fait  ajouté 
de  lui-même;  car  il  affirme  que  la  copie  de  cette  lettre  se  trouve 
dans  les  archives  publiques  de  Tyr,  où  tout  le  monde,  dit-il,  peut 
la  consulter3.  Il  n’est  donc  pas  permis  de  douter  que,  sous  le  règne 
d’Hiram,  la  ville  proprement  dite  de  Tyr  ne  fut  insulaire,  bien 
quelle  pût  avoir  pour  faubourg,  sur  la  terre  ferme,  un  quartier 
distinct,  c’est-à-dire  Palætyr.  Le  même  historien  nous  fait  connaître 
les  grands  travaux  exécutés  par  ce  prince  à  Tyr.  Invoquant  d’abord 
le  témoignage  de  l’historien  grec  Dius,  qui  avait  composé  une  his¬ 
toire  de  la  Phénicie,  il  s’exprime  ainsi  : 

Abibal  étant  mort,  son  fils  Hiram  monta  sur  le  trône;  ce  prince  étendit 
par  des  remblais  la  partie  orientale  de  la  ville  et  agrandit  la  cité  proprement 
dite.  Quant  au  temple  de  Jupiter  Olympien,  qui  se  trouvait  isolé  dans  une  île, 
il  le  rattacha  à  la  ville,  en  comblant  l’espace  qui  Feu  séparait,  et  l’orna  d’of¬ 
frandes  en  or  4. 

Josèphe  cite  ensuite  Ménandre  d’Ephèse,  qui,  en  parlant  d’Hiram 
et  de  ses  travaux,  nous  dit  : 

Iliram  remblaya  l’Eurychore  et  consacra  la  colonne  d’or  qui  décore  le 
temple  de  Jupiter.  11  fit  couper  en  outre,  dans  le  Liban,  des  cèdres  pour  con¬ 
struire  les  toits  de  plusieurs  temples,  démolit  d’anciens  sanctuaires,  en  bâtit  de 
nouveaux,  consacra  l’enceinte  sacrée  d’Hercule  et  celle  d’Astarté,  en  commen¬ 
çant  par  celle  d’Hercule,  qu’il  construisit  au  mois  de  Péri  lins,  et  ensuite  finis¬ 
sant  par  celle  d’Astarté,  lorsqu’il  fit  la  guerre  aux  Titycns,  qui  ne  s'acquit¬ 
taient  pas  du  tribut  qui  leur  avait  été  imposé5. 

1  Antiquités  judaïques ,  1.  VIII,  c.  ii, 

§  7- 

2  Rois,  I.  111,  c.  v,  v.  9. 


3  A ntiquités  judaïques ,  1.  Vil I ,  c.  11 ,  S  7. 
1  Contre  Apion,  1.  I,  S  17. 

Contre  Apion  ,  1.  I,  §  18. 
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A  la  mort  d’Hiram,  qui  avait  régné  trente-quatre  ans,  son  fils  Baléazar, 
poursuit  Josèphe  d’après  le  même  historien,  lui  succéda  à  l'Age  de  quarante- 
trois  ans  et  régna  sept  ans.  Après  lui,  Abastrate,  son  fils,  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
en  régna  neuf.  Il  succomba  sous  les  embûches  des  quatre  fils  de  sa  nourrice, 
dont  l’ainé  régna  douze  ans.  Il  eut  pour  successeur  Astarte,  fils  de  Délæas- 
larte,  qui  vécut  cinquante-quatre  ans,  dont  douze  ans  de  règne.  Son  fils 
Aseryme,  qui  le  remplaça,  vécut  cinquante-quatre  ans  et  en  régna  neuf.  Il  fut 
tué  par  son  frère  Phélès,  qui,  une  fois  maître  de  la  couronne,  la  garda  pen¬ 
dant  neuf  mois  et  vécut  cinquante  ans.  Il  périt  lui-même  sous  les  coups 
d’Ithobal,  prêtre  d’Astarté,  qui  vécut  soixante-huit  ans  et  en  régna  trente-deux. 
Son  fils  Badezor  lui  succéda.  Celui-ci  vécut  quarante  ans  et  en  régna  six.  11 
fut  remplacé  par  Malgène,  son  fils,  qui  vécut  trenle-deux ans  et  en  régna  neuf. 
Il  eut  lui-même  pour  successeur  Pygmalion,  qui  vécut  cinquante-six  ans  et 
occupa  le  trône  pendant  quarante-sept  ans.  La  septième  année  de  son  règne, 
Didon,  sa  sœur,  ayant  réussi  à  s’échapper  par  la  fuite,  alla  fonder  en  Libye 
la  ville  de  Carthage. 

r 

L’un  de  ces  rois,  Ithobal,  est  celui  que  l’Ecriture  appelle  Etli- 
baal;  elle  le  désigne  sous  le  nom  de  roi  des  Sidoniens,  et  ce  fut  lui 
qui  maria  sa  fille  Jézabcl  à  Acbab,  roi  d’Israël  : 

Duxit  autem  Jezabel,  filiam  Ethbaal,  regis  Sidoniorum1. 


Josèphe  nous  apprend  qu’il  était  roi  de  Tyr  et  de  Sidon2,  ce 
qui  prouve  qu’à  cette  époque  les  deux  villes  étaient  gouvernées 
par  le  même  souverain. 

Un  autre  roi  de  Tyr,  appelé  Élulée,  nous  est  signalé  par  Josèphe, 
d’après  Ménandre  d’Ephèse;  il  commença  à  régner  l’an  786  avant 
J.  G.  et  eut  à  soutenir  la  guerre  contre  Salmanasar  : 


r 

Elulée,  nommé  Pyas  par  les  Phéniciens,  régna  trente-six  ans.  Les  Kiltéens 
s’étant  révoltés,  il  alla  les  réduire  avec  une  Hotte.  Le  roi  des  Assyriens  (Salma¬ 
nasar)  envoya  une  armée  contre  eux,  et  parcourut  la  Phénicie  tout  entière; 
puis,  après  avoir  fait  la  paix  avec  tous  les  peuples  de  cette  contrée,  il  se  retira. 
O11  vit  alors  abandonner  la  cause  des  Tyriens  Sidon,  Acé,  Palætyr  et  beau¬ 
coup  d’autres  villes,  qui  se  livrèrent  au  roi  des  Assyriens.  Aussi,  comme  les  Ty¬ 
riens  ne  se  soumettaient  pas  à  sa  domination,  Salmanasar  marcha  de  nouveau 
contre  eux,  secondé  parles  Phéniciens,  qui  lui  avaient  fourni  soixante  navires 


'  Unis,  1.  III,  c.  xvi,  §  3i.  — 


2  Antiquités  judaïques ,  1.  VIII,  c.  xm,  §  1. 
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et  huit  cents  rameurs.  Les  Tyriens  s’avancèrent  au-devant  de  celle  llolte  avec 
douze  vaisseaux,  la  dispersèrent  et  firent  cinq  cents  prisonniers,  ce  qui  leur 
attira  à  tous  une  grande  gloire.  Le  roi  d’Assyrie,  en  se  retirant,  laissa  des 
troupes  préposées  à  la  garde  du  fleuve  et  des  aqueducs,  afin  d’empêcher  les 
Tyriens  d’y  puiser  de  l’eau.  Ils  supportèrent  cette  privation  pendant  cinq  ans 
et  se  contentèrent  des  puits  qu’ils  avaient  creusés  L 


Dans  ce  passage,  comme  on  le  voit,  Ménandre  distingue  très 
nettement  la  Tvr  continentale  ou  Palætyr,  qui  se  soumit  au  roi 
assyrien,  de  la  Tyr  insulaire,  dont  il  ne  put  s’emparer  à  cause  de 
la  dispersion  de  sa  flotte,  et  qu’il  chercha  alors  à  réduire  par  la 
soif,  en  empêchant  les  habitants  de  se  pourvoir  d’eau,  soit  au  ruis¬ 
seau  qu’alimentent  les  abondantes  sources  de  Ras  el-A’ïn,  soit  aux 
réservoirs  où  aboutissaient  déjà,  au  moyen  d’aqueducs,  une  grande 
partie  des  eaux  de  ces  mêmes  sources. 

r 

Depuis  le  règne  d’Elulée  et  le  siège  de  Tyr  par  Salmanasar, 
nous  ne  savons  rien  sur  l’histoire  de  cette  ville  jusqu’à  l’attaque 
de  Nabuchodonosor,  qui  l’assiégea  pendant  treize  ans,  d’après  un 
passage  de  Philostrate  cité  par  Josèphe  : 

Nous  apprenons  par  Philostrate,  dans  son  histoire  sur  la  Phénicie,  que  ce 
monarque  assiégea  Tyr  pendant  treize  ans,  Ithobal  étant  alors  roi  de  cette 
ville2. 


Il  faut  distinguer  cet  Ithobal  d’un  autre  prince  du  même  nom, 
qui  avait  marié  sa  fille  Jézabel  avec  Achab,  roi  d’Israël. 

Les  détails  sur  ce  siège  mémorable  se  trouvent  dans  les  pro¬ 
phètes  et  dans  leurs  commentateurs. 

Si  nous  consultons  d’abord  Isaïe,  voici  comment  il  annonce  par 
avance  les  malheurs  qui  doivent  fondre  alors  sur  la  ville  de  Tyr  : 


1.  Criez  et  hurlez,  vaisseaux  de  la  mer,  parce  que  le  lieu  d’où  les  navires 
avaient  coutume  de  faire  voile  a  été  détruit;  sa  ruine  viendra  de  la  terre  de 
Cethim. 

2.  Demeurez  dans  le  silence,  habitants  de  file;  les  marchands  de  Sidon 
passaient  la  mer  pour  venir  remplir  vos  ports. 


1 


Antiquités  judaïques,  I.  IX,  c.  xiv,  S  s>.  —  2  Antiquités  judaïques,  1.  X,  c.  xi,  S  i. 
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3.  Les  semences  que  le  Nil  fait  croître  par  le  débordement  de  ses  eaux,  les 

r 

moissons  que  l’Egypte  doit  à  ce  fleuve,  étaient  la  nourriture  de  Tyr,  et  elle 
élait  devenue  comme  la  ville  de  commerce  de  toutes  les  nations... 

6.  Traversez  les  mers,  poussez  des  cris  et  des  hurlements,  habitants  de 
lile. 

7.  N’est-ce  pas  cette  ville  que  vous  vantiez  tant,  qui  se  glorifiait  de  son 
antiquité  depuis  tant  de  siècles?  Ses  enfants  sont  allés  à  pied  bien  loin  dans 
les  terres  étrangères. 

8.  Qui  a  prononcé  cet  arrêt  contre  Tyr,  autrefois  la  reine  des  villes,  dont 
les  marchands  étaient  des  princes,  dont  les  trafiquants  étaient  les  personnages 
les  plus  éclatants  de  la  terre? 

9.  C’est  le  Seigneur  des  armées  qui  a  résolu  de  la  traiter  de  la  sorte,  pour 
renverser  toute  la  gloire  des  superbes  et  pour  faire  tomber  dans  l’ignominie 
tous  ceux  qui  paraissaient  dans  le  monde  avec  tant  d’éclat1. 

Deux  fois  dans  cette  prophétie,  Tvr  est  nettement  désignée 
comme  étant  située  dans  une  île. 

La  même  conclusion  ressort  de  la  prophétie  dEzéchiel  relative 
à  ce  siège  : 

3.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  viens  contre  vous,  ô  Tyr,  et  je 
ferai  monter  contre  vous  plusieurs  peuples,  comme  la  mer  fait  monter  ses 
flots. 

U.  Ils  détruiront  les  murs  de  Tyr  et  ils  abattront  ses  tours;  j’en  raclerai 
jusqu’à  la  poussière,  et  je  la  rendrai  comme  une  pierre  luisante  et  toute  nue. 

5.  Elle  deviendra  au  milieu  de  la  mer  un  lieu  pour  servir  à  sécher  les  rets, 
parce  que  c’est  moi  qui  ai  parlé,  dit  le  Seigneur  Dieu;  et  elle  sera  livrée  en 
proie  aux  nations. 

6.  Ses  filles  qui  sont  dans  la  plaine  seront  aussi  passées  au  fil  de  l’épée, 
et  ils  sauront  que  c’est  moi  qui  suis  le  Seigneur. 

7.  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  vais  faire  venir  des  pays  du 
septentrion,  à  Tyr,  Nabuchodonosor,  roi  deBabylone,  le  roi  des  rois;  il  viendra 
avec  des  chevaux,  des  chariots  de  guerre,  de  la  cavalerie  et  de  grandes  troupes 
composées  de  divers  peuples. 

8.  U  fera  tomber  par  le  fer  vos  filles  qui  sont  dans  la  plaine;  il  vous  en¬ 
vironnera  de  forts  et  de  terrasses,  et  il  lèvera  le  bouclier  contre  vous. 

9.  11  dressera  contre  vos  murs  ses  mantelets  et  ses  béliers,  et  il  détruira  vos 
tours  par  ses  armes. . . 

haïe ,  c.  xxiii,  v.  1  -3 ,  6-9. 
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16.  Tous  les  princes  cle  la  mer  descendront  de  leurs  trônes,  quitteront  les 
marques  de  leur  grandeur,  rejetteront  leurs  habits  superbes  et  éclatants  par  la 
variété  de  leurs  couleurs;  ils  seront  remplis  de  frayeur,  s’assiéront  sur  la  terre, 
et,  frappés  d’un  profond  étonnement  de  votre  chute  soudaine, 

17.  Ils  feront  sur  vous  des  plaintes  mêlées  de  pleurs  et  vous  diront  :  Com¬ 
ment  êtes-vous  tombée  si  malheureusement,  vous  qui  habitiez  dans  la  mer, 
ô  ville  superbe,  vous  qui  étiez  si  forte  sur  la  mer,  avec  vos  habitants  qui  s’étaient 
rendus  redoutables  à  tout  le  monde  1  ? 

Dans  la  suite  de  cette  admirable  prophétie,  Tyr  est  encore 
plusieurs  fois  désignée  comme  étant  située  dans  la  mer,  in  corde 
maris  sita. 

La  manière  dont  Nabuchodonosor  s’empara  de  Tyr  insulaire 
nous  est  indiquée  par  saint  Jérôme  : 

Nabuchodonosor,  dit-il,  voyant  qu’il  ne  pouvait  assiéger  la  ville  de  Tyr 
dans  les  formes,  ni  en  faire  approcher  ses  machines  de  guerre  pour  en  ruiner 
les  fortifications,  employa  ses  nombreuses  troupes  à  combler  le  canal  étroit 
qui  séparait  file  de  la  terre  ferme.  Il  dressa  sur  cette  jetée  toutes  ses  batte¬ 
ries,  ruina  toutes  les  défenses  de  la  ville  et  l’emporta,  comme  l’avait  prédit 
Ézéchiel  2. 

Expliquant  ensuite  pourquoi  l’armée  babylonienne  essuya  tant 
de  fatigues  au  siège  de  Tyr,  il  dit  : 

Pour  prendre  Tyr,  qui  était  une  île,  l’armée  de  Nabuchodonosor  trans¬ 
porta  les  matériaux  nécessaires  pour  faire  une  chaussée,  et  l’histoire  rapporte 
qu’Alexandre  de  Macédoine  en  fit  autant  pour  faire  de  file  une  péninsule. 

Saint  Jérôme,  à  la  vérité,  ne  nomme  pas  les  auteurs  où  il  a 
puisé  ce  renseignement;  mais  nous  devons  croire  qu’il  l’a  trouvé 
dans  des  écrivains  anciens  que  nous  n’avons  plus. 

Nous  lisons  de  même  dans  saint  Cyrille  d’Alexandrie  : 

Nabuchodonosor,  voulant  prendre  la  ville  des  Tyriens,  qui  alors  était  une 
île,  et  n’ayant  pas  de  vaisseaux  pour  transporter  son  armée,  ordonna  à  ses 
innombrables  soldats  de  faire  des  travaux  qui  lui  permissent  de  passer  le  bras 
de  mer  et  d’atteindre  Tyr.  Il  commanda  donc  de  jeter  dans  la  mer  une  grande 


r 

Ezéchiel,  c.  xxvi,  v.  3-f),  1  G  et  17 
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quantilé  de  matériaux,  et  se  fit  ainsi  un  large  chemin  pour  parvenir  de  la  terre 
ferme  à  la  ville  de  Tyr.  Les  Tyriens,  craignant  que  les  efforts  des  Babyloniens 
ne  fussent  couronnés  de  succès,  rassemblèrent  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
se  retirèrent  de  Pile  et  abandonnèrent  au  roi  la  ville  déserte.  Aussitôt  que 
Nabuchodonosor  en  fut  instruit,  il  entra  sans  difficulté  dans  la  ville  b 

Après  le  départ  de  ce  conquérant,  les  Tyriens  rentrèrent  dans 
leur  île  et  coupèrent,  comme  on  le  suppose,  la  chaussée  de  Nabu¬ 
chodonosor. 

Un  passage  de  Josèphe,  tiré  des  historiens  de  la  Phénicie,  nous 
fournit  les  renseignements  suivants  sur  Tyr  jusqu’à  l’époque  de 
Cyrus  : 

Ithobal  régnait  à  Tyr,  lorsque  Nabuchodonosor  assiégea  Tyr  pendant  treize 
années.  Après  lui,  Baal  régna  dix  ans.  Ensuite  furent  institués  des  juges,  qui 
gouvernèrent  la  ville:  Eenibal,  fils  de  Balachus,  pendant  deux  mois;  Chelbès, 
fils  cl’Abdæus,  pendant  dix  mois;  Abbarus,  grand  prêtre,  pendant  trois  mois; 
Mytgonus  et  Géraslrate,  fils  d’Abdélime,  juges  pendant  six  mois,  entre  les¬ 
quels  Balator  régna  un  an.  A  la  mort  de  celui-ci,  les  Tyriens  firent  venir  de 
Babylone  Merbal,  qui  régna  quatre  ans.  Ce  dernier  étant  mort,  ils  appelèrent 
son  père  Hiram,  qui  régna  vingt  ans.  C’est  de  son  temps  que  Cyrus  était  sou¬ 
verain  des  Perses2. 

Cyrus  rendit  la  liberté,  non  seulement  aux  Juifs,  mais  encore 
aux  Tyriens,  emmenés  en  captivité  par  Nabuchodonosor. 

L’an  33a  avant  J.  C.,  Alexandre,  maître  déjà  de  toute  la  côte 
phénicienne,  vint  mettre  le  siège  devant  Tyr,  qui  refusait  de  lui 
ouvrir  ses  portes. 

La  largeur  du  détroit  qui  la  séparait  du  continent  était  de 
3  stades,  selon  Scylax;  de  U  stades,  suivant  Diodore  de  Sicile  et 
Quinte-Curce ;  de  700  pas,  d’après  Pline. 

Les  Tyriens,  qui  savaient  qu’on  ne  pouvait  pas  aborder  dans 
leur  île  vers  l’ouest,  s’étaient  attachés,  sans  doute,  depuis  les 
guerres  qu’ils  avaient  soutenues  contre  les  Assyriens  et  les  Baby¬ 
loniens,  à  fortifier  le  côté  qui  faisait  face  à  la  terre  ferme,  le  seul 

1  Saint  Cyrille  d’Alexandrie,  Commentaire  sur  Isaïe,  t.  II,  1.  11,  p.  27,8.  —  2  Contre 
Apion,  1.  I,  8  21. 
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qui  fût  d’un  accès  facile.  Aussi,  de  ce  coté,  le  mur  flanqué  de 
tours  qui  entourait  la  ville  avait-il  une  hauteur  extraordinaire, 
puisqu'il  atteignait  i5o  pieds  grecs  d’élévation  avec  une  largeur 
proportionnée.  Il  avait  été  construit  avec  d’immenses  blocs,  liés 
entre  eux  avec  du  gypse. 

Alexandre  résolut  alors  de  rattacher  Pile  au  continent,  afin  de 
l’attaquer  ensuite  plus  facilement  vers  lest.  Pour  cela,  il  rasa 
Palætyr,  et  profita  ainsi  des  matériaux  qu’il  avait  sous  la  main  pour 
combler  le  détroit.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu’il  donna  à 
cette  digue  une  largeur  de  2  plèthres  ou  200  pieds  grecs  (6  im,6ô)  h 

En  même  temps,  secondé  par  une  flotte  cypriote  et  par  une 
flotte  phénicienne,  Alexandre  bloqua,  au  moyen  de  la  première, 
le  port  du  nord  ou  port  Sidonien,  et,  au  moyen  de  la  seconde,  le 

r 

port  du  sud  ou  port  Egyptien.  Les  Tyriens  se  hâtèrent  aussitôt, 
pour  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  dans  leur  ville  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  ports,  d’en  fermer  les  entrées,  en  y  plaçant  des  ga¬ 
lères  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Enfin,  après  plusieurs  as¬ 
sauts  et  sept  mois  d’efforts  continus,  Alexandre  parvint  à  pratiquer 

r 

des  brèches  dans  la  muraille  entre  la  chaussée  et  le  port  Egyp¬ 
tien,  et  il  s’élança  l’un  des  premiers  dans  la  place  à  la  tète  de  ses 
troupes,  qui  se  précipitèrent  sur  ses  pas.  Pendant  qu’il  envahissait 
la  ville  par  le  sud-est,  les  Phéniciens  brisaient  tous  les  obstacles 
qui  obstruaient  l’ouverture  du  port  Egyptien  et  détruisaient  tous 
les  navires  qui  s’y  trouvaient;  les  Cypriotes,  de  leur  côté,  forçaient 
l’entrée  du  port  Sidonien.  Les  habitants,  se  voyant  perdus,  se  réfu¬ 
gièrent  dans  l’Agenorium,  où  ils  essayèrent  une  inutile  résistance. 

Les  Sidoniens  qui  combattaient  dans  l’armée  macédonienne  sau¬ 
vèrent,  au  dire  de  Quinte-Curce,  quinze  mille  Tyriens,  à  cause  de 
leur  commune  parenté,  et  réussirent  à  les  soustraire  à  la  fureur 
du  vainqueur. 

On  peul,  juger,  ajoute  cet  historien,  tout  ce  qu’il  y  eut  de  sang  répandu, en 
songeant  que,  dans  l’enceinte  seule  des  remparts,  six  mille  combattants  furent 
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massacres.  La  vengeance  du  roi  donna  ensuite  un  triste  spectacle  aux  vain¬ 
queurs  eux-mêmes,  en  faisant  attacher  à  des  croix,  le  long  du  rivage,  deux 
mille  hommes  qu’avait  épargnés  la  rage  fatiguée  du  soldat,1. 


Justin,  qui  se  contente  de  quelques  lignes  pour  raconter  le  siège 
de  Tyr,  prétend  que  cette  ville  fut  prise  par  trahison  2. 

Arrien,  qui  nous  donne  des  détails  si  précis  sur  ce  siège,  affirme 
que  trente  mille  Tyriens  ou  étrangers  furent  réduits  en  esclavage3. 

En  se  basant  sur  le  chiffre  des  morts  et  des  prisonniers  et  de 
ceux  que  les  Sidoniens  dérobèrent  au  trépas  ou  à  l’esclavage,  en 
tenant  compte  aussi  des  femmes  et  des  enfants  qu’avant  la  fin  du 
siège  les  Tyriens,  au  dire  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Quinte-Gurce, 
avaient  envoyés  à  Carthage,  M.  de  Bertou  estime  que,  lorsque 
Tyr  tomba  au  pouvoir  d’Alexandre,  elle  devait  être  assez  grande 
pour  contenir  une  population  de  cinquante  à  soixante  mille  âmes  : 


Or,  nous  avons  démontré,  dit  cet  écrivain,  que  Pile,  réduite  à  sa  limite 
occidentale,  n’aurait  pu  contenir  que  22,5oo  habitants,  et  cela  en  admettant 
que  la  population  spécifique  y  ait  été  une  fois  et  demie  aussi  compacte  qu’à 
Paris.  Il  paraît  donc  bien  évident  que  celle-ci  était  plus  grande  qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui,  et  puisque  Pline  nous  apprend  que,  de  son  temps,  la  périmé- 
trie  de  la  ville  insulaire  était  déjà  à  peu  près  ce  qu’est  encore  aujourd’hui 
celle  de  file  elle-même,  il  est  bien  manifeste  que  ce  dut  être  entre  l’époque 
du  siège  par  Alexandre  et  celle  à  laquelle  remonte  le  récit  de  Pline,  c’est-à- 
dire  entre  la  332e  année  avant  J.  C.  et  le  premier  siècle  de  notre  ère,  que 
l’ile  éprouva  dans  son  étendue  la  diminution  que  nous  venons  de  signaler.  Ce 
fut,  en  effet,  dans  la  période  comprise  entre  ces  deux  dates,  c’est-à-dire  1 43  ans 
avant  J.  C.,  que  la  côte  de  la  Phénicie  fut  remuée  par  un  phénomène  géolo¬ 
gique  qui  paraît  avoir  été  la  principale  cause  de  l’affaissement  et  de  l’immer¬ 
sion  d’une  partie  considérable  de  l’ile  tyrienne  4. 


Cette  question  du  prétendu  affaissement  et  de  la  disparition 
totale  de  toute  la  partie  occidentale  de  l’île  de  Tyr  a  été  traitée 
avec  développement  par  M.  Renan,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  ce  savant  a  écrit  à  ce  sujet5.  Qu’il 


1  Quinte-Curce,  1.  IV,  c.  xviii. 

2  Justin,  1.  XI,  c.  x. 

3  Arrien,  1.  II,  c.  xxi,  S  9. 


4  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr,  p.  68 
et  69. 

5  Mi  ssion  de  Phénicie,  p.  5ô6  et  suiv. 
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me  suffise  de  dire  ici  que,  d’après  les  sondages  exécutés  en  1860 
par  M.  du  Boisguéhenneuc,  commandant  du  Colbert,  la  côte  occi¬ 
dentale  de  Tile  offre  actuellement  le  même  niveau  qu’elle  devait 
avoir  dans  les  temps  anciens,  et  que  ce  niveau  est  parfaitement 
régulier.  En  second  lieu,  une  ville  dont  le  périmètre  est  de 
3,700  mètres,  et  dont  nous  savons  par  Strabon  que  les  maisons 
étaient  plus  hautes  qu’à  Rome,  où  cependant  elles  avaient  beau¬ 
coup  d’étages,  pouvait  certainement  renfermer  plus  de  22,600  ha¬ 
bitants.  Saint-Malo,  par  exemple,  comme  l’objecte  très  justement 
M.  Renan,  a  pu,  sur  un  rocher  de  moins  de  60,000  mètres  de  su¬ 
perficie,  loger  autrefois  une  population  déplus  de  1  2,000  habitants 
et  être  un  centre  de  vie  maritime  presque  de  premier  ordre.  La 
surface  de  l’ancienne  île  de  Tyr,  étant  évaluée  à  576,608  mètres 
carrés,  pouvait  donc  avoir  une  population  dépassant  de  moitié  le 
chiffre  de  22,600  âmes,  chiffre  assigné  comme  limite  extrême,  par 
M.  de  Rertou,  au  nombre  de  ses  habitants.  Or,  avec  une  popula¬ 
tion  de  43  à  45, 000  habitants  agglomérée  dans  son  île  et  une 
population  peut-être  plus  considérable  encore  disséminée  sur  le 
continent,  soit  le  long  du  rivage,  soit  dans  la  plaine,  entre  les  puits 
de  R  as  el-A’ïn  et  la  colline  d’El-Ma’chouk,  et  composant  ses  fau¬ 
bourgs  ou  Palætyr,  cette  ville  pouvait  jouer  le  rôle  important  que 
l’histoire  lui  prête,  sans  qu’il  soit  nécessaire  pour  cela  de  supposer 
l’affaissement  et  l’immersion  d’une  parlie  notable  de  file. 

L’an  3 1 3  avant  J.  G.,  Tyr,  après  un  nouveau  siège,  qui  dura 
quatorze  mois,  tomba  au  pouvoir  d’Antigone,  ce  qui  prouve  quelle 
s’était  promptement  relevée  de  ses  ruines,  et  qu’elle  avait  bientôt 
reconquis  une  grande  importance. 

r 

L’an  176  avant  J.  G.,  Antiochus  Epiphane  quitta  Tyr  pour 

r 

marcher  contre  les  Egyptiens,  et,  après  les  avoir  vaincus,  il  revint 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  dans  cette  ville. 

L’an  64  avant  J.  C.,  Tyr,  avec  toute  la  Syrie,  passa  de  la  domi¬ 
nation  des  Séleucides  sous  celle  des  Romains. 

Strabon  nous  dit  que,  de  son  temps,  Tyr  avait  deux  ports,  l’un 

r 

fermé,  l’autre  ouvert,  appelé  Egyptien.  H  parle  ensuite  du  nombre 
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considérable  d’étages  qu’on  donnait  aux  maisons,  nombre  plus 
grand  encore  que  celui  quelles  avaient  à  Rome,  où  elles  devaient 
avoir  au  moins  cinq  étages,  ce  qui  exposait  la  ville  à  une  destruc¬ 
tion  presque  complète  quand  des  tremblements  de  terre  survenaient. 
Elle  s’était  toujours  rétablie  des  divers  désastres  qu’elle  avait  subis, 
grâce  à  l’habileté  de  ses  marins,  à  l’étendue  de  son  commerce 
maritime  et  à  l’excellence  de  la  pourpre  que  l’on  recueillait  sur  ses 
cotes.  La  circulation  y  était,  en  beaucoup  d’endroits,  gênée  par  la 
multitude  de  ses  ateliers  de  teinturiers1. 

Pline,  de  son  coté,  s’exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  ville  : 

Tyras  quondam  insula,  præalto  mari  septingentis  passibus  divisa,  nunc 
vero  Alexan'dri  oppugnantis  operibus  continens,  olim  parlu  clara,  urbibus 
genitis,  Lepti,  Utica,  et  ilia  Romani  imperii  œmula,  terrarum  oibis  a\ida, 
Carthagine;  etiam  Gadibus  extra  orbem  conditis.  Nunc  omnis  nobili tas  ejus  con- 
cbylio  alque  purpura  constat.  Circuitus  xix  millia  passuum  est,  intra  Palætyro 
inclusa;  oppidum  ipsum  xxii  stadia  obtinet2. 

A  l’époque  de  Pline,  comme  nous  le  voyons  par  la  fin  de  ce 
passage,  les  faubourgs  de  Tyr  étaient  immenses  et  renfermaient 
probablement  des  champs  cultivés,  des  jardins  et  de  nombreuses 
villas,  puisque  cet  écrivain  en  évalue  le  pourtour  h  19,000  pas, 
y  compris  l’enceinte  de  la  ville  proprement  dite,  qui  avait  seule¬ 
ment  22  stades  de  circuit.  Pline  nous  représente  toutefois  Tyr 
comme  déchue  alors  de  son  ancienne  splendeur,  et  sa  réputation  11c 
reposait  plus  que  sur  la  pêche  des  coquillages  qui  produisaient  la 
pourpre  et  sur  la  fabrication  de  cette  précieuse  teinture. 

Nous  savons  par  ce  même  écrivain  que  les  anciens  opéraient 
de  deux  manières  pour  obtenir  la  pourpre.  Ou  ils  enlevaient  le 
réservoir  de  chaque  buccin  en  lui  ouvrant  la  tête,  et  c’était  sans 
doute  le  moyen  d’avoir  la  plus  belle  couleur;  ou  ils  écrasaient  les 
coquillages  dans  des  mortiers.  Par  cette  dernière  manière,  la  cou¬ 
leur  se  trouvait  mêlée  avec  toute  la  chair  et  toutes  les  humeurs 
de  l’animal.  Pour  la  débarrasser  de  toutes  ces  parties  hétérogènes, 

1  Strabon,  1.  XVI,  p.  757.  —  2  Histoire  naturelle ,  I.  V,  c.  xvn. 
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on  faisait  bouillir  pendant  dix  jours  dans  des  chaudières  d’étain  le 
mélange  étendu  dcau,  en  y  ajoutant  beaucoup  de  sel  C 

Pour  en  revenir  à  l’iiistoire  de  Tyr,  Strabon  affirme  que  les 
Séleucides  lui  avaient  laissé  son  indépendance,  et  quelle  en  ob¬ 
tint  la  confirmation  de  la  part  des  Romains,  moyennant  quelques 
sacrifices2. 


Cependant,  au  dire  de  Dion  Cassius,  Auguste,  qui  était  allé  en 
Orient  l’an  1  8  avant  J.  C.,  aurait  privé  les  Tyriens  et  les  Sidoniens 
de  leur  liberté,  à  cause  des  factions  qui  régnaient  parmi  eux3. 

Hérode  le  Grand  fit  construire  à  Tyr  des  exèdres,  des  porti¬ 
ques,  des  temples  et  des  places  publiques4. 

Tyr  fut  visitée  par  Notre-Seigneur  et  par  ses  disciples  : 


21.  Jésus,  étant  parti  de  ce  lieu,  se  retira  du  côté  de  Tyr  et  de  Sidon. 

22.  Et  une  femme  Cananéenne,  qui  était  sortie  de  ce  pays-là,  s’écria,  en 
lui  disant:  Seigneur,  fils  de  David,  ayez  pitié  du  moi;  ma  fille  est  misérable¬ 
ment  tourmentée  par  le  démon. 

23.  Mais  il  ne  lui  répondit  pas  un  seul  mot,  et  ses  disciples,  s’approchant 
de  lui,  le  priaient  en  lui  disant  :  Accordez-lui  ce  quelle  demande,  afin  qu’elle 
s’en  aille,  parce  qu’elle  crie  après  nous. 

2A.  Il  leur  répondit  :  Je  n’ai  été  envoyé  qu’aux  brebis  de  la  maison  d’Israël 
qui  se  sont  perdues. 

26.  Mais  elle  s’approcha  de  lui  et  l’adora,  en  lui  disant  :  Seigneur,  assistez- 


moi. 


26.  Il  lui  répondit  :  Il  n’est  pas  juste  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de 
le  donner  aux  chiens. 

27.  Elle  répliqua  :  Il  est  vrai,  Seigneur;  mais  les  petits  chiens  mangent  au 
moins  des  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres. 

28.  Alors  Jésus,  lui  répondant,  lui  dit  :  O  femme,  votre  foi  est  grande, 
qu’il  vous  soit  fait  comme  vous  le  désirez.  Et  sa  fille  fut  guérie  à  l’heure 
même  5. 


Saint  Matthieu,  comme  011  le  voit,  n’indique  pas  dune  manière 


précise  si  cette  guérison  opérée 

1  Histoire  naturelle,  1.  IX,  c.  lxiï. 

2  Strabon,  1.  XVI,  p.  757. 

'  Dion  Cassius,  I.  CIV,  c.  vu. 


par  Notre-Seigneur  eut  lieu  à 

4  Josèphe ,  Guerre  des  Juifs,  1.  I, 
c.  xxi ,  S  1 1 . 

5  Saint  Matthieu ,  c.  xv,  v.  21-28. 
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Tyr  ou  à  Sidon;  niais  il  résulte  du  passage  correspondant  de  saint 
Marc  que  ce  fut  à  Tyr,  ou,  du  moins,  sur  le  territoire  de  Tyr. 

2 h.  Il  partit  ensuite  de  ce  lieu,  et  s’en  alla  sur  les  confins  de  Tyr  et  de 
Sidon,  et,  étant  entré  dans  une  maison,  il  désirait  que  personne  ne  le  sût, 
mais  il  ne  put  être  caché. 

2  5.  Car  une  femme  dont  la  fille  était  possédée  d’un  esprit  impur,  ayant  ouï 
dire  qu’il  était  là,  vint  aussitôt  se  jeter  à  ses  pieds. 

26.  Elle  était  païenne  et  Syropliénicienne  de  nation,  et  elle  le  suppliait  rie 
chasser  le  démon  du  corps  de  sa  fille. 

27.  Mais  Jésus  lui  dit  :  Laissez  premièrement  rassasier  les  enfants;  car  il 
n’est  pas  bon  de  prendre  le  pain  des  enfants,  pour  le  jeter  aux  chiens. 

28.  Elle  lui  répondit  :  Il  est  vrai ,  Seigneur  ;  mais  les  petits  chiens  mangent 
au  moins  sous  la  table  des  miettes  du  pain  des  enfants. 

29.  Alors  il  lui  dit  :  Allez,  à  cause  de  cette  parole,  le  démon  est  sorti  de 
votre  fille. 

30.  Et,  étant  revenue  en  sa  maison,  elle  trouva  que  le  démon  était  sorti  de 
sa  fille  et  qu’elle  était  couchée  sur  son  lit. 

31.  Jésus  quitta  les  confins  de  Tyr  et  vint  encore  par  Sidon  vers  la  mer  de 
Galilée,  passant  au  milieu  du  pays  de  la  Décapole1. 

Saint  Paul  débarqua  à  Tyr,  après  avoir  parcouru  la  Macédoine, 
la  Grèce  et  diverses  contrées  de  l’Asie  Mineure  : 

3.  Nous  découvrîmes  file  de  Chypre,  que  nous  laissâmes  à  gauche,  et,  con¬ 
tinuant  notre  route  vers  la  Syrie,  nous  vînmes  à  Tyr,  où  le  vaisseau  devait 
décharger  ses  marchandises. 

h.  Y  ayant  trouvé  des  disciples,  nous  y  demeurâmes  sept  jours,  et  ils  disaient 
par  l’Esprit  à  Paul  qu’il  n’allât  point  à  Jérusalem. 

5.  Après  que  nous  eûmes  passé  ces  sept  jours,  nous  en  partîmes,  et  ils  vin¬ 
rent  tous  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  nous  conduire  jusque  hors  de  la 
ville,  où,  ayant  mis  les  genoux  en  terre  sur  le  rivage,  nous  fîmes  la  prière. 

G.  Et  nous  étant  embrassés,  nous  montâmes  sur  le  vaisseau,  et  ils  retour¬ 
nèrent  chez  eux'2. 

Ce  passage  des  Actes  nous  montre  que  saint  Paul,  qui  avait  dù 
débarquer  à  Tyr,  dans  le  port  septentrional  ou  port  Sidonien,  se 
rembarqua,  pour  continuer  sa  route  vers  Ptolémaïs  et  de  là  vers 


Saint  Marc,  c..  vu,  v.  2 h -5 1 .  — 


Actes  des  Apôtres,  c.  xxi,  v.  3-6. 
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Césaréc,  dans  la  grande  rade  extérieure  du  sud  ou  vaste  avant- 

r 

port  du  bassin  Egyptien,  puisque  le  verset  5  nous  apprend  qu’il 
lut  accompagné  hors  de  la  ville  par  les  chrétiens  nouvellement 
convertis,  qui  le  suivirent  jusqu’au  lieu  de  son  embarquement. 

Tyr,  devenue  chrétienne,  fut  de  bonne  heure  le  siège  d’un 
archevêché,  qui  avait  sous  sa  dépendance  quatorze  évêchés. 

Nous  connaissons  les  noms  de  huit  de  ses  archevêques,  apposés 
au  bas  des  actes  de  différents  conciles;  ce  sont  ceux  : 

i°  de  Gassius,  qui  assista  au  concile  de  Césarée  de  l’an  198; 

20  de  Paulin,  qui  participa  à  celui  de  Césarée  de  l’an  3  1  8  ; 

3°  de  Zénon,  qui  souscrivit  au  concile  de  Nicée  de  l’an  3a5; 

4°  de  Vitalis,  qui  souscrivit  à  celui  de  Sardes  de  l’an  3 4 7 ; 

5°  d’Uranius,  qui  souscrivit  à  celui  de  Séleucie  en  35q; 

6°  de  Zénon,  qui  souscrivit  à  celui  de  Constantinople  en  38 1; 

70  de  Photius,  qui  souscrivit  à  celui  de  Chalcédoine  en  45  1; 

8°  d’Eusèbe,  qui  assista  à  celui  de  Constantinople  en  553. 

Sous  le  khalifat  d’Omar,  l’an  638  de  notre  ère,  Yézid,  lils 
d’Abou-Sofian,  se  rendit  maître  de  Tyr. 

En  1111,  Baudoin  Ier,  roi  de  Jérusalem,  assiégea  en  vain  cette 
place  par  mer  et  par  terre  pendant  quatre  mois  consécutifs. 

Douze  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de  Baudoin  du  Bourg,  le 
1  1  février  1 1  24,  les  Croisés  vinrent  de  nouveau  assiéger  cette  ville. 
L’armée  chrétienne  était  partie  de  Jérusalem,  et  la  flotte  des  Véni¬ 
tiens,  du  port  de  Ptolémaïs.  Guillaume,  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Tyr,  en  1174  ,nous  a  laissé  sur  cette  ville  et  sur  le  siège  qu’elle 
soutint  alors  des  renseignements  précieux  : 


Tyr,  dit-il,  est  une  sorte  d’ile,  entourée  d’une  mer  orageuse,  dont  la  naviga¬ 
tion  offre  d’autant  plus  de  dangers,  qu’elle  est  remplie  de  rochers  cachés  et 
placés  à  des  hauteurs  fort  inégales.  Aussi  est-il  impossible,  pour  tous  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  les  localités,  d’approcher  de  la  ville  sans  échouer,  s’ils 
n’ont  une  connaissance  exacte  de  ces  parages.  La  place  était  défendue,  du  côté 
de  la  mer,  par  une  double  muraille  flanquée  de  tours  élevées  et  d’une  largeur 
proportionnée  à  leur  hauteur,  et,  du  côté  de  l’est,  c’est-à-dire  de  la  terre,  par 
une  triple  enceinte  de  remparts  flanquée  également  de  tours  d’une  merveilleuse 
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élévation  et  1res  rapprochées  les  unes  des  autres.  Au  delà,  protégé  par  une 
palissade,  régnait  un  large  fossé,  où  Pou  pouvait  introduire  l’eau  de  deux  baies. 
Au  nord,  il  y  avait  un  port  intérieur,  défendu,  à  son  entrée,  par  deux  tours  et 
enveloppé  par  les  remparts  de  la  place.  Extérieurement,  une  île  oppose  une 
digue  à  la  fureur  des  Ilots,  dont  elle  brise  le  premier  choc  et,  offre  entre  elle 
et  la  terre  ferme  une  rade  sûre  aux  navires,  qui  n’est  exposée  qu’au  seul 
vent  du  nord  L 


Dans  un  autre  passage,  le  même  historien  vante  en  ces  termes 
la  fertilité  de  la  plaine  de  Tyr  : 

Bien  que  celle  ville,  dit-il,  soit  située  au  milieu  de  la  mer  et  environnée 
par  les  Ilots  comme  une  sorte  d’ile,  elle  a,  au  dehors,  sur  la  terre  ferme,  un 
territoire  excellent  et  une  plaine  étendue,  dont  le  sol  est  riche  et  fécond  et  qui 
procure  toutes  sortes  d’avantages  aux  habitants.  .  .  Beaucoup  de  sources  y 
jaillissent,  dont  les  eaux  sont  transparentes  et  salubres.  .  .  L’une  de  ces 
sources  (celle  duBirket  Bas  el-A’ïn,  que  Guillaume  de  Tyr  décrit  longuement) 
féconde  des  jardins  et  des  lieux  plantés  d’arbres  à  fruit,  et  donne  beaucoup 
d’agrément  à  des  vergers;  elle  favorise,  en  outre,  la  culture  de  la  canne  miel¬ 
leuse  avec  laquelle  on  fabrique  le  sucre,  si  précieux  et  si  nécessaire  aux  hommes 
pour  toutes  sortes  d’usages,  et  notamment  pour  leur  santé,  et  que  les  négo¬ 
ciants  transportent  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  monde2. 


Le  doge  de  Venise,  avec  sa  flotte,  ferma  foute  issue  à  Tyr  du  coté 
de  la  mer.  Le  patriarche  de  Jérusalem  et  le  régent  du  royaume, 
Ponce,  comte  de  Tripoli,  commandaient  l’armée  de  terre,  en  l'ab¬ 
sence  de  Baudoin  du  Bourg,  retenu  prisonnier  par  les  Musul¬ 
mans. 

Après  cinq  mois  et  demi  d’attaques  sans  cesse  renouvelées,  les 
Chrétiens  emportèrent  la  place,  et  y  firent  leur  entrée  triomphante, 
tandis  que  les  habitants,  en  vertu  de  la  capitulation,  en  sortaient 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

En  1187,  Saladin  attaqua  Tyr  sans  succès.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  devenu  maître  de  Jérusalem,  il  assiégea  de  nouveau 
cette  ville,  mais  il  échoua  encore  devant  la  résistance  qu’il  ren¬ 
contra  de  la  part  de  la  garnison,  qüe  commandait  Conrad  de  Mont- 
I  errât. 


Guillaume  de  Tyr,  1.  XIII,  c.  v.  —  2  Guillaume  de  Tyr,  I.  XIII,  c.  m. 
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Eu  1  2 02,  la  ville  de  Tyr  fut  ébranlée  par  un  violent  tremble¬ 
ment  de  terre,  et  la  plupart  des  maisons  furent  renversées  : 

Le  26  de  schabau  (20  mai  1202),  dit  Abd-AIlatif,  on  ressentit  de  grand 
matin  un  très  fort  tremblement  de  terre,  qui  jeta  l’épouvante  parmi  les  hommes. 
Le  tremblement  dura  longtemps;  les  secousses  ressemblaient  au  mouvement 
d’un  crible,  ou  à  celui  que  fait  un  oiseau  en  élevant  ou  en  abaissant  ses  ailes. 
Reaucoup  de  lieux,  habités  disparurent  totalement,  sans  qu’il  en  restât  le  moindre 
vestige,  et  une  multitude  innombrable  d’hommes  périrent1. 


En  1 267,  le  farouche  Bibars  ravagea  le  territoire  de  Tyr  et  con¬ 
traignit  les  habitants  à  lui  livrer  une  somme  de  1  5,ooo  pièces  d’or. 

r 

En  1291  ,  Malek  el-Achraf,  sultan  d’Egypte  et  de  Damas,  s’em¬ 
para  de  Saint-Jean-d’Acre,  après  un  siège  de  deux  mois.  Le  soir 
même  de  la  prise  de  cette  ville,  les  habitants  chrétiens  de  Tyr 
s’embarquèrent  avec  leurs  elfels  sur  des  navires  et  abandonnèrent 
cette  place  aux  Sarrasins,  qui  y  pénétrèrent  le  lendemain. 

Aboulféda,  dans  le  xive  siècle,  parle  de  Tyr  comme  «d’une  ville 
désolée  et  en  ruine 2. 

Le  R.  P.  Michel  Nau,  qui  visita  Tyr  en  1668,  n’y  trouva  qu’un 
amas  de  débris,  au  milieu  desquels  quelques  paysans  étaient  venus 
récemment  se  loger.  Se  transportant  ensuite  aux  réservoirs  de  Bas 
el-A’ïn,  il  leur  applique  ces  paroles,  empruntées  au  Cantique  des 
cantiques  :  Puteus  aquarum  viventium  quœ Jluunt  impetu  de  Libano  : 


C’est  sans  doute,  ajoute-t-il,  à  l’honneur  d’avoir  été  célébrés  par  le  roi 
d’Israël  que  ces  réservoirs  doivent  cette  dénomination  de  puits  de  Salomon,  qui 
a  souvent  fait  croire  que  le  grand  roi  en  était  le  fondateur3. 


Jusqu’en  1766,  Tyr  resta  un  misérable  village;  mais,  à  cette 
époque,  des  Métualis  des  montagnes  voisines  vinrent  s’y  fixer  et 
bâtirent  les  murs,  actuellement  percés  de  plusieurs  brèches,  qui 
entourent  cette  petite  ville  du  coté  de  l’est. 

r 

1  Abd — Allatif ,  Relation  de  T Egypte,  1  R.  P.  Michel  Nau,  Voyage  nouveau 

trad.  par  Sylvestre  de  Sacy,  p.  4i4.  de  la  Terre  sainte,  p.  667. 

2  Aboulféda,  Tabula  Syricc ,  p.  q5. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-SIXIÈME. 

EXCURSION  MARITIME  AU  NORD  DE  TYR.  -  BIRKET  EL-BAKBOUK.  -  TELL 

ABRIAN.  -  A  An  ABRIAN.  -  KIIARBET  EL-YEIIOUDIEH.  -  KIIARBET  EZ- 

ZAKLEF.  -  a'ÏN  OUMM  EL-aAmED.  -  RETOUR  À  SOUR. 


EXCURSION  MARITIME  AU  NORD  DE  TYR. 

Le  ier octobre,  je  m’embarque,  à  sept  heures  du  matin,  dans  une 
petite  chaloupe  de  pêcheur,  pour  faire  une  nouvelle  reconnaissance 
par  mer  des  parages  de  Tyr  et  aller  examiner,  notamment,  les  divers 
îlots  qui  précèdent,  vers  le  nord,  le  port  septentrional  de  cette 
ville.  J’ai  déjà  exposé  plus  haut  les  résultats  de  cette  seconde  excur¬ 
sion  maritime  et  les  conclusions  auxquelles  elle  m’avait  conduit; 
il  est  donc  inutile  d’y  revenir  ici. 


RIRKET  EL-BAKROUK. 


Le  même  jour,  à  deux  heures  cinquante  minutes  de  l’après-midi, 
je  traverse,  dans  la  direction  de  l’est,  l’ancienne  jetée  d’Alexandre. 

A  deux  heures  cinquante-huit  minutes,  ma  direction  devient 
celle  du  nord-nord-est. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  je  longe,  vers  le  nord,  les  dé¬ 
bris  d’un  aqueduc  antique  que  l’on  détruit  de  plus  en  plus,  et 
qu’il  faut  distinguer  de  celui  dont  j’ai  déjà  parlé  et  qui  avait 
son  point  de  départ  aux  réservoirs  de  Ras  el  AAn.  Celui  dont  il 
s’agit  en  ce  moment  amenait  également  à  la  plaine  de  Tyr,  dont  il 
arrosait  jadis  les  plantations,  les  eaux  d’un  bassin  considérable,  où 
je  parviens  à  trois  heures  vingt-cinq  minutes.  On  me  le  désigne 
sous  le  nom  de  Birket  Bakbouk.  De  forme  pentagonale,  il  mesure 
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5  o  pas  de  long  sur  une  trentaine  de  large  dans  sa  plus  grande  lar¬ 
geur.  Un  promenoir,  pavé  avec  de  petits  cailloux  et  des  fragments 
de  poteries  étroitement  conglutinés  ensemble  par  un  bon  ciment, 
l’environne.  L’eau  qui  jaillit  avec  force  du  fond  du  bassin,  et  qui 
est  légèrement  saumâtre,  alimentait  autrefois  l’aqueduc  que  je  viens 
de  signaler.  Aujourd’hui,  elle  forme,  vers  l’ouest,  un  ruisseau  qui 
fertilise  un  jardin  avant  d’aboutir  à  la  mer. 

Non  loin  de  ce  réservoir,  vers  le  nord,  je  remarque  les  vestiges 
d’une  ancienne  mosaïque,  les  arasements  de  plusieurs  maisons  dé¬ 
truites  et  des  fragments  de  sarcophages. 

TELL  ABRI  AN. 

Un  peu  plus  au  nord  encore,  s’élève  un  monticule  appelé  Tell 
Abrian.  Hérissé  actuellement  de  ronces  et  de  chardons,  il  est  presque 
entièrement  couvert  de  sarcophages  mutilés;  on  y  observe  aussi 
une  grande  grotte  sépulcrale  creusée  dans  le  roc. 

aYn  abrian. 

A  l’est  de  ce  tell,  régnent  des  dunes  qui  dérobent  à  la  vue,  sous 
d’épaisses  couches  de  sable,  les  débris  d’habitations  renversées.  En 
les  descendant  pour  se  rendre  à  la  petite  anse  qui  s’arrondit  en  cet 
endroit  et  qui  servait  de  port  à  cet  établissement  maritime,  on 
rencontre  une  source  appelée  A’ïn  Abrian.  Peu  abondante  en  ce 
moment,  elle  forme,  dit-on,  pendant  l’hiver,  un  ruisseau  considé¬ 
rable.  Les  habitants  de  Sour  en  regardent  l’eau  comme  salutaire 
pour  différentes  affections. 


KHARBET  EL- YEIIOUDI EU . 

A  quatre  heures  vingt  minutes,  je  quitte  Remplacement  de  cette 
antique  localité,  depuis  longtemps  sans  doute  détruite  et  abandon¬ 
née,  pour  cheminer  vers  l’est. 
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A  quatre  heures  quarante  minutes,  je  gravis  les  lianes  (Tune 
colline  rocheuse  jadis  exploitée  comme  carrière.  Sur  le  sommet, 
trois  citernes  creusées  dans  le  roc  et  les  arasements  de  quelques 
maisons  me  sont  désignés  sous  le  nom  de  Kliarbet  cl-Yehoudich. 

KUARBET  EZ-ZAKLEF. 

A  cinq  heures,  je  redescends  dans  la  plaine  vers  le  sud-sud- 
ouest. 

A  cinq  heures  quinze  minutes,  j’examine,  sur  un  faible  monticule , 
un  amas  de  ruines  très  confuses,  appelées  Kharbet  ez-Zaklef. 

Quelques  pas  plus  loin,  vers  l’ouest-sud-ouest,  d’anciens  tom¬ 
beaux  sont  épars  sur  le  sol. 

A  cinq  heures  vingt  minutes,  je  franchis  un  ravin,  l’Oued  Zaklef, 
que  traverse  un  ancien  pont-aqueduc  en  partie  debout  et  construit 
avec  de  belles  pierres  de  taille;  le  canal  qui  le  surmontait  et  où 
coulait  l’eau  provenant  du  Birket  Bakbouk  avait  été  bâti,  au  con¬ 
traire,  avec  de  menus  matériaux. 

AÙN  oumm  el-a^sied. 

Poursuivant  ma  route  vers  le  sud,  le  long  des  ruines,  parfois 
très  peu  distinctes,  de  cet  aqueduc,  j’arrive,  à  cinq  heures  trente 
minutes,  auprès  d’une  source  qui  porte  le  nom  de  A’ïn  Oumm  el- 
ATned,  parce  que  le  réservoir  où  elle  est  recueillie  est  divisé  en 
deux  compartiments  par  une  arcade  qui  repose  sur  des  piliers.  Cette 
source  arrose  des  jardins  appelés  Beslan  es-Souli. 

RETOUR  A  SOUR. 

A  cinq  heures  quarante  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  en  me 
dirigeant  vers  le  sud-ouest,  un  ancien  réservoir  rectangulaire,  dont 
il  subsiste  un  beau  pan  de  mur  encore  debout  bâti  avec  de  magni¬ 
fiques  blocs  de  grandes  dimensions. 

Ma  direction  devient  alors  celle  de  l’ouest-sud-ouest,  puis  de 
l’ouest,  et,  à  six  heures,  je  rentre  dans  Sour. 


CHAPITRE  LX XXVII. 


BORDJ  EL-KEBLI. 
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BORDJ  EL-KEBLI.  KHARBET  EL-FER  AOUÏEII.  KII ARRET  EL-KEN1SEII.  

KIIARRET  aT'N  SEIR1EH.  -  KHARBET  KLEILEII.  -  KHARBET  RATIEII.  - 

MANSOURA.  -  BIOUT  ES-SEID.  -  KHARBET  MÀKLOUF.  -  KHARBET  ME- 

RASOUN.  -  RETOUR  A  SOUR. 


BORDJ  EL-KEBLI. 


Le  ‘2  octobre,  à  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes  du  matin, 
je  prends,  au  sortir  de  Sour,  la  direction  du  sud-est,  cheminant  pé¬ 
niblement  à  travers  des  monticules  d’un  sable  fin  et  ténu,  qui  pour¬ 
rait,  au  moyen  d’irrigations  bien  ménagées,  se  changer  en  un  sol 
fertile,  et  qui  doit  recouvrir,  sans  doute,  l’emplacement  d’anciens 
jardins  et  les  restes  de  maisons  de  campagne  détruites. 

A  six  heures  trente  minutes,  je  vois  avec  plaisir  succéder  à  ces 
dunes  monotones,  que  le  soleil  commence  à  échauffer  deses rayons, 
de  frais  et  verdoyants  vergers,  plantés  de  figuiers,  de  grenadiers, 
de  citronniers  et  de  mûriers,  et  qu’entoure  uuc  gracieuse  bordure 
de  méfias.  Ils  sont  arrosés  par  des  ruisseaux  provenant  du  Ras 
cl- A ’ïn. 


A  six  heures  quarante  minutes,  je  franchis  le  principal  canal  de 
l’aqueduc,  et,  bientôt  après,  j’observe,  sur  une  colline  aujourd’hui 
livrée  à  la  culture  et  appelée  Tell  Bordj  el-Kebli,  quelques  ruines 
éparses  et  plusieurs  sarcophages  brisés,  près  desquels  gisent  leurs 
énormes  couvercles,  munis  dacrotères. 

Je  gravis  ensuite,  vers  l  est,  les  étages  successifs,  parsemés  de  fi¬ 
guiers,  d’une  colline  plus  élevée,  que  couronne  le  village  dit  Bordj 
el-Kebli,  où  je  parviens  à  sept  heures.  II  se  borne  à  une  quinzaine 
de  maisons  habitées  par  autant  de  familles  de  Mélualis.  L’une  de 
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ces  maisons,  nouvellement  rebâtie,  a  été  construite  en  partie,  et 
notamment  aux  angles,  avec  de  beaux  blocs  antiques,  trouvés,  dit- 
on,  sur  place  et  provenant  d’un  ancien  fortin  démoli. 

Ce  village  est  séparé  de  Bordj  ech-Chemali,  situé  au  nord  sur 
une  colline  voisine,  par  une  vallée  à  l’entrée  de  laquelle  on  me 
montre,  sur  un  gros  bloc,  une  ancienne  sculpture  qui  a  souffert 
du  temps  et  des  hommes.  Elle  représente,  dans  un  cadre  rectan¬ 
gulaire,  l’image  d’un  berger  debout; à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  trois 
têtes  de  béliers  sont  figurées  entourées  chacune  d’une  couronne; 
à  ses  pieds,  est  un  animal,  actuellement  très  dégradé,  qui  est  pro¬ 
bablement  un  mouton. 

En  remontant  vers  l’est  la  même  vallée,  qui  est  plantée  de  vieux 
oliviers  et  de  figuiers,  je  remarque  que  ses  flancs,  jadis  exploités 
comme  carrière,  sont,  en  outre,  percés  d’un  certain  nombre  de 
grottes  sépulcrales,  que  je  visite  tour  à  tour  et  qui  ont  servi  autre¬ 
fois  de  nécropole  aux  deux  villages  auxquels  ont  succédé  :  au  nord, 
celui  de  Bordj  ech-Chemali;  au  sud,  celui  de  Bordj  el-Kebli. 

KHARBET  EL-FERAOUÏEH. 

A  sept  heures  cinquante-quatre  minutes,  je  parviens  sur  un  pla¬ 
teau  fertile,  cultivé  en  blé,  qui  s’étend  à  l  est  de  Bordj  el-Kebli  et, 
me  dirigeant  alors  vers  le  sud,  j’arrive,  à  huit  heures  quinze  mi¬ 
nutes,  après  une  légère  descente,  aux  ruines  d’un  village,  situées 
sur  un  monticule  et  appelées  Kharbet  el-Feraouïeh.  Elles  consis¬ 
tent  en  une  enceinte  qui  environne  une  plantation  de  figuiers.  Ce 
mur  d’enclos  a  été  bâti  avec  des  pierres  provenant  de  constructions 
renversées. 

Un  bloc  énorme  y  mérite  une  attention  particulière.  Arrondi 
de  deux  côtés  et  taillé  à  angle  droit  sur  les  deux  autres,  il  me¬ 
sure  deux  mètres  de  haut  sur  2m,5o  de  diamètre,  et  paraît  avoir 
servi  de  soubassement  à  quelque  chose  que  je  11e  saurais  déter¬ 
miner. 

En  descendant  vers  le  sud-ouest,  je  rencontre,  sur  des  [tentes 
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soutenues  en  terrasses  par  d’anciens  murs,  les  vestiges  de  maisons 
détruites. 

A  huit  heures  quarante-huit  minutes,  après  avoir  franchi  l’Oued 
Deir  Kanoun,  je  gravis  vers  l’est  un  monticule  aux  lianes  rocheux 
et  jadis  exploités  comme  carrière.  On  y  observe  plusieurs  anciens 
pressoirs,  dont  les  montants  à  rainures  longitudinales  sont  les  uns 
debout,  les  autres  renversés,  et  trois  sarcophages  mutilés,  avec  leurs 
couvercles  en  forme  de  toit  pointu  et  munis  d’aeratères. 

KHARBET  EL-KENISEH. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  traverse,  vers  le  sud, 
un  autre  petit  oued,  au  delà  duquel  je  remarque,  sur  une  autre 
colline,  un  grand  sarcophage  brisé,  un  ancien  pressoir,  dont  les 
deux  montants  à  rainure  sont  encore  debout,  et  alentour  quelques 
vestiges  d’habitations. 

A  une  très  faible  distance  de  là,  je  foule  les  débris  d’un  village 
détruit  et  appelé  Kharbel  el-Keniseli,  ce  ruines  de  l’église  n,  parce  que 
l’on  y  voyait  autrefois  une  église,  aujourd’hui  complètement  rasée. 
L’emplacement  qu’il  occupait  est  jonché  de  menus  matériaux,  au 
milieu  desquels  on  a  planté  des  figuiers  et  des  oliviers.  Une  belle 
citerne  et  une  piscine  oblongue  ont  seules  en  partie  survécu  à  la 
destruction  qu’a  subie  ce  village. 


KHARBET  aTn  SEIRIEH. 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  je  descends  vers  le  sud-ouest,  puis 
vers  le  sud. 

A  neuf  heures  quarante  minutes,  laissant  à  ma  gauche  le  village 
de  MaTieh,  qui  s’élève  à  l’est  sur  une  colline,  je  fais  halte  quelques 
instants  auprès  de  la  source  dite  A’ïn  Seirieh.  Elle  est  renfermée 
dans  un  bassin  carré,  probablement  antique,  qu’environnent  les 
débris  d’un  petit  nombre  d’habitations  renversées. 
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KHARBET  KLEILEII. 

A  dix  heures  cinq  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  sud, 
et,  après  avoir  franchi  TOued  Kleileh ,  j’examine,  sur  un  monticule 
que  domine,  à  l’est ,  le  village  de  Kleileh,  les  montants,  soit  en 
place,  soit  renversés,  de  plusieurs  anciens  pressoirs  à  huile,  un 
pressoir  à  raisin  se  composant  de  deux  compartiments,  Tun  carré, 
l’autre  rond,  une  chambre  sépulcrale  taillée  dans  le  roc  et  trois 
sarcophages  mutilés.  On  donne  à  cet  endroit  le  nom  de  Kharbet 
Kleileh. 


KI1ARBET  RATIEH. 

A  onze  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  le  sud. 

À  onze  heures  douze  minutes,  je  traverse  l’Oued  el-A’zieh,  puis 
je  monte  sur  une  colline  dont  le  plateau  est  actuellement  cultivé 
et  parsemé  de  vieux  caroubiers,  mais  on  y  distingue  encore  les 
traces  de  plusieurs  habitations  renversées. 

A  ce  hameau,  dont  les  ruines  portent  le  nom  de  Kharbet  Ra- 
tieh,  appartenaient  une  citerne  creusée  dans  le  roc  et  une  énorme 
meule  gisant  à  terre. 

MANSOURA. 

A  onze  heures  quarante  minutes,  je  descends  de  là  vers  le  sud- 
sud-est  et,  franchissant  l’Oued  Mansoura,  je  monte  au  village  de  ce 
nom,  que  j’atteins  à  midi.  Il  se  compose  d’une  douzaine  de  maisons 
bâties  avec  des  matériaux  antiques  assez  régulièrement  taillés.  Un 
oualy  y  est  consacré  à  Neby  Mansour. 

Des  citernes  creusées  dans  le  roc  et  plusieurs  sarcophages 
brisés  prouvent,  en  outre,  que  ce  hameau,  habité  maintenant  par 
quelques  pauvres  familles  de  Métualis,  a  succédé  à  un  ancien  vil¬ 
lage  beaucoup  plus  important. 
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BIOUT  ES-SEID. 

A  midi  dix-sept  minutes,  je  traverse,  vers  le  sud,  une  vallée 
plantée  d’oliviers  et  de  figuiers,  puis  je  gravis,  vers  le  sud-ouest  et 
ensuite  vers  l’ouest,  des  pentes  hérissées  de  broussailles  et  princi¬ 
palement  de  lentisques,  qui  recèlent  sous  leurs  touffes  des  ruines 
confuses,  mais  étendues. 

A  midi  trente-cinq  minutes,  j’arrive  à  Biout  es-Seicl,  petit  vil¬ 
lage  habité  par  des  Métualis.  Là,  je  prends  un  guide  pour  me 
rendre  à  des  ruines  que  l’on  me  signale  comme  très  importantes, 
à  la  distance  d’une  heure  de  marche  environ. 


KIIARBET  MAKLOUF. 


A  midi  quarante-cinq  minutes,  je  commence  à  gravir  pénible¬ 
ment,  à  la  suite  d’un  jeune  berger  qui  m’accompagne,  des  flancs 
apres  et  couverts  de  broussailles,  à  travers  lesquelles  serpente,  vers 
l’est,  un  sentier  pierreux  et  étroit.  Chemin  faisant,  je  rencontre  les 
débris  de  plusieurs  vieux  murs  de  soutènement  et  même,  de  dis¬ 
tance  en  distance,  ceux  de  maisons  renversées,  indiquant  que  ces 
pentes,  envahies  maintenant  par  une  végétation  parasite  d’arbustes 
sauvages,  étaient  jadis,  malgré  leur  raideur,  cultivées  avec  soin  par 
terrasses  successives  et  parsemées  de  quelques  habitations,  au  mi¬ 
lieu  d’enclos  divers. 

A  une  heure  cinquante-cinq  minutes,  j’atteins  enfin  les  ruines 
qui  m’avaient  été  signalées;  elles  se  nomment  Kharbet  Maklouf  et 
portent  tous  les  caractères  de  la  plus  haute  antiquité.  Au  dedans 
d’une  enceinte,  dont  les  assises  inférieures  sont  encore  çà  et  là  en 
partie  debout,  et  qui  avait  été  construite  avec  de  gros  blocs  non 
cimentés,  on  remarque  les  débris  de  plusieurs  espèces  de  tours 
carrées,  bâties  avec  des  blocs  semblables,  posés  les  uns  au-dessus 
des  autres  sans  ciment.  Un  fourré  presque  impénétrable  de  chênes 
verts,  de  térébinlhes,  de  lentisques  et  de  lauriers,  remplit  mal- 
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heureusement  cette  enceinte  et  empêche  d’étudier  d’aussi  près  qu’on 
le  voudrait  les  ruines  qu’elle  renferme.  Une  belle  citerne  creusée 
dans  le  roc  y  attire  particulièrement  mon  attention;  elle  offre  cela 
d’intéressant  que  les  énormes  dalles  qui  la  recouvrent  ,  laissant  seu¬ 
lement  les  ouvertures  nécessaires  pour  y  puiser,  reposent  sur  le 
sommet  d’un  grand  pilier  central,  qui  s’élève  du  fond  de  ce  réser¬ 
voir.  Un  pareil  système  de  clôture  supérieure  a  dû  naturellement 
précéder  l’usage  des  voûtes. 

KHARBET  MERASOUN. 

A  une  demi-heure  plus  à  l’est  et  sur  une  hauteur  plus  élevée, 
d’autres  ruines  analogues  aux  précédentes  s’appellent  Kharbet  Me- 
rasoun.  Le  temps  me  manque  pour  aller  les  visiter.  Mon  guide 
m’affirme,  du  reste,  quelles  offrent,  à  la  vérité,  les  mêmes  carac¬ 
tères,  mais  qu’elles  sont  moins  importantes  que  celles  de  Maklouf. 

RETOUR  A  SOUR. 

A  deux  heures  trente-cinq  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest. 

A  trois  heures  vingt-cinq  minutes,  parvenu  dans  la  plaine,  j’y 
chemine,  vers  le  nord,  le  long  du  rivage,  jetant  tour  à  tour  un 
nouveau  coup  d’œil  sur  les  ruines  dites  Kharbet  Medfaneh  ou  Med- 
founeh,  dont  j’ai  parlé  dans  un  autre  chapitre,  sur  les  débris  du 
Djisr  el-A’zieh,  ou  ancien  pont  qui  traversait  ce  torrent,  sur  les 
puits  de  Ras  el-A’ïn ,  enfin  sur  la  colline  appelée  aujourd’hui  Tell 
Rechidieh,  dont  il  a  été  également  question  précédemment. 

Le  soleil  était  déjà  couché  quand  je  rentrai  à  Sour  sous  ma  tente, 
après  avoir  embrassé  dans  cette  excursion  toute  la  partie  méridio¬ 
nale  de  la  plaine  de  Tyr,  y  compris  la  plupart  des  collines  qui  la 
bordent  vers  l’est.  Les  ruines,  comme  on  le  voit,  y  abondent  et  ap¬ 
partiennent  à  différentes  époques.  Les  plus  anciennes  sont  certai¬ 
nement  celles  de  Maklouf,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  subi  de  re¬ 
maniements  à  l’époque  gréco-romaine  et  encore  moins  à  celle  des 
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Croisades;  elles  doivent  être  purement  phéniciennes,  et  offrent 
le  spécimen  d’un  antique  village  fortifié  sur  les  hauteurs,  où  les 
habitants  avaient  pour  demeures  de  véritables  tours,  construites, 
comme  tant  d’autres  dont  j’ai  déjà  mentionné  les  ruines  en  Pales¬ 
tine,  avec  de  puissants  blocs,  plus  ou  moins  bien  équarris  et  non 
cimentés. 
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CHAPITRE  QUATRE- VINGT-HUITIEME. 

MOGHARET  ES-SOUK.  -  KIIARBET  DJAROUDIEII.  -  HAMMADIEH.  - -  EL- 

a’zIEII.  -  KIIARBET  CIIOUMAR.  -  DJOUAR  EN-NAKHEL.  -  KHARBET  RE¬ 

MAL  Eli.  KIIARBET  SEDDIN.  KIIARBET  EL— MAHALIB.  SOUKKARET 

a’bD-ALLAII.  -  BORDJ  EL-IIAOUA,  TEUT-ETRE  LEONTOPOLIS.  -  BIRKET 

BAHOUR.  -  BORDJ  RAIIAL.  - -  KHARBET  EL-MEGIIATEII.  -  A  BBASIEH. 


MOGHARET  ES-SOUK. 


Le  h  octobre,  après  une  journée  de  repos  passée  à  Sour,  journée 
que  je  consacre  à  une  nouvelle  étude  de  toute  la  presqu’île  tyrienne, 
je  me  remets  en  marche,  à  six  heures  quarante-cinq  minutes  du 
matin,  dans  la  direction  de  l’est,  puis  du  nord-est. 

A  sept  heures  quarante  minutes,  je  parviens  à  une  vaste  grotte 
sépulcrale,  appelée  Mogharet  es-Souk.  On  peut  y  descendre,  d’un 
côté,  par  un  couloir  en  pente  douce  et,  de  l’autre,  par  une  sorte 
de  puits  vertical  pratiqué  dans  le  roc.  Cette  grotte  est  divisée  inté¬ 
rieurement  en  plusieurs  compartiments,  au  moyen  de  gros  piliers 
ménagés  dans  l’épaisseur  du  roc  évidé.  Les  voûtes,  ainsi  que  les 
parois  des  piliers  et  du  reste  de  la  grotte,  sont  enduites  d’un  épais 
ciment,  où  l’on  a  tracé  des  raies  parallèles  imitant  des  cannelures. 
Cette  grotte  renferme  un  grand  nombre  de  lociili  rectangulaires, 
tous  vides  aujourd’hui  et  ayant  pu  contenir  chacun  un  sarcophage. 
Cette  belle  excavation  funéraire  a  été  débarrassée,  en  18G0,  par 
M.  Renan,  de  tous  les  obstacles  qui  l’encombraient,  et,  selon  la  re¬ 
marque  de  ce  savant,  elle  doit  le  nom  qu’elle  porte  à  ce  que  les 
Arabes  ont  cru  y  voir  les  différentes  boutiques  d’un  bazar.  Au-dessus, 
la  plate-forme  qui  la  couronne  est  tout  entière  recouverte  de  pelits 
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cailloux  engagés  dans  une  couche  de  mortier  et  qui  simulent  une 
grossière  mosaïque. 

KHARBET  DJAROUD1EII. 

A  huit  heures  dix-sept  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le 
nord-nord-est.  Les  flancs  de  la  colline  que  je  longe  à  ma  droite  ont 
été  jadis  exploités  comme  carrière. 

A  huit  heures  trente  minutes,  je  traverse  les  débris  d’un  hameau 
détruit,  appelé  Kharbet  Djaroudieh.  On  distingue  en  cet  endroit 
les  vestiges  d’une  petite  enceinte  carrée  construite  avec  des  pierres 
de  taille,  et  dont  quelques  arasements  sont  encore  visibles.  A  côté, 
gît  la  cuve  d’un  sarcophage  mutilé. 

HAMMADIEH. 

A  huit  heures  quarante  minutes,  je  franchis  un  petit  oued  et, 
immédiatement  après,  je  monte  à  Hammadieh,  simple  hameau  sur 
une  colline,  qu’habitent  plusieurs  familles  de  Maronites,  de  Grecs 
schismatiques  et  de  Métualis.  Les  maisons  ont  été  bâties  avec  des 
matériaux  antiques  trouvés  sur  place. 


el-a5zieh. 


A  huit  heures  quarante-huit  minutes,  continuant  ma  route  vers 
le  nord,  je  commence,  au  delà  d’un  autre  oued  que  je  traverse, 
l’ascension  d’une  colline  plus  élevée  que  la  précédente  et  dont  les 
flancs  sont  hérissés  de  rochers. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  j’en  atteins  le  sommet.  Là  s’élevait 
jadis  un  village,  dont  il  subsiste  encore  de  beaux  blocs  antiques 
épars ,  deux  tombeaux  en  forme  de  fosses  rectangulaires  creusées 
dans  le  roc,  un  puits  et  beaucoup  d’autres  matériaux  qui  ont  servi 
à  bâtir  deux  grandes  maisons,  espèce  de  fermes  où  habitent  six  fa¬ 
milles  maronites.  Cet  endroit  s’appelle  El-A’zieh. 


Vil i 
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KIIARBKT  ClIOUMAR. 

A  neuf  heures  vingt-cinq  minutes,  je  descends  de  là  vers  le  nord . 
puis  vers  le  nord-nord-ouest. 

A  neuf  heures  trente-quatre  minutes,  j’arrive  à  d’autres  ruines 
plus  importantes,  appelées  Kharbet  Choumar.  Elles  couvrent  deux 
monticules,  dont  les  pentes  et  le  sommet  servaient  jadis  d’assiette 
à  un  village  considérable,  et  qui  sont  maintenant  en  partie  livrés  à 
la  culture.  On  y  observe  de  nombreux  tas  de  pierres  provenant  de 
maisons  renversées,  les  arasements  de  quelques-unes  encore  visi¬ 
bles,  une  base  de  colonne,  plusieurs  sarcophages  mutilés,  avec  ou 
sans  leurs  couvercles  à  toit  pointu  et  soit  munis,  soit  dépourvus 
d’acrotères,  trois  fosses  funéraires,  une  grotte  sépulcrale  contenant 
trois  loculi ,  des  citernes,  un  pressoir  à  vin  creusé  dans  le  roc  et  les 
montants  à  rainures  de  quatre  pressoirs  à  huile,  et  un  assez  grand 
nombre  de  petits  cubes  de  mosaïque  épars  sur  le  sol. 


DJ  OU  A  R  EN-N  A  K  II  EL. 


A  dix  heures  trente  minutes,  je  me  dirige  de  là  vers  l’est,  pour 
me  rendre  à  Djouar  en-Nakhel,  où  j’arrive  à  dix  heures  quarante- 
cinq  minutes.  Ce  village,  dont  la  population  actuelle  est  de  1  oo  ha¬ 
bitants,  soit  Druses,  soit  Métualis,  est  bâti  tout  entier  avec  des 
pierres  antiques,  la  plupart  bien  taillées.  Sur  l’emplacement  qu’oc¬ 
cupait  la  localité  à  laquelle  il  a  succédé,  on  distingue  les  traces  d’un 
édifice  orné  de  colonnes,  aujourd’hui  presque  entièrement  démoli. 
Près  de  là,  un  autre  édifice,  aux  trois  quarts  enseveli  sous  une  masse 
énorme  de  décombres,  était  décoré  d’une  magnifique  porte  à  cros- 
settes,  dont  les  pieds-droits,  actuellement  à  moitié  enterrés,  sont 
surmontés  d’un  linteau  très  bien  travaillé  et  mesurant  3m,3o  de 
long.  On  rencontre  également  en  cet  endroit  plusieurs  sarcophages, 
des  fosses  funéraires  creusées  dans  le  roc,  avec  leurs  couvercles  à 
acrotères,  les  montants  gigantesques  et  encore  debout  de  deux  près- 
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soirs  à  huile,  d’autres  montants  analogues  gisants  sur  le  sol,  enlin 
de  nombreux  petits  cubes  de  mosaïque  disséminés  sur  divers  points. 
Deux  élégants  palmiers  dominent  cet  ensemble  de  ruines  et  de 
maisons  habitées  de  leur  tige  svelte  et  élancée. 

KHARBET  REMALEH. 

A  midi  quarante  minutes,  je  redescends  de  Djouar  en-Nakhel, 
dans  la  direction  du  nord-ouest,  puis  du  nord. 

A  midi  cinquante-cinq  minutes,  quelques  ruines  peu  importantes 
sur  une  colline  me  sont  indiquées  sous  le  nom  de  Kharbet  Remaleb. 
Quatre  sarcophages  y  attirent  mon  attention;  les  cuves  de  deux 
d’entre  eux  sont  intactes,  les  deux  autres  sont  mutilées. 


KII ARRET  SEDDIN. 


Dix  minutes  plus  au  nord,  je  rencontre  un  hameau  renversé, 
appelé  Kharbet  Seddin.  Il  faut  distinguer  ces  ruines  insignifiantes 
d’autres  ruines  du  même  nom  qui  se  trouvent  plus  au  sud-ouest, 
non  loin  de  la  plage  et  que  j’avais  examinées  en  1870.  Beaucoup 
plus  étendues  que  celles  dont  il  s’agit  en  ce  moment,  elles  couvrent, 
le  long  du  rivage,  un  emplacement  qui  est  aujourd’hui  en  partie 
cultivé  et  en  partie  jonché  de  débris  divers.  Lu  nombre  considé¬ 
rable  d’excavations  y  ont  été  pratiquées  à  différentes  époques,  et 
tout  récemment  encore,  dans  le  but  principalement  d’en  extraire 
des  matériaux  de  construction.  O11  y  observe  beaucoup  d’anciens 
tombeaux,  pour  la  plupart  détruits,  une  énorme  quantité  de  frag¬ 
ments  de  poterie,  plusieurs  tronçons  de  colonnes  et,  auprès  d’une 
petite  crique,  trois  ou  quatre  sarcophages  mutilés,  qui  avaient  été 
transportés  là  pour  être  embarqués,  et  qui,  en  attendant,  gisent  sur 
la  plage.  Deux  sources  fournissaient  de  l’eau  aux  habitants  de  cette 
bourgade  anéantie;  l’une  est  recueillie  sous  une  petite  construc¬ 
tion  voûtée,  l’autre  est  renfermée  dans  un  puits  peu  profond. 
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KHARBET  EL-MAIIAL1B. 

A  une  heure  quinze  minutes,  je  prends  la  direction  de  l’oues t- 
nord-ouest. 

A  une  heure  vingt-cinq  minutes,  je  remarque,  sur  une  colline, 
les  arasements  d’une  construction  carrée,  bâtie  avec  des  blocs  d’as¬ 
sez  grandes  dimensions  et  qui  paraît  avoir  été  une  ancienne  tour 
dominant  la  plaine.  Près  de  là,  sur  une  surface  rocheuse  aplanie,  se 
trouve  un  beau  pressoir  antique,  consistant  en  deux  compartiments 
carrés  communiquant  ensemble;  des  citernes  l’avoisinent. 

Au  bas  de  la  colline,  vers  le  nord,  plusieurs  grottes  sépulcrales 
creusées  dans  le  roc  ont  dû  renfermer  jadis,  sous  des  arcosolia  cin¬ 
trés,  des  sarcophages,  qui  ont  été  enlevés.  Ces  ruines  s’appellent 
Kharbet  Mahalib. 

SOUKKARET  A^BD-ALLAH. 

A  une  heure  quarante-cinq  minutes,  je  chemine,  vers  l’est,  dans 
une  vallée,  où  d’autres  tombeaux  attirent  mes  regards.  Ils  sont 
violés,  sans  doute  depuis  longtemps,  et  quelques-uns  ont  été  élar¬ 
gis  à  dessein  par  les  bergers  pour  leur  servir  de  retraite,  à  eux  et  à 
leurs  troupeaux.  Non  loin  de  ces  tombeaux,  je  rencontre  plusieurs 
sarcophages  avec  leurs  énormes  couvercles  à  acrotères  et  un  cer¬ 
tain  nombre  aussi  de  fosses  rectangulaires  pratiquées  dans  le  roc, 
que  ferment  des  couvercles  identiques  ou  de  simples  dalles  plates 
sans  acrotères. 

A  deux  heures  dix  minutes,  ma  direction  devient  celle  du  nord- 
nord-est. 

A  deux  heures  trente  minutes,  je  passe  auprès  d’un  hameau  ha¬ 
bité  seulement  par  des  bergers  et  appelé  Soukkaret  A’bd-Allah. 


BORDJ  EL-HAOUA,  PEUT-ETRE  LEONTOPOLIS. 


Dix  minutes  plus  au  nord,  j’examine  les  ruines  d’une  enceinte 
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fortifiée  à  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de  Bordj  el-Haouci , 
«le  fort  du  ventn,  parce  qu'elle  est  située  sur  un  plateau  assez 
élevé,  qui  domine,  à  l’ouest,  la  mer  ou  plutôt  la  plaine  qui  la  sé¬ 
pare  du  rivage  et,  au  nord,  la  belle  vallée  où  serpente  le  Nahr  el- 
Kasmieh.  Cette  enceinte  mesure  environ  60  pas  de  long  sur  à  peu 
près  autant  de  large;  elle  consistait  en  un  mur  épais  construit  avec 
d’énormes  blocs  plus  ou  moins  bien  taillés,  et  qui  paraît  avoir  été 
remanié  à  differentes  époques  ;  les  assises  inférieures,  en  effet,  sont 
beaucoup  plus  considérables  et  sont  très  probablement  plus  anciennes 
que  celles  qui  les  surmontent.  A  l’ouest,  quelques  maisons  nouvelle¬ 
ment  bâties  et  habitées  par  des  Métualis  sont  comme  adossées  aux 
débris  de  cette  partie  de  la  muraille. 

Sur  le  meme  plateau,  vers  le  sud,  en  dehors  de  cette  enceinte, 
on  rencontre  des  citernes,  un  pressoir  antique,  les  traces  de  plu¬ 
sieurs  anciennes  constructions,  de  petits  cubes  de  mosaïque  épars 
en  beaucoup  d’endroits,  de  grandes  fosses  funéraires  creusées  dans 
le  roc  et  cinq  sarcophages,  dont  un  surtout  est  très  richement 
orné  de  guirlandes,  de  rosaces  et,  sur  l’une  des  petites  faces,  d’une 
tète,  malheureusement  mutilée,  qui  semble  représenter  un  Jupiter 
Ilammon  ou  le  soleil.  Le  couvercle  de  ce  sarcophage  est  pareille¬ 
ment  sculpté  avec  une  rare  élégance.  Il  est  en  forme  de  toit;  et, 
sur  l’une  des  petites  faces,  une  autre  figure  plus  mutilée  encore 
occupe  le  centre  d’une  sorte  de  fronton. 

Si  la  ville  de  Leontopolis,  comme  plusieurs  savants  critiques  le 
supposent  et,  entre  autres,  M.  de  Saulcy1,  était  située  non  loin 
de  l’embouchure  du  Nahr  el-Kasmieh,  le  plateau  de  Bordj  el-Haoua 
était  vraisemblablement  l’acropole  de  cette  ville ,  suivant  la  remarque 
judi  cieuse  deM.  Renan2.  Nous  sommes  là  ,  dans  tous  les  cas,  sur  un 
site  antique  d’une  réelle  importance,  puisqu’il  commande  le  passage 
d’un  cours  d’eau  très  considérable,  qui  établit  une  ligne  de  démar¬ 
cation  toute  naturelle  entre  les  deux  territoires  qu’il  sépare.  Je  re¬ 
viendrai  d’ailleurs  sur  ce  sujet,  quand  je  décrirai  les  ruines  du  Khan 
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el-kasmieh  cl  les  autres  qui  avoisinent  l'embouchure  du  lleuve  ainsi 
appelé. 

U  lit  K  ET  BAIIOUR. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  je  descends,  vers  l’est,  par  un 
escalier  pratiqué  dans  le  roc,  à  travers  d’anciennes  carrières. 

A  trois  heures  cinquante  minutes,  je  parviens  auprès  d’un  antique 
réservoir,  appelé  Birket  Baliour.  Les  murs  qui  l’environnent  ont  une 
épaisseur  énorme,  et  il  mesure  lui-même  1  6  mètres  de  long  sur  îh 
de  large.  L’eau  de  la  source  qu’il  emmagasine  s’échappe  maintenant 
vers  le  bas  par  plusieurs  tissures;  autrefois,  elle  s’élevait  jusqu’au 
haut  du  bassin,  et  de  là  deux  canaux  bâtis  en  pierres  de  taille  la 
conduisaient  dans  deux  directions  différentes. 

BORDJ  RA1IAL. 

A  quatre  heures,  je  chemine  vers  l’est-sud-est  dans  une  fertile 
vallée  parsemée  de  jardins. 

A  quatre  heures  dix  minutes,  je  la  quitte  pour  m’engager  dans 
une  gorge  étroite  qui  court  parallèlement  à  cette  vallée  et  au  sud 
de  celle-ci;  le  sentier  est  bordé  d’énormes  rochers,  qui  ont  été 
jadis  exploités  comme  carrière,  et  au  milieu  desquels  de  vieux 
caroubiers  ont  pris  racine  et  se  sont  développés. 

A  quatre  heures  quarante  minutes,  je  monte  à  Bordj  Rahal, 
village  sur  une  colline,  qui  compte  une  population  de  hoo  Métualis. 
J  v  remarque  çà  et  là  beaucoup  de  belles  pierres  de  taille  prove¬ 
nant  d’un  fortin  détruit. 

K  II  A  HBET  EL-MECHA  TE  11 . 

A  cinq  heures,  je  descends,  vers  l’est,  des  pentes  cultivées  en 
figuiers,  laissant  à  ma  gauche,  au  nord,  des  ruines  appelées  Khar- 
hçt  el-Mecha tell  ;  j’en  parlerai  bientôt. 

A  cinq  heures  cinq  minutes,  je  passe  à  côté  d’un  puits  dit  A ’ïn 
Rahal. 


i  *  I 
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a’bbasieii. 

A  cinq  lieures  vingt-cinq  minutes,  après  une  montée  assez  douce, 
mais  continue,  dans  la  direction  de  Test-sud-est,  puis  du  sud-est, 
je  fais  halte  à  A'bbasieh ,  grand  village  sur  une  colline,  habité  par 
600  Métualis.  Sur  les  pentes  occidentales  de  cette  colline,  je  re¬ 
marque  plusieurs  anciens  sarcophages  et  beaucoup  de  rochers 
exploités  jadis  comme  carrière. 
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C  H  A  P 1 T  RE  Q  l  A  T  R  EY1NGT-NEE  VIE  M  E . 


THOURA.  -  DE1R  KANOUN.  -  HALLOUSIEII.  -  BEDIAS.  -  KHARBET  ED- 

DAR.  -  KHARBET  EL-MECHATEH.  -  KHARBET  MAHITIIA.  -  KHARBET 

KERM  EL-MESERTA  .  -  KHARBET  1IALOUA.  -  KHARBET  BIR  EL-MELLAI1A. 

-  KHARBET  ET-T1NEH.  -  RETOUR  À  a’bBASIEH. 


TIIOURA. 

Le  5  octobre,  à  six  heures  dix  minutes  du  matin,  je  descends, 
vos  le  nord,  des  pentes  plantées  de  liguiers  et  d’oliviers. 

A  six  heures  quatorze  minutes,  je  suis,  vers  l’est,  une  vallée  cul¬ 
tivée  en  hlé. 

A  six  heures  quarante  minutes,  après  avoir  franchi  l’Oued 
Thoura,  je  monte,  au  sud-sud-ouest,  au  village  de  ce  nom.  11  se 
compose  de  45o  Métualis,  et  occupe  le  sommet  d’une  colline  tout 
entière  couverte  de  figuiers.  Des  pierres  de  taille,  d’apparence 
antique,  ont  été  employées  par  les  habitants  pour  bâtir  une  petite 
mosquée  et  quelques-unes  de  leurs  maisons. 


DEIR  KANOUN. 


A  sept  heures  dix  minutes,  je  redescends  vers  le  nord-nord-est, 
pour  traverser  de  nouveau  l’Oued  Thoura,  dont  je  remonte  ensuite 
la  berge  opposée. 

A  sept  heures  vingt-cinq  minutes,  je  chemine  vers  l’est-nord- 
est  au  milieu  de  magnifiques  plantations  de  figuiers  parsemées  de 
vieux  oliviers. 

A  sept  heures  trente  minutes,  je  monte  au  village  de  Deir  Ka- 
noun,  que  j’atteins  à  sept  heures  trente-cinq  minutes.  Situé  sur 
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une  haute  colline,  dont  les  pentes  sont  cultivées  en  figuiers,  il  a 
une  population  de  âoo  Métualis.  J’y  observe  une  ancienne  piscine 
creusée  dans  le  roc,  beaucoup  de  pierres  de  taille  encastrées  dans 
des  maisons  particulières  ou  formant  l’enceinte  de  plusieurs  jar¬ 
dins,  des  citernes  et,  principalement  sur  la  surface  d’un  beau  bloc 
gisant  à  terre,  des  personnages  sculptés,  au  nombre  de  cinq, 
chacun  dans  un  cadre  différent.  Ils  sont  malheureusement  très 
dégradés  par  le  temps  et  par  les  hommes.  Le  mieux  conservé  a  la 
tète  surmontée  de  la  haute  coiffure  égyptienne  connue  sous  le  nom 
de  pschent ,  et  il  tient  élevé  dans  l  une  de  scs  mains  une  sorte  de 
bâton  recourbé. 

HALLOUSIEH. 


A  huit  heures,  je  descends,  vers  le  nord-ouest,  des  pentes  très 
rapides. 

Ma  direction  devient  ensuite  celle  du  nord,  puis  du  nord-est. 

A  huit  heures  vingt-sept  minutes,  j’arrive  à  l’Oued  Faouar. 
Lue  source  intarissable  y  arrose  des  jardins  plantés  de  figuiers,  de 
grenadiers  et  de  cannes  à  sucre. 

De  là,  par  un  ravin  très  étroit,  je  monte  vers  l’est  à  Ilallousieh, 
dont  j’atteins  les  plantations  de  figuiers  à  huit  heures  quarante- 
cinq  minutes.  Ce  village  se  divise  en  deux  quartiers,  l’un  inférieur, 
appelé  Hallousieh  et-Thata,  et  l’autre  supérieur,  qui,  pour  cette 
raison,  est  désigné  sous  le  nom  de  Hallousieh  el-Fouka.  Ce  der¬ 
nier  occupe  le  point  culminant  d’une  haute  colline.  Les  maisons  de 
ces  deux  quartiers  sont  grossièrement  bâties;  ils  peuvent  compter, 
réunis,  une  population  de  5oo  habitants,  tous  Métualis.  Un  ouahj 
consacré  à  Ncby  Mohamed  a  succédé,  dit-on,  à  une  ancienne 
église. 

BEDIAS. 


A  neuf  heures  trente-cinq  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest  et, 
parvenu  à  FA  ni  Faouar,  j’y  fais  halte  quelques  instants. 

A  1 1 i x  heures  trente-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
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l’ouest,  dans  une  vallée  à  laquelle  succèdent  ensuite  plusieurs 
monticules  crétacés,  que  je  franchis  tour  à  tour 

A  dix  heures  cinquante-deux  minutes,  je  monte  à  Bedias,  à 
travers  des  plantations  de  figuiers  et  d’oliviers. 

Ce  village,  situé  sur  un  plateau  élevé,  a  une  population  d’en¬ 
viron  45o  Métualis,  qui  habitent  trois  quartiers  distincts.  Il  a  rem¬ 
placé  une  localité  antique,  comme  le  prouvent  un  certain  nombre 
de  pierres  de  taille  encastrées  dans  des  masures  arabes. 

A  cinq  minutes  au  nord  de  ce  village,  et  au-dessus  de  la  berge 
méridionale  du  Nahr  el-Litany,  qui  coule  en  cet  endroit  dans  un 
profond  ravin,  je  rencontre  plusieurs  meules  antiques  brisées  et 
un  ancien  tombeau  creusé  dans  le  roc,  ayant  la  forme  d’une  simple 
fosse,  ([ue  recouvre  un  énorme  bloc  à  dos  d’âne,  mais  sans  acco¬ 
lé  res. 


KHARBET  ED-DAR. 

A  onze  heures  trente  minutes,  je  descends  vers  l’ouest  dans  une 
vallée,  que  je  traverse  dans  cette  direction. 

A  onze  heures  cinquante  minutes,  je  gravis  péniblement,  vers 
le  nord,  les  flancs  rocheux  d’une  colline  exploitée  jadis  comme 
carrière. 

A  midi  cinq  minutes,  j’en  atteins  le  sommet;  elle  surplombe  de 
ce  côté  les  profondeurs  abruptes  du  Nahr.  el-Litany.  Les  vestiges 
de  quelques  maisons  renversées  et  les  restes  d’une  enceinte  très 
grossièrement  construite  avec  des  blocs  gigantesques  à  peine 
équarris  y  attirent  mon  attention.  Mon  guide  donne  à  ces  ruines 
le  nom  de  Kharbet  ed-Dar. 


K I]  A  R  RE  T  E  L-M  ECU  ATE  11 . 


A  une  faible  distance  à  l’ouest  de  cette  hauteur,  sur  le  plateau 
d’une  autre  colline  moins  élevée ,  je  jette  un  coup  d’œil  sur  d’autres 
ruines,  appelées  Kharbet  el-Mecbateb.  Ce  sont  celles  d’un  village 
musulman  abandonné,  qui  avait  été  construit  eu  partie  avec  de 
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belles  pierres  antiques.  J’y  remarque  surtout  les  débris  d’un  édi¬ 
fice  mesurant  environ  27  pas  de  long,  de  l’ouest  à  l’est,  et  dont 
la  porte  est  encore  debout;  elle  est  surmontée  d’un  magnifique 
linteau,  au  centre  duquel  avait  été  sculpté  un  ornement  actuelle¬ 
ment  effacé,  qui  occupait  le  milieu  d’une  solde  de  cadre  rectan¬ 
gulaire  se  terminant  à  droite  et  à  gauche  en  queue  d’aronde.  Cet 
édifice,  qui  a  été  divisé  postérieurement  en  plusieurs  habitations 
particulières,  avait  été  bâti  avec  des  pierres  de  taille  très  régu¬ 
lières  et  bien  agencées  ensemble. 


kiiahiîet  maiiitiia. 

A  deux  heures,  je  me  dirige  vers  le  sud  et,  arrivé  à  Bordj  Ralial, 
dont  j’ai  déjà  parlé,  je  tourne  ce  village  du  coté  du  sud;  franchis¬ 
sant  ensuite  une  vallée  vers  l’ouest,  je  monte  sur  un  plateau  que 
j’atteins  à  trois  heures. 

Dix  minutes  plus  à  l’ouest,  j’observe  trois  beaux  magasins  sou¬ 
terrains,  contigus  et  parallèles.  En  partie  creusés  dans  le  roc  et  en 
partie  aussi  construits  avec  de  belles  pierres  de  taille,  ils  mesurent 
une  dizaine  de  mètres  de  long  sur  une  largeur  qui  ne  dépasse  pas 
im,5o.  Revêtus  intérieurement  d’un  puissant  ciment,  dans  lequel 
sont  encastrés  des  fragments  de  poterie,  ils  sont  surmontés  de 
glandes  dalles  inclinées,  formant  un  toit  triangulaire,  et  recouverts 
par-dessus  d’une  couche  de  terre  constituant  une  plate-forme  unie, 
que  des  broussailles  et  des  herbes  sauvages  ont  depuis  longtemps 
sans  doute  envahie.  Plusieurs  autres  caveaux  analogues  avoisinent 
ceux-ci,  mais  ils  sont  actuellement  bouchés.  Ils  servaient  probable¬ 
ment  jadis  les  uns  et  les  autres,  comme  l’a  supposé  M.  Renan  J, 
qui  les  a,  le  premier,  signalés  et  décrits,  soit  de  celliers  à  huile  ou 
à  vin,  soit  de  silos  pour  emmagasiner  et  conserver  des  grains. 
On  donne  à  cet  endroit  le  nom  de  Kharbet  Mahitha,  que  j’ai  cru 
entendre  prononcer  également  MaTtha. 

1  Mi  s^ioii  tir  l)ln',inrir ,  |>. 
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K  H  ARRET  K  ER  51  EL-MESERTa\ 

A  quelques  minutes  plus  à  l’ouest,  les  débris  d’un  ancien  éta¬ 
blissement  agricole  me  sont  désignés  sous  le  nom  de  Kerm  el-Me- 
sertaL 

On  y  remarque  quelques  montants  à  rainures  de  pressoirs  à 
huile  encore  debout,  des  sarcophages  brisés,  des  meules,  de  nom¬ 
breux  petits  cubes  de  mosaïque  épars  et  une  vaste  citerne  qui 
s’étend  sous  une  grande  plate-forme. 

KHARBET  HALOUA. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’oucst-sud-ouest,  sur  un  plateau  uni. 

A  quatre  heures  cinquante-deux  minutes,  j’observe,  sur  un 
monticule  aujourd’hui  couvert  de  broussailles  et  de  chardons,  les 
restes  d’un  village  entièrement  détruit.  On  les  appelle  Kharbet 
Maloua. 

KHARBET  BIR  EL- 51  ELLA II A. 

A  cinq  heures  cinq  minutes,  je  retraverse  le  même  plateau  dans 
la  direction  de  l’est-nord-est,  puis  de  l’est. 

A  cinq  heures  dix  minutes,  je  passe  auprès  d’une  grande  citerne 
creusée  au  centre  d’une  plate-forme  qu’environne  une  enceinte  de 
gros  blocs;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Bir  el-Mellaha. 


KHARBET  ET-TINEII. 


A  cinq  heures  vingt  minutes,  je  descends  vers  l’est  dans  une 
vallée,  où  je  laisse  bientôt  à  ma  droite  les  ruines  d’un  petit  village 
antique  presque  entièrement  détruit,  appelé  Kharbet  et-Tineh, 
parce  qu’un  vieux  figuier  y  a  [iris  racine. 
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RETOUR  À  UbRASIEII. 

A  cinq  heures  quarante  minutes,  je  commence  à  monter  les 
pentes  de  la  colline  d’A'bbasieh ,  remarquant,  chemin  faisant,  plu¬ 
sieurs  fosses  funéraires  creusées  dans  le  roc;  des  blocs  énormes 
à  peine  équarris  les  recouvrent. 

A  cinq  heures  cinquante  minutes,  je  suis  de  retour  à  ce  village. 


DESCRIPTION  DE  LA  GAULEE 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIXIÈME. 

DJENNATEII.  -  a’ÏN  Ma’rOUB.  -  DERDARHIEH.  -  KERZOUN. 

RALAT  MAROUN.  INI 1 1 A .  SERIFA. NEFAKIUEH. 


DJENNATEII. 

Le  G  octobre,  à  six  Iienres  trente  minutes  du  matin,  je  prends 
la  direction  du  nord-est,  puis  de  l’est. 

A  sept  heures  douze  minutes,  je  monte  de  nouveau  à  Deir  Ka- 
noun,  que  je  me  contente  de  traverser,  Payant  visité  la  veille;  à 
ma  gauche,  au  nord,  j’aperçois  le  village  de  Beclias  et  à  ma  droite, 
au  sud,  celui  de  Thoura. 

Au  delà  de  Deir  Kanoun,  vers  Pest,  s’étend  une  plaine  légère¬ 
ment  accidentée,  dans  laquelle  je  chemine  vers  le  sud-est;  elle  est 
cultivée  en  blé  ou  en  doura. 

A  sept  heures  quarante  minutes,  je  monte  à  Djennateh,  à  tra¬ 
vers  des  plantations  de  figuiers  et  d’oliviers.  Ce  village  est  peu 
considérable  actuellement,  et  beaucoup  de  maisons  y  sont  renver¬ 
sées.  Une  petite  mosquée  y  a  été  en  partie  bâtie  avec  des  matériaux 
antiques.  La  population  de  cette  localité  se  monte  tout  au  plus  à 
une  soixantaine  de  Métualis. 

\Tn  ma’roub. 

A  sept  heures  cinquante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers 
Pest,  et  après  avoir  traversé  une  colline  rocheuse,  par  un  sentier 
creusé  dans  le  roc,  qui  doit  remonter  probablement  à  une  haute 
antiquité,  je  longe  quelque  temps,  dans  la  direction  du  sud-est, 
la  berge  méridionale  de  PO  mal  Ma’roub. 
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A  huit  heures  trente-cinq  minutes,  je  descends  dans  le  lit  de 
cet  oued  et,  sur  les  flancs  de  sa  berge  opposée,  j’examine  un  petit 
village  appelé  A’ïn  Ma’roub.  Il  doit  son  existence  à  une  source  voi¬ 
sine,  qui  coule  dans  Y  oued  meme  et  y  arrose  quelques  bouquets 
de  figuiers  et  de  grenadiers.  La  population  de  ce  village  peut  être 
estimée  à  une  centaine  de  Métualis.  Il  a  succédé  à  une  localité  an¬ 
tique;  car  j’aperçois  çà  et  là  plusieurs  pierres  de  taille  et  un  petit 
chapiteau  corinthien  en  marbre  blanc  encastré  dans  le  mur  d’une 
maison  particulière,  qui,  m’a-t-on  dit,  ont  été  trouvés  sur  place. 

DERDARHIEH. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche 
vers  l’est. 

A  neuf  heures  quarante  minutes,  j’arrive  à  Derdarhieh,  village 
bâti  sur  les  pentes  et  sur  le  sommet  d’une  colline.  Il  compte 
600  habitants,  tous  Grecs  unis.  Un  certain  nombre  de  maisons 
sont  nouvellement  construites.  Au-dessus  de  la  porte  d’une  petite 
église  a  été  figurée  une  niche  cintrée,  entre  deux  croix,  et  sur  la 
même  pierre  est  une  ligne  de  caractères  grecs,  aujourd’hui  très 
effacés,  que  M.  Renan,  d’après  une  copie  que  lui  avait  remise,  en 
1860,  M.  Durighello,  vice-consul  de  Saïda,  croit  pouvoir  restituer 
ainsi  : 

Ayty 7  (pour  Ayis)  iovotvï]  Banl  lai  y) ,  p.vda9yyzi.  .  .  Teopytou  àva.yvoocr7ov. 

Dans  le  même  village  on  me  montre  une  grande  cuve  sépulcrale 
en  terre  cuite,  récemment  déterrée  et  à  l’un  des  angles  de  laquelle 
on  remarque,  sur  le  rebord  extérieur,  deux  petits  signes  qui  parais¬ 
sent  être  des  emblèmes  de  la  déesse  Astarté. 


KERZOUN. 

A  l’est  et  au  bas  de  la  colline  de  Derdarhieh,  est  le  hameau  de 
Kerzoun.  Situé  sur  un  faible  monticule,  il  se  compose  de  quelques 
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maisons,  habitées  par  cinq  familles  de  Métualis,  et  a  succédé  à  un 
village  antique  plus  important. 


KALA  T  MAROUN. 


A  onze  heures  quinze  minutes,  je  prends  la  direction  de  Lest- 
sud-est,  puis  du  sud-est. 

A  midi  dix  minutes,  je  gravis  les  pentes  cultivées  par  terrasses 
d’une  haute  colline  isolée,  que  couronnent  les  ruines  d’un  château 
fort,  appelé  Kala’t  Maroun.  Il  avait  été  bâti  avec  des  pierres  régu¬ 
lières,  mais  de  petite  dimension.  Fondé,  dit-on,  par  Dhaber  el- 
ATner,  il  avait  succédé  à  une  localité  antique  dont  le  nom  est  de¬ 
meuré  inconnu,  à  moins  qu’il  ne  faille  le  chercher,  plus  ou  moins 
altéré,  dans  celui  de  Maroun.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  subsiste  encore 
de  ce  château  fort  des  débris  considérables  de  murs  d’enceinte,  de 
tours  demi-circulaires,  de  bâtiments  divers,  et  plusieurs  grandes 
citernes.  Une  dizaine  de  Métualis  habitent  actuellement  au  milieu 
de  ces  ruines,  que  des  broussailles  envahissent  de  toutes  parts,  et  ils 
cultivent  les  plantations  de  figuiers  et  de  grenadiers  qui  couvrent 
les  flancs  et  une  partie  du  sommet  de  la  colline. 


NIHA. 

A  une  heure  vingt-cinq  minutes,  je  redescends  de  cette  hauteur 
vers  le  nord-nord-est. 

A  une  heure  cinquante  minutes,  après  avoir  franchi  une  vallée 
et  cheminé  vers  le  nord  par  un  sentier  accidenté,  je  monte  à  Nilia, 
petit  villagS  assis  sur  une  colline  dont  les  pentes  sont  parsemées 
de  ruines.  11  a  une  très  faible  population,  mêlée  de  Chrétiens  et 
de  Métualis. 

SERIFA. 

A  deux  heures  dix  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  b1  nord, 
puis  vers  le  nord-nord-est. 
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A  deux  heures  quarante  minutes,  j’atteins  Serifa,  village  fort  mal 
bâti,  sur  une  colline,  et  ayant  une  population  d’environ  i5o  Mé- 
tualis.  Une  colonne  antique  et  quelques  pierres  de  taille,  restes  d’un 
édifice  entièrement  renversé,  attestent  que  cette  localité  occupe 
le  site  d’une  autre  plus  ancienne. 


De  là,  je  prends  la  direction  de  l’ouest-sud-ouest,  puis  du  sud- 
ouest,  et  à  trois  heures  je  fais  halte  à  Nefakhieh,  où  je  dresse 
ma  tente. 

Ce  village  est  situé  entre  deux  oued  profonds,  l’un  au  nord  et 
l’autre  au  sud,  et  s’étend  sur  le  sommet  d’ifhe  colline  d’où  l’on 
aperçoit  un  grand  nombre  de  villages,  la  ville  de  Sour,  sa  belle 
plaine  et,  au  loin,  la  mer.  Sa  population  est  de  Goo  habitants,  tous 
Grecs  unis.  Ils  sont  en  train,  actuellement,  de  réparer  leur  pauvre 
église,  dont  ils  blanchissent  les  murs  noircis  par  le  temps.  Au  pied 
de  la  colline  coule  une  source,  appelée  A’ïu  Nefakhieh,  qui  arrose 
quelques  jardins  et  est  sans  cesse  assiégée  par  les  femmes  du 
village. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-ONZIEME. 

KIIARBET  BOUDAYEH.  -  KIIARBET  BROUKHAI.  -  BEYRIGH.  -  KERM  EL- 

IIALOU. - MAJRAKEH.  -  DEBaAl.  -  KHARBET  ED-DEIR.  - -  SELaN. 

-  KHARBET  FAMOUN.  —  KHARBET  DEIR  EE-FOUKA.  -  RETOUR  À  NEFA- 

KH1EII. 


KHARBET  BOUDAYEH. 

Le  7  octobre,  à  six  heures  quinze  minutes  du  matin,  je  descends 
de  Nefakliieh,  dans  la  direction  du  nord. 

A  six  heures  trente  minutes,  je  monte  dans  la  même  direction 
et,  sur  une  colline  actuellement  livrée  à  la  culture,  je  rencontre 
les  traces  d’un  village  presque  complètement  détruit.  Il  en  subsiste 
encore  trois  tronçons  de  colonnes  en  pierres  monolithes  avec  leurs 
hases  attenantes,  des  citernes,  une  petite  piscine  et  un  tombeau 
pratiqué  dans  le  roc,  qui  contient  neuf  fours  à  cercueil,  trois  de 
chaque  côté  et  trois  dans  les  parois  du  fond.  On  donne  à  ces  ruines 
le  nom  de  Kharbet  Roudayeh. 

KIIARBET  BROUKHAI. 

A  six  heures  quarante-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’ouest-sud-ouest,  puis  vers  l’ouest. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  je  passe  auprès  d’une  source 
dite  AT11  Broukhai.  Sur  les  flancs  inférieurs  d’un  monticule  voisin, 
je  remarque  une  ancienne  grotte  sépulcrale,  dont  les  compartiments 
ont  été  détruits  et  qui  sert  maintenant  de  retraite  aux  bergers. 

Laissant  ensuite  à  ma  droite  Kerzoun  et,  un  peu  plus  loin,  Der- 
darhieli ,  j’examine,  à  sept  heures  douze  minutes,  sur  une  liante  col- 
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line,  maintenant  parsemée  de  figuiers,  les  débris  d’un  grand  vil¬ 
lage  antique,  aujourd’hui  rasé,  dont  les  matériaux,  provenant  de 
maisons  renversées,  ont  été  amoncelés  par  tas  énormes,  pour  faire 
place  à  la  culture.  Beaucoup  de  pierres  de  taille  ont  été  également 
extraites  de  là  pour  être  transportées  ailleurs.  Des  citernes  creu¬ 
sées  dans  le  roc  sont  presque  toutes  à  moitié  comblées.  Ces  ruines 
s’appellent  Kharbet  Broukhai. 

BEYRICH. 

A  sept  heures  vingt-cinq  minutes,  je  descends  de  cette  colline 
vers  l’ouest-sud-ouest,  et,  après  avoir  franchi  un  vallon,  je  monte 
à  Beyrich,  village  qui  compte  une  population  de  3oo  Métualis.  Il 
est  entouré  de  plantations  de  figuiers,  d’oliviers  et  de  tabac;  quel¬ 
ques  maisons  et  une  petite  mosquée  ont  été  en  partie  construites 
avec  des  matériaux  antiques,  soit  trouvés  surplace,  soit  provenant 
de  Broukhai. 

KERM  EL-HALOU. 

A  huit  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  l’ouest,  tantôt  cô¬ 
toyant,  tantôt  traversant  l’Oued  Ma’rakeh. 

A  huit  heures  trente-cinq  minutes,  quelques  ruines  sur  une 
colline  me  sont  désignées  sous  le  nom  de  Kerm  el-Haîou;  elles  sont 
fort  indistinctes,  cet  endroit  étant  livré  à  la  culture;  mais  on  y 
observe  encore  un  montant  à  rainures  de  pressoir  à  huile  encore 
debout,  la  cuve  d’un  sarcophage  dépourvue  de  son  couvercle  et,  à 
côté,  un  autre  sarcophage  gigantesque  se  composant  de  deux  cuves 
contiguës  et  parallèles,  creusées  dans  le  même  bloc  monolithe,  qui 
mesure  2m,i5  de  large  sur  2m,8o  de  long.  Sur  l’un  des  petits  côtés 
de  ce  sarcophage  bisome,  on  remarque  extérieurement,  au  centre, 
entre  deux  rosaces  sculptées,  une  énorme  saillie  en  forme  d’autel, 
ménagée  dans  l’épaisseur  du  roc  évidé  et  qui  avait  sans  doute  pour 
but  de  faciliter  le  transport  et  la  mise  en  place  d’une  masse  aussi 
pesante. 
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ma’rakeh. 


À  neuf  heures  dix  minutes,  je  continue  à  m’avancer  vers  l’est 
et,  à  neuf  heures  trente  minutes,  je  monte  à  Ma’rakch.  Ce  village, 
habité  par  700  Métualis,  a  succédé  à  une  ancienne  bourgade  de 
quelque  importance,  caron  y  rencontre  partout  des  citernes  pra¬ 
tiquées  dans  le  roc,  des  montants  et  des  linteaux  de  portes  et  des 
pierres  de  taille  d’apparence  antique,  employées  dans  la  construction 
de  masures  modernes.  Plusieurs  tronçons  de  colonnes  monolithes 
y  attirent  aussi  mon  attention,  notamment  dans  l’intérieur  d’une 
petite  mosquée,  qui  a  été  bâtie  en  partie  avec  des  blocs  réguliers 
provenant  d’une  église,  quelle  paraît  avoir  remplacée. 

DEBA^AL. 

A  dix  heures  vingt  minutes,  je  descends  de  Ma’rakeh  vers  l  est- 
su  d-cst. 

A  onze  heures,  je  lais  halte  auprès  d’une  source  dite  ATïi  Re- 
inoua’,  qui  coule  au  milieu  du  lit  de  l’Oued  Ma’rakeh.  De  nombreux 
troupeaux  sont  rassemblés  alentour  et  attendent  impatiemment 
qu’011  les  abreuve. 

A  midi,  je  me  remets  en  marche  vers  le  sud-sud-est  et,  à  midi 
vingt-deux  minutes,  je  gravis  successivement  les  diverses  terrasses 
plantées  d’oliviers,  de  figuiers  et  de  tabac,  qui  mènent  au  sommet 
de  la  colline  que  couronne  le  village  de  Deba’al. 

Ce  village,  moins  considérable  que  le  précédent,  est  habité  pa¬ 
reillement  par  des  Métualis.  Son  ancienne  nécropole  l’avoisine  et 
est  encore  assez  bien  conservée.  Sur  les  lianes  rocheux  d’une  hau¬ 
teur  située  à  une  faible  distance  vers  le  sud-est,  j’examine  tour  à 
tour  sept  caveaux  funéraires;  ils  renferment  tous  plusieurs  loculi, 
soit  rectangulaires,  soit  à  voûte  cintrée,  dont  quelques-uns  con¬ 
tiennent  encore  des  ossements. 
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KIIARBET  ED-DE1R. 

A  une  heure  trente-cinq  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers 
l’est-sud-est. 

A  une  heure  quarante-huit  minutes,  quelques  ruines  confuses 
sur  un  monticule  me  sont  désignées  sous  le  nom  de  K  barbet  ed- 
Deir. 

seea’a. 


A  trois  heures  dix  minutes,  je  parviens  à  Sela’a ,  village  sur  une 
haute  colline  rocheuse  dont  les  lianes  escarpés  ont  été  jadis  exploi¬ 
tés  comme  carrière,  et  sont  en  outre  percés  de  plusieurs  grottes 
sépulcrales.  Ce  village  contient  une  population  de  260  Métualis. 
11  occupe  une  partie  du  plateau  supérieur  de  la  colline.  Sur  une 
autre  partie ,  presque  tout  entière  rocheuse ,  du  même  plateau ,  je  ren¬ 
contre  un  beau  pressoir  antique,  se  composant  de  trois  comparti¬ 
ments  circulaires,  un  couvercle  de  sarcophage  muni  cl’acrotères, 
près  de  là  un  sarcophage  brisé,  sur  Tune  des  petites  faces  duquel 
une  forte  saillie  se  projette  au  dehors  comme  une  sorte  d’autel,  plus 
loin  une  grande  fosse  sépulcrale  offrant  place  pour  deux  corps,  au 
moyen  d’un  petit  mur  de  refend  ménagé  dans  l’épaisseur  du  roc 
évidé,  et  à  coté  un  énorme  bloc  détaché  creusé  également  pour 
deux  cadavres  et  reposant  sur  une  surface  aplanie  à  dessein.  Der¬ 
rière  ce  gigantesque  sarcophage  hisomc,  011  a  laissé  pareillement 
une  puissante  proéminence,  qui  figure  non  pins  un  autel,  mais 
trois  demi-houles  superposées. 


KIIARBET  EAN10UN. 


A  quatre  heures  douze  minutes,  je  redescends  de  Scla’a  vers  le 
nord,  puis  je  chemine  vers  l’est-nord-est. 

A  quatre  heures  vingt  minutes,  je  jette  un  rapide  coup  d’œil  sur 
les  débris  peu  importants  d’un  petit  village  presque  entièrement 
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détruit,  sur  une  colline  aujourd’hui  parsemée  de  figuiers.  Ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  Kharbet  Fanioun,  et  consistent  seulement  en 
de  menus  matériaux,  qui  jonchent  le  sol  ou  ont  été  entassés  de  ma¬ 
nière  à  former  de  petits  murs  en  pierres  sèches,  pour  délimiter  des 
enclos  différents. 

KHARBET  DEIR  EL-FOUKA. 

Une  fois  redescendu  de  cette  colline  vers  Test,  je  gravis  bientôt 
après,  vers  le  nord,  les  flancs  d’un  autre  monticule,  exploité  jadis 
comme  carrière.  Le  sommet  en  est  moitié  livré  à  la  culture  et  moi¬ 
tié  hérissé  de  chardons,  au  milieu  desquels  gisent  des  matériaux 
divers,  provenant  de  constructions  renversées,  auxquelles  est  atta¬ 
ché  le  nom  de  Kharbet  Deir  el-Fouka.  Un  peu  plus  bas,  coule  une 
source  dont  beau  était  jadis  recueillie  dans  un  réservoir,  maintenant 
détruit,  d’où  ensuite  elle  arrosait  des  plantations  de  figuiers  qui 
existent  encore. 

RETOUR  À  NEFAKHIEH. 

A  cinq  heures  vingt  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  nord- 
ouest,  puis  vers  le  nord. 

A  cinq  heures  trente  minutes,  je  parviens  à  TA’ïn  Nefakhieh,  et 
de  là  je  remonte,  vers  le  nord-ouest,  les  pentes  de  la  colline  sur 
laquelle  s’élève  le  village  de  ce  nom. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 

DEIR  KIFA.  -  THEIR  ZIBNA.  -  KEFR  DOUNIN.  -  KI1ARBET  SELIM.  - 

SOUANEH.  MEDJDEL  SELIM.  BENI  II A  Y  AN.  THAYIBEH.  KIIAR- 

BET  K  S  AF ,  PEUT-ÊTRE  AKCI1AF. 


DEIR  KIFA. 

Le  9  octobre,  à  six  lieures  quinze  minutes  du  matin,  je  quitte 
définitivement  Nefakhieh  pour  prendre  la  direction  du  sud-est. 

A  six  heures  quarante-cinq  minutes,  je  monte  à  Deir  Kifa,  vil¬ 
lage  de  i5o  Métualis,  sur  une  colline  élevée.  Des  citernes  creu¬ 
sées  dans  le  roc  et  quelques  pierres  de  taille  d’apparence  antique 
prouvent  que  ce  village  a  succédé  à  une  ancienne  localité. 

THEIR  ZIBNA. 

A  sept  heures  dix  minutes,  je  descends  vers  le  sud-ouest,  et, 
laissant  ensuite  à  ma  droite  Sela’a,  je  traverse  une  vallée  vers  le 
sud-sud-ouest,  pour  gravir  bientôt  après  des  pentes,  d’abord  douces, 
mais  qui  deviennent  peu  à  peu  plus  rapides. 

A  sept  heures  trente-huit  minutes,  j’arrive  à  Their  Zibna.  Ce 
village,  dont  la  population  est  de  ôoo  Métualis,  renferme  un  grand 
nombre  de  pierres  de  taille  dispersées,  qui  proviennent  d’une  an¬ 
cienne  église  détruite.  Sur  une  hase  de  colonne  ayant  appartenu 
jadis  à  cet  édifice,  je  remarque  deux  croix  grecques  très  bien  sculp¬ 
tées. 

KEFR  DOUNIN. 

A  sept  heures  cinquante-deux  minutes,  je  descends,  vers  l’est, 
à  travers  des  plantations  de  figuiers  et  d’oliviers. 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILÉE. 


2G6 

A  huit  heures,  je  monte,  vers  l’est-nord-est,  à  Kefr  Dounin, 
village  que  j’atteins  à  huit  heures  quinze  minutes,  et  qu’entourent 
de  belles  plantations  de  figuiers,  auxquels  se  mêlent  des  oliviers 
séculaires  et  quelques  vieux  ceps  de  vigne  qui  grimpent  en  s’en¬ 
roulant  jusqu’au  faîte  des  arbres.  Sa  population  est  de  38o  à 
/ioo  Me  tuai  is. 

Près  d’une  petite  mosquée,  j’observe  de  belles  pierres  de  taille, 
restes  d’une  église  démolie,  dont  il  subsiste  également  des  frag¬ 
ments  de  colonnes  monolithes  et  plusieurs  chapiteaux  brisés,  qui 
jonchent  le  sol  en  différents  endroits,  et  notamment  à  coté  de  la 
maison  du  cheikh. 


KHARDET  SELIM. 


A  huit  heures  trente-cinq  minutes,  je  descends  vers  l’est,  pour 
monter  ensuite  vers  l’est-sud-est  pendant  une  vingtaine  de  minutes. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  commence  à  redes¬ 
cendre  vers  l’est,  puis  vers  le  sud-est,  les  hauteurs  où  je  suis  par¬ 
venu. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  la  descente  devient  plus  rapide,  et 
le  sentier  étroit  que  je  suis  serpente  à  travers  d’épaisses  brous¬ 
sailles. 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  j’atteins  le  lit  d’un  profond  et  large 
ravin,  appelé  Oued  el-Hadjir.  Du  milieu  même  de  ce  ravin  surgit 
comme  une  sorte  d  îlot  rocheux,  qui  s’élève  par  étages  successifs, 
du  sud  au  nord.  Oblong  et  étroit,  il  sert  d’assiette  à  un  village  ap¬ 
pelé  Kharbet  Selim,  qui  contient  une  population  de  i  3o  Métualis. 
Eu  le  parcourant,  j’y  remarque  les  débris  dispersés  d’une  ancienne 
église,  tels  que  pierres  de  taille,  fûts  plus  ou  moins  mutilés  de 
colonnes  monolithes,  cuve  baptismale  circulaire;  j’y  observe  aussi 
plusieurs  croix  grecques  gravées  sur  d’anciens  linteaux  de  portes, 
des  citernes,  des  pressoirs  pratiqués  dans  le  roc  et  même  quelques 
maisons  encore  debout,  qui  passent  pour  être  antérieures  à  l’inva¬ 


sion  musulmane. 


CHAPITRE  XCU.  —  MEDJDEL  S  EL  IM. 


267 


SOUANEH. 


A  onze  heures  trente-cinq  minutes,  redescendu  dans  le  lit  de 
1  oued,  où  coulent  deux  sources  qui  alimentent  les  habitants  de 
Kharbet  Selim  et  arrosent  des  jardins,  je  suis,  vers  l’est,  une  gorge 
étroite  qui  aboutit  à  ce  grand  ravin,  lequel  s’étend  du  sud  au  nord 
jusqu’à  son  confluent  avec  le  Nahr  el-Kasmieh. 

A  onze  heures  quarante-quatre  minutes,  je  monte  vers  l’est, 
puis  vers  l’est-nord-est,  et  à  midi,  après  une  ascension  très  raide, 
j’arrive  à  Souaneh. 

Ce  village,  autrefois  beaucoup  plus  considérable,  car  la  moitié 
au  moins  des  maisons  y  sont  renversées,  est  réduit  maintenant  à 
200  Métualis.  On  m’y  montre  les  faibles  vestiges  d’une  ancienne 
église,  dont  je  retrouve  çà  et  là  quelques  lambeaux  épars,  de  belles 
pierres  de  taille,  une  colonne  monolithe  et  un  grand  linteau  en 
partie  brisé,  au  centre  duquel  est  sculptée  une  croix  fleuronnéc, 
accompagnée,  à  droite  et  à  gauche,  de  petits  carrés  disposés  en  lo¬ 
sange. 

MEDJDEL  SELIM. 


A  midi  vingt-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  l’est, 
puis  vers  l’est-sud-est. 

A  une  heure  dix  minutes,  je  parviens  à  Mcdjdel  Selim,  village 
de  3oo  Métualis  environ.  Une  mosquée,  aujourd’hui  abandonnée  et 
tombant  en  ruine,  y  a  succédé  à  une  ancienne  église  byzantine, 
dont  les  beaux  matériaux  ont  servi  à  la  bâtir.  A  cette  église  appar¬ 
tient  une  ancienne  inscription  grecque  gravée  sur  une  pierre  qui  a 
été  placée  au-dessus  d’une  des  fenêtres  delà  mosquée,  et  qui  paraît 
avoir  été  autrefois  un  linteau  de  porte.  Les  caractères  malheureuse¬ 
ment  en  sont  très  effacés,  et  je  ne  puis  en  déchiffrer  que  quelques- 
uns.  A  coté  gît,  à  moitié  enterrée  dans  le  sol,  une  colonne  mono¬ 
lithe,  surmontée  d’un  chapiteau  élégamment  sculpté  en  forme  de 
corbeille  percée  à  jour.  Beaucoup  de  maisons  et  nue  seconde  mos- 
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quée,  qui  est  de  même  très  délabrée,  ont  été  également  construites 
en  partie  avec  des  matériaux  dont  la  régularité  et  les  dimensions 
semblent  indiquer  une  origine  antique. 

BENI  IIAYAN. 

A  deux  heures  quinze  minutes,  je  descends,  vers  le  nord,  des 
pentes  très  rapides  et  hérissées  de  broussailles,  qui  me  conduisent 
au  fond  de  l’Oued  Selouki,  dont  je  suis  le  lit  dans  la  direction  du 
nord,  puis  du  nord-est. 

A  trois  heures,  je  commence  à  gravir,  vers  l  est,  la  berge  orien¬ 
tale  de  cet  oued  et,  après  une  longue  et  laborieuse  montée  à  travers 
de  hautes  touffes  de  lentisques  et  un  fourré  épais  de  chênes  verts, 
de  lauriers  et  de  térébinthes,  je  parviens,  à  trois  heures  trente  mi¬ 
nutes,  sur  un  plateau  élevé. 

Quelques  minutes  plus  au  nord,  je  m’arrête  un  instant  à  Béni 
Hayan,  petit  village  dont  la  population  est  à  peine  d’une  centaine 
de  Métualis.  Presque  toutes  les  maisons  y  ont  été  bâties  avec  des 
pierres  régulières  provenant  de  constructions  antiques,  et  la  plupart 
des  portes  sont  surmontées  de  beaux  linteaux. 

THAYIBE1I. 

A  trois  heures  cinquante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le 
nord-est  par  un  sentier  des  plus  accidentés,  franchissant  successi¬ 
vement  deux  ravins  profonds  et  de  hautes  collines. 

A  cinq  heures  quinze  minutes,  je  fais  halte  à  Thayibeh.  Ce  vil¬ 
lage,  assis  sur  un  monticule,  compte  800  Métualis.  Sa  mosquée 
principale,  actuellement  abandonnée  et  en  ruine,  a  été  construite 
avec  de  superbes  blocs  d’apparence  antique,  elle  renferme  intérieu¬ 
rement  plusieurs  colonnes  monolithes.  La  grande  maison  du  cheikh, 
qui,  avec  ses  diverses  dépendances,  occupe  le  point  culminant  de 
la  colline,  a  été  également  bâtie,  du  moins  en  partie,  avec  des  pierres 
de  taille  provenant  d’anciennes  constructions  renversées. 
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Au  bas  du  village,  une  source  abondante  est  recueillie  dans  un 
large  bassin  circulaire  et  profond,  où  I  on  descend  par  un  escalier 
formé  au  moyen  de  belles  dalles  antiques.  A  quelque  distance,  un 
second  bassin,  pareillement  circulaire,  plus  étendu  mais  moins  pro¬ 
fond,  sert  à  abreuver  les  bestiaux. 


KHARBET  KSAF ,  PEUT-ETRE  AKCHAF. 


A  2  kilomètres  environ  à  l’ouest-sud-ouest  de  Thayibeb,  j’avais 
laissé,  chemin  faisant,  sur  ma  gauche,  des  ruines  que  j’avais  visi¬ 
tées  en  1870,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Kharbet 
Ksaf.  Elles  consistent  en  de  nombreux  amas  de  matériaux  plus 
ou  moins  considérables,  restes  de  maisons  et  d’édifices  renversés, 
épars  ou  accumulés  au  milieu  d’un  épais  fourré  de  broussailles. 
De  tous  côtés  on  rencontre  des  citernes  antiques  creusées  dans  le 
roc.  Le  nom  de  Kharbet  Ksaf  donné  à  ces  ruines  a  fait  penser  à 
plusieurs  critiques,  et  notamment  à  Robinson1,  que  là  s’élevait  jadis 
l’antique  Akchaf,  en  hébreu  qtfaN,  en  grec  Àf tÇ>,  Kouoof/  et  Ksatp, 
en  latin  Achsaph  et  Aœaph,  ville  située  dans  la  tribu  d’Aser,  sur  sa 
frontière  : 

2/1.  Ceciditque  sors  quinta  tribu i  filiorum  Aser  per  cognationes  suas; 

2  5.  Fnitque  terminus  eorum  Halcath  et  Chali  et  Beten  et  Axapli  2. 


Le  roi  de  cette  ville  fut  un  de  ceux  dont  Jabin,  roi  d’Asor,  im¬ 
plora  le  secours  et  qui  furent  défaits  par  Josué  : 

Quæ  cura  audisset  Jabin ,  rex  Asor,  misitad  Jobab,  regem  Madon ,  et  ad  regem 
Semeron,  atque  ad  regem  Achsaph  3. 

Rex  Semeron  unus,  rex  Achsaph  unus4. 


Au  mot  Ak(7(xÇ>,  dans  l’ Onomasticon ,  Eusèbe  s’exprime  ainsi  : 

À.Hcrd(P'  xcti  ravrris  r ov  (SoLviXia.  sir oXipniaev  I iiaovs'  Xiyerai  Si  rts  xcôpni 
E ^aSovs  év  rrj  tszSkxSi  vrapà  r b  ôpoç  Saëcop,  ànéyjivaoL  A toHouaapsias  cni- 
(xeiois  rî . 


1  Biblical  Researches  in  Palestine ,  t.  III,  p.  55.  —  J  Josué,  c.  xi\,  v.  a  A  et  a  5.  — 
3  Josué,  c.  xi,  v.  1.  —  4  Josué,  c.  xii.  v.  ao. 
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Acsaph,  dit  saint  Jérôme,  et  contra  hujus  regem  pugnasse  describitur  Jésus, 
appellaturque  hodie  villula  Chasalus,  in  octavo  lapide  Diocæsareæ,  ad  radicem 
montis  Thabor,  in  campestribus. 

En  lisant  ce  passage,  on  pourrait  être  tenté  de  penser  qu’Achsaph 
ou  Acsaph,  en  hébreu  Akchaph,  dont  le  roi  fut  vaincu  par  Josué, 
est  identique  avec  le  village  appelé  par  Eusèbe  Ë %<xSovs,  et  par 
saint  Jérôme  Chasalus,  et  situé  à  8  milles  de  Césarée.  Mais  ce  se¬ 
rait  là  une  conclusion  forcée,  attendu  que  tout  ce  qu’il  est  permis 
légitimement  d’induire  de  cette  assertion,  c’est  qu’un  village  de  ce 
nom,  nom  ayant  un  rapport  plus  ou  moins  éloigné  avec  celui  d’Ach- 
saph,  existait  à  l’endroit  qu’indiquent  ces  deux  écrivains. 

Quant  à  l’identification  des  ruines  dites  Kharbet  Ksaf  avec  la 
ville  dont  il  s’agit  en  ce  moment,  elle  est  probable,  sans  être  positi¬ 
vement  certaine,  attendu  que  Akchaph  ou  Achsaph  est  mentionnée 
dans  la  Bible  comme  appartenant  à  la  tribu  d’Aser.  Or  les  ruines 
de  Ksaf  sembleraient  plutôt  avoir  fait  partie  du  territoire  de  la  tribu 
de  Nephthali.  D’un  autre  côté,  comme  il  est  très  difficile  de  déter¬ 
miner  d’une  manière  précise  les  limites  qui  séparaient  la  tribu 
d’Aser  de  celle  de  Nephthali,  et  que  la  ville  d’Akchaph  était  sur  la 
frontière  des  deux  tribus,  comme,  en  outre,  le  nom  actuel  de  Ksaf 
est,  sauf  la  première  lettre,  qui  manque,  identique  à  celui  de  Ak- 
chaph  ou  Achsaph,  on  peut,  je  crois,  jusqu’à  nouvel  ordre  et  jus¬ 
qu’à  preuve  positive  du  contraire,  admettre  l’identification  proposée 
par  Robinson  et  adoptée  par  d’autres  voyageurs  ou  écrivains. 


CHAPITRE  XCIII.  —  A’DEISEH  ET-THATA. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-TREIZIEME. 

a’dEISEH  EL-FOUKA.  -  A  DEISEII  ET-THATA.  -  ROUBB  ET-TELATIN.  - — 

KANTIIARA.  KABBIKH A.  KHARBET  SIRA.  —  a’tCHIT.  RETOUR 

À  THAYIBEH. 


a’dEISEII  EL-FOUKA. 

Le  (j  octobre,  à  six  heures  du  matin,  je  pars  dans  la  direction 
de  Lest-sud-est. 

A  six  heures  trente  minutes,  après  avoir  franchi  un  oued  assez 
considérable,  je  gravis,  vers  Lest,  des  pentes  rocheuses  et  boisées. 

A  six  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  parviens  sur  uu  plateau 
élevé,  que  couronnent  les  ruines  d’un  petit  fort  de  forme  rectan¬ 
gulaire,  mesurant  Ao  pas  de  long  sur  3o  de  large.  Construit  en 
blocage,  avec  un  revêtement  extérieur  de  pierres  régulières,  mais 
de  moyenne  dimension,  il  est  divisé  à  1  intérieur  en  plusieurs  com¬ 
partiments,  dont  les  voûtes  sont  légèrement  ogivales,  et  ne  paraît 
pas  remonter  au  delà  du  moyen  âge.  De  ses  terrasses,  l’œil  em¬ 
brasse  un  immense  horizon.  On  l’appelle  AMeiseli  el-Fouka. 


A  DEISEII  ET-THATA. 


Au  sud-est  d’ AMeiseli  el-Fouka  s’étend,  dans  une  vallée,  un 
petit  village,  appelé  AMeiseli  et-Tliata,  ou  AMeiseli  inférieur,  à 
cause  de  sa  position  par  rapport  aux  ruines  précédentes,  nommées 
AMeiseli  supérieur.  Ce  village,  de  misérable  aspect,  compte  une 
population  d’une  centaine  de  Métualis.  Une  source  y  coule. 
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ROUBB  ET-TELATIN. 

A  sept  heures  quinze  minutes,  je  descends  vers  l’ouest,  puis, 
franchissant  une  vallée  et  ensuite  une  colline,  dans  la  direction  du 
sud-ouest,  j’atteins,  après  une  nouvelle  ascension,  le  sommet  d’une 
hauteur  qui  s’élève  par  étages  succcessifs  et  réguliers  et  sur  le 
point  culminant  de  laquelle  est  le  village  de  Roubb  et-Telatin. 
Il  se  compose  d’une  quinzaine  de  maisons,  habitées  par  autant  de 
familles  de  Métualis.  Je  remarque  sur  un  linteau  de  porte  une 
croix  martelée.  Une  petite  mosquée  tombant  en  ruine  paraît  avoir 
succédé  à  une  église  chrétienne,  dont  les  matériaux  ont  servi  à 
la  construire. 

KANTHARA. 

A  huit  heures  trente  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
fouest-nord-ouest,  puis  vers  le  nord-ouest. 

A  neuf  heures  cinquante  minutes,  après  avoir  suivi  une  route 
des  plus  accidentées  le  long  de  l’Oued  Selouki,  je  monte  à  Kan- 
thara,  village  de  i5o  Métualis,  situé  sur  une  colline  qu’entourent 
de  trois  côtés  des  ravins  profonds,  et  dont  les  pentes  sont  culti¬ 
vées  en  figuiers  et  en  oliviers.  La  porte  de  la  mosquée  est  sur¬ 
montée  d’un  linteau  enlevé  à  une  ancienne  église  chrétienne,  et  au 
centre  duquel  on  distingue  une  croix  à  branches  égales  enfermée 
dans  un  cercle.  Cet  édifice  a  été  lui-même  bâti ,  ainsi  que  plusieurs 
maisons,  avec  des  pierres  régulières  d’apparence  antique.  Des  pres¬ 
soirs  et  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc  attestent  également  l’an¬ 
cienneté  de  cette  localité. 


KABR1KHA. 

A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  je  descends  vers  l’ouest- 
nord-ouest,  en  suivant  à  mi-côte  la  berge  méridionale  d’un  ravin 
appelé  en  cet  endroit  Oued  ATn  Tefoura. 
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A  onze  heures,  je  débouche,  au  sortir  de  cette  gorge,  dans  la 
vallée  de  l’Oued  el-Hadjir.  Bordée  à  droite  et  à  gauche  de  hauteurs 
boisées,  elle  est  sillonnée  par  un  ruisseau  abondant  qui  arrose  des 
plantations  et  fait  tourner  plusieurs  moulins.  J’y  chemine  dans  la 
direction  du  sud. 

A  onze  heures  vingt  minutes,  je  fais  halte  quelque  temps  au¬ 
près  de  la  source  de  ce  ruisseau. 

A  midi  quinze  minutes,  je  continue  à  m’avancer  encore  un  peu 
vers  le  sud,  puis  je  gravis  péniblement  vers  Test,  à  travers  d’épaisses 
broussailles,  un  ravin  étroit,  appelé  Khallet  el-Meis. 

A  une  heure  douze  minutes,  je  parviens  sur  un  plateau  élevé 
où  de  petits  murs  d’enclos,  renversés  au  milieu  d’un  fourré  d’ar¬ 
bustes  et  de  chardons  sauvages,  annoncent  d’anciennes  cultures 
actuellement  abandonnées.  Çà  et  là  s’élèvent  de  vieux  oliviers  et 
de  gigantesques  ceps  de  vigne,  témoins  d’un  âge  depuis  longtemps 
évanoui. 

A  une  heure  vingt  minutes,  j’arrive  à  Kabrikha. 

Ce  village,  dont  beaucoup  de  maisons  sont  démolies  et  dont  la 
population  actuelle  ne  dépasse  pas  i5o  habitants,  tous  Métualis,  a 
succédé  à  une  bourgade  de  peu  d’importance.  Il  subsiste  encore 
de  celle-ci  de  nombreuses  citernes  pratiquées  dans  le  roc,  plu¬ 
sieurs  grottes  funéraires  et  les  vestiges  d’un  ancien  édifice,  temple 
ou  synagogue,  qui  paraît  avoir  été  ensuite  consacré  à  la  religion 
chrétienne.  Aujourd’hui,  il  est  bouleversé  de  fond  en  comble,  et 
des  colonnes  qui  bornaient  les  unes  ont  été  déplacées  et  disper¬ 
sées,  les  autres  gisent  à  terre,  une  seule  est  encore  debout.  Elle  est 
surmontée  d’un  chapiteau  très  élevé  attenant  à  son  fût  et  assez 
élégamment  sculpté.  Parmi  les  ornements  qui  le  décorent  on  re¬ 
marque  un  joli  vase  d’une  forme  très  gracieuse  et  des  grappes  de 
raisin  pendant  à  droite  et  à  gauche.  Au  milieu  des  constructions 
grossières  qui  ont  remplacé  ce  monument,  on  admire  aussi  une 
belle  pierre  taillée  de  manière  à  pouvoir  couronner  une  niche  ou 
une  arcade,  et  où  ont  été  figurées  des  fleurs  diverses,  avec  des 
enroulements  multiples  habilement  exécutés. 
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KHARBET  SIR  A. 

A  deux  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  reprends,  en  sens 
contraire,  la  même  route  qui  m’avait  amené  à  Kabriklia,  et,  redes¬ 
cendant  dans  l'Oued  el-Hadjir,  je  le  suis  dans  la  direction  du  nord. 

A  quatre  heures  dix  minutes,  je  tourne  à  l’est ,  pour  remonter, 
dans  son  lit  tortueux,  le  cours  de  l’Oued  Aïn  Tefoura,  qui,  plus 
loin  vers  l’est,  prend  le  nom  d’Oued  Breik.  Il  est  très  étroit  et 
bordé  d’affreux  rochers,  qui  l’enserrent  quelquefois  de  si  près  qu’il 
n’offre  passage  que  pour  un  ou  deux  cavaliers  de  front. 

A  cinq  heures  vingt-cinq  minutes,  après  une  ascension  très  raide 
vers  le  sud-est,  je  poursuis  ma  marche  dans  la  même  direction. 

A  cinq  heures  quarante  minutes,  je  laisse  à  ma  droite,  sur  une 
hauteur,  à  1  kilomètre  de  distance,  un  village  détruit,  appelé  Khar- 
bct  Si ra. 

a’tchit. 

A  cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  je  passe  non  loin  d’un 
petit  village  appelé  A’tchit,  habité  par  des  Métualis. 


RETOUR  A  TU AYIBEII. 

A  cinq  heures  cinquante  minutes,  enfin,  je  suis  de  retour  à 
Thayibeh. 


CHAPITRE  XCIV.  —  K  II  A  HR  ET  R  AD  J. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUATORZIÈME. 

DEIR  SIRIAN.  -  KIIARBET  RADJ.  -  a'lMIN  (a’lMOn).  -  KI1ARBET  ZEK- 

KIEII.  THAYIBEH .  K E FR  KILEH.  KIIARBET  IIOLRA.  DEIR  MIMAS. 

-  KIIARBEH.  -  KOULEIaTi.  -  EL-KHIAM.  -  TELL  DIBRIN  (aAon). 

-  DJEDE1DEH. 


DEIK  SIRIAN. 

Ue  i  o  octobre,  à  cinq  heures  du  matin,  je  descends  de  Thayibeli 
vers  le  nord-ouest,  à  travers  des  oliviers  et  des  figuiers. 

A  cinq  heures  vingt-deux  minutes,  après  avoir  franchi  un  ravin, 
je  gravis,  dans  la  même  direction,  des  pentes  très  raides. 

A  cinq  heures  quarante-cinq  minutes,  je  parviens  à  Deir  Sirian, 
petit  village  d’une  quinzaine  de  maisons,  habité  par  des  Métualis. 
A  coté  d’une  mosquée,  je  remarque  de  belles  dalles  antiques.  Ail¬ 
leurs,  au  milieu  du  village,  quelques  pierres  de  taille  dispersées 
accusent  l'existence,  en  cet  endroit,  d’un  ancien  édifice  complète¬ 
ment  détruit.  Des  citernes  et  deux  piscines,  en  partie  creusées  dans 
le  roc  et  en  partie  bâties  avec  des  blocs  réguliers,  y  sont  égale¬ 
ment  à  noter. 

KIIARBET  RADJ. 

A  cinq  heures  cinquante-huit  minutes,  je  me  remets  en  marche 
dans  la  direction  de  l’ouest-nord-ouest,  puis  du  nord-ouest. 

A  six  heures  treize  minutes,  je  rencontre  une  grande  piscine  cir¬ 
culaire. 

A  ma  droite,  le  Nalir  el-Litany,  qui,  plus  à  l’ouest,  est  généra- 


dres  entre  des  rives  abruptes  et  d’une  profondeur  effrayante. 
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A  six  heures  trente-trois  minutes,  je  traverse,  sur  un  plateau, 
un  vaste  chaos  de  débris  confusément  épars  ou  entassés.  Ils  con¬ 
sistent  en  de  belles  pierres  de  taille,  la  plupart  de  grandes  dimen¬ 
sions,  provenant  de  maisons  et  d’édifices  renversés.  Quelques  ara¬ 
sements  seuls  sont  çà  et  là  visibles.  Partout  croissent,  au  milieu  des 
ruines,  des  broussailles  et  des  bosquets  de  chênes  verts  et  de  vieux 
oliviers.  Une  partie  de  l’emplacement  qu’elles  occupent  est  égale¬ 
ment  labourée  et  livrée  à  la  culture.  On  donne  aux  débris  de  cette 
antique  localité  le  nom  de  Kharbet  Radj.  Elle  était  bornée  au 
nord  par  le  Nahr  el-Litany  et  à  l’ouest  par  l’Oued  el-Khanazir, 
qui  l’environne  aussi  du  côté  du  sud. 

a’lmin  (ajlmon). 

A  six  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  descends,  vers  le  sud, 
dans  l’Oued  el-Khanazir,  puis  j’en  gravis  péniblement  la  berge 
occidentale  à  travers  un  épais  fourré  de  chênes  verts,  de  téré- 
binthes  et  de  lentisques. 

A  sept  heures  trente  minutes,  j’arrive  à  Aimin,  village  très  peu 
considérable,  assis  sur  les  bords  méridionaux  du  Nahr  el-Litany. 
Les  maisons  en  sont  construites  avec  de  gros  blocs  d’apparence 
antique.  Plusieurs  citernes  et  un  pressoir  pratiqué  dans  le  roc 
révèlent  pareillement  l’existence,  en  cet  endroit,  d’une  ancienne 
localité,  dont  le  nom  devait  probablement  être  à  peu  près  identique 
avec  celui  qu’elle  porte  aujourd’hui. 

Je  suppose  que  ce  nom  était  celui  de  Almon,  en  hébreu  'icbv, 
en  latin  Almon;  car  une  ville  ainsi  appelée  est  mentionnée  dans  le 
livre  de  Josué  avec  celle  d’ATiathoth,  sa  voisine,  comme  apparte¬ 
nant  à  la  tribu  de  Benjamin  et  assignée  aux  prêtres. 

Et  Anathoth  et  Almon  cum  suburbains  suis  b 

Or,  rien  n’empêche  de  penser  que  la  même  dénomination  ait 

1  Josvr,  c.  XM,  \.  i  8. 
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etc  donnée  à  une  autre  ville  de  la  Palestine  située  en  Galilée, 


dénomination  qui  s’est  conservée  fidèlement,  avec  un  léger  change¬ 
ment,  dans  celle  de  Admin. 


K  II  A  HB  ET  ZEKKIEH. 

A  huit  heures,  je  continue  à  m’avancer  vers  l’ouest. 

A  huit  heures  vingt-cinq  minutes,  je  descends  dans  l’Oued  el- 
Hadjir  et,  parvenu,  non  sans  peine,  dans  le  fond  de  cette  vallée,  je 
la  suis,  vers  le  nord,  jusqu’au  point  où  elle  débouche  dans  celle 
du  Nahr  el-Litany.  Là,  près  du  pont  nouvellement  rebâti  qui  tra¬ 
verse  ce  torrent,  se  dresse  une  colline  qui  s’élève  par  plusieurs 
étages  successifs  et  que  couronnent  les  restes  d’un  petit  village, 
appelés  Kharbet  Zekkieh. 


TII AYIBEII. 


Après  y  avoir  jeté  un  coup  d’œil  rapide,  je  reprends  à  neuf 
heures,  vers  le  sud-est,  la  route  de  Thayibeh,  village  que  je  n’at¬ 
teins  qu’à  onze  heures  trente-cinq  minutes. 


KEl'Ii  KILEH. 


A  onze  heures  cinquante  minutes,  je  descends,  vers  l  est-sud-est, 
la  hauteur  de  Thayibeh,  et,  après  avoir  franchi  deux  ravins  pro¬ 
fonds,  j’entreprends,  vers  le  nord-nord-est,  une  montée  très  raide 
par  un  sentier  taillé  en  escalier  dans  des  flancs  rocheux. 

A  une  heure,  parvenu  sur  un  plateau  élevé,  j’en  redescends 
bientôt  vers  l’est  et,  à  une  heure  Vingt  minutes,  j’arrive  à  Kefr 
Kileh .  Ce  village  considérable,  qui  compte  un  millier  de  Métualis, 
est  assis  sur  les  pentes  orientales  d’une  montagne  haute  d’environ 
(ioo  mètres,  et  il  domine  lui-même  d’une  centaine  de  mètres  la 
riche  et  belle  vallée  dite  Merdj  A’youu.  La  fontaine  est  en  partie 
antique,  ou,  du  moins,  beaucoup  de  matériaux  réguliers  qui  le 
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sont  ont  été  employés  pour  la  construire.  La  mosquée  et  plusieurs 
maisons  ont  été  également  bâties  avec  des  pierres  provenant  d’an¬ 
ciennes  constructions. 

KlIARBET  1IOURA. 

A  une  heure  quarante  minutes,  je  continue  à  descendre  vers  le 
nord-est  à  travers  des  plantations  de  figuiers  et  d’oliviers  qu’entre¬ 
mêlent  des  peupliers. 

A  une  heure  cinquante  minutes,  je  chemine  vers  le  nord  dans 
un  vieux  bois  d’oliviers. 

A  deux  heures,  je  foule  les  vestiges  d’un  village  presque  com¬ 
plètement  détruit  et  appelé  Kharbet  Houra.  Il  n’en  subsiste  plus 
que  trois  maisons  encore  habitées,  sur  les  pentes  d’un  monticule, 
au  bas  duquel  coule  une  source  appelée  A’ïn  Houra,  qui  arrose 
des  plantations  de  mûriers. 

DE1R  MIMAS. 

Ue  là,  je  monte  vers  le  nord-nord-ouest,  au  milieu  d’oliviers 
séculaires  et,  à  deux  heures  vingt  minutes,  je  suis  à  Deir  Mimas, 
village  d’un  millier  d’habitants,  presque  tous  Grecs  schismatiques, 
à  part  une  vingtaine  d’entre  eux,  qui  ont  embrassé  depuis  quelques 
années  la  religion  protestante.  Actifs  et  industrieux,  ils  cultivent 
avec  soin  les  vergers  qui  couvrent  les  pentes  inférieures  de  la  mon¬ 
tagne,  dont  leurs  maisons  occupent  les  pentes  supérieures.  Les 
figuiers,  les  oliviers,  les  mûriers  et  la  vigne  y  prospèrent  merveil¬ 
leusement,  grâce  à  une  source  intarissable  qui  jaillit  du  sol  au 
milieu  même  du  village  et  s’écoule  ensuite  en  divers  ruisseaux. 

Au  bas  de  cette  localité  et  des  jardins  qui  en  dépendent,  s’élève, 
à  l’ouest,  un  petit  sanctuaire  appelé  également  Deir  Mimas,  et  qui 
lui  a  donné  son  nom.  Récemment  rebâti  sur  les  bords  immédiats 
du  Nahr  el-Litany,  il  domine  d’environ  200  mètres  le  lit  profondé¬ 
ment  encaissé  de  ce  torrent,  dont  les  berges  rocheuses  sont,  en  cet 
endroit,  presque  verticales,  comme  des  murailles  gigantesques. 
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KIIARBEH. 

A  trois  Jieui*es,  je  quitte  ce  sanctuaire  pour  monter  vers  l’est, 
de  terrasse  en  terrasse;  puis,  traversant  une  vallée  supérieure  que 
sillonne  un  ruisseau  bordé  de  peupliers,  je  recommence  à  monter 
vers  le  nord-nord-est,  et,  à  trois  heures  quarante-cinq  minutes, 
j’arrive  à  Kharbeh.  Ce  village,  situé  sur  le  sommet  d’une  colline  d’où 
l’on  embrasse  tout  le  district  de  Merdj  A’youn,  contient  600  Maro¬ 
nites.  J’y  remarque  les  assises  inférieures  d’une  tour  rectangu¬ 
laire  bâtie  avec  de  gros  blocs  non  cimentés,  et,  non  loin  de  l’église 
actuelle,  les  débris  d’une  autre  plus  ancienne,  dont  il  subsiste 
encore  des  restes  en  pierre  de  taille,  plusieurs  fûts  de  colonnes 
monolithes  et,  sur  un  beau  bloc,  une  croix  fleuronnée  entourée 
d’un  cercle. 


EL-KHIAM. 

A  quatre  heures  cinq  minutes,  je  descends  vers  le  nord,  à  tra¬ 
vers  des  plantations  de  figuiers,  de  mûriers  et  de  vignes. 

A  quatre  heures  vingt-cinq  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  sur 
une  colline,  le  village  de  Kouleia’h,  que  j’avais  visité  en  1870  et 
qui  renferme  ûoo  Maronites,  et,  à  ma  droite,  de  l’autre  côté  de 
la  plaine  où  je  chemine,  celui  d’El-kliiam,  que  j’avais  également 
examiné  à  la  même  époque  et  qui  couronne  de  même  le  sommet 
oblong  d’une  liante  colline,  il  se  compose  de  deux  quartiers,  l’un 
au  sud,  contenant  une  population  de  700  Métualis,  et  l’autre  au 
nord,  qui  compte  600  Chrétiens,  divisés  en  Grecs  schismatiques, 
en  Grecs  unis  et  en  Maronites,  auxquels  il  faut  joindre  quelques 
protestants,  qui  viennent  d’y  fonder  une  chapelle  et  une  école. 

La  (daine  que  je  traverse,  dite  Merdj  A’youn,  ou  «  plaine  des 
sources -n,  doit  son  nom  aux  diverses  sources  qui  y  coulent  et  dont 
la  principale  est  l’A’ïn  Derdara.  Ges  sources  y  forment  des  ruis¬ 
seaux,  bordés  çà  et  là  de  saules,  de  peupliers  et  tle  mûriers,  et  qui 
arrosent  soit  des  vergers,  soit  des  champs  de  blé  ou  de  doura. 
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TELL  DIBIÎIN  (a’yOn). 

A  quatre  heures  quarante  minutes,  je  gravis  la  colline  appelée 
Tell  Dibbin.  Les  pentes  en  sont  ménagées  avec  soin  et  s’appuient 
sur  des  murs  de  soutènement  très  épais,  construits  au  moyen  de 
pierres  sèches  ramassées  et  entassées  ensuite  par  les  propriétaires 
du  sol.  Ces  pierres  proviennent  de  maisons  et  d’édifices  renversés. 
Plusieurs  plates-formes  successives  ont  été  ainsi  presque  entièrement 
débarrassées  des  décombres  qui  les  recouvraient  et,  à  la  place  des 
habitations  détruites,  croissent,  dans  des  enclos  séparés,  des  vignes 
et  des  figuiers.  Deux  sources  jaillissent  au  bas  de  cette  colline, 
l’une  qui  a  le  nom  de  A’ïn  Tell  Dibbin,  et  une  autre,  beaucoup 
plus  abondante,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  A  ïn  el-Hammarm 
Celte  dernière  était  recueillie  autrefois  dans  un  grand  bassin,  au¬ 
jourd’hui  aux  trois  quarts  détruit,  et  dont  il  11e  subsiste  plus  que 
les  assises  inférieures  eu  pierres  régulières. 

Ce  Tell  Dibbin,  à  cause  de  sa  position  montagneuse  au  nord  de 
la  plaine  dite  Merdj  A’youn,  qu’il  semble  commander,  a  été  regardé 
par  plusieurs  critiques  et,  entre  autres,  par  Robinson1,  comme 
ayant  jadis  servi  d’emplacement  à  la  ville  de  A’yon,  en  hébreu 
jîw,  en  grec  hiwv  et  À ’iv,  en  latin  Ahion. 

Cette  ville,  située  au  nord  de  la  Palestine,  appartenait  à  la  tribu 
de  Nephthali;  elle  tomba  au  pouvoir  des  généraux  de  Ben  Hadad, 
roi  de  Syrie,  qu’Asa,  roi  de  Juda,  avait  appelé  à  son  secours  contre 
le  roi  d’Israël  Baasa  : 

Acquiescens  Benadad  régi  Asa  misit  principes  exercitus  sui  in  civitates 
Israël,  et  percusserunt  Ahion,  et  Dan,  et  Abeldomum  Maaclia,  et  universam 
Cennerolh,  omnem scilicet  terra m  Neplilliali  2. 

Le  meme  fait  est  rapporté  dans  les  Paralipomènes  : 

Quo  comperto,  Benadad  misil  principes  exerciluum  suarnm  ad  urbes  Israël, 

1  liibtical  Researches  in  Palestine ,  t.  III,  p.  0 7 0 .  —  2  Rois,  1.  III  ,  c.  w,  v.  -jo. 
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qui  percusserunt  Ahion,  et  Dan,  et  Abelmaim,  et  uuiversas  urbes  Nephthali 
mura  tas l. 

Plus  tard,  la  même  ville  fut  de  nouveau  prise  et  ravagée  par 
Théglath-Phalasar,  roi  d’Assyrie  : 

In  cliebus  Pbacee,  regis  Israël,  venit  Theglatbphalasar,  rex  Assur,  et  cepit 
Aion,  et  Abel-Domum,  Maacha  et  Janoe,  et  Cédés,  et  Asor  et  Galaad  et  Ga- 
lilæam  et  universam  terrain  Nephthali,  et  transtulit  eos  in  Assyrios2. 

Cette  ville  de  A’yon  portait  un  110m  identique,  sinon  pour  le  sens 
de  ce  mot,  qui  signifie  rc  ruines  n,  du  moins  pour  la  forme  qu’il  pré¬ 
sente,  avec  la  dénomination  arabe  de  A’youn,  «  sources  n,  donnée  à 
la  vallée  fertile  et  bien  arrosée  dans  laquelle  nous  sommes  en  ce 
moment.  Ce  nom,  conservé  à  la  vallée,  a  cessé  d’être  appliqué 
à  la  ville  ainsi  appelée,  une  fois  qu’elle  a  été  détruite.  Celle-ci,  par 
la  place  qu’elle  occupe  dans  les  versets  précédents,  semble  avoir 
été  l’une  des  plus  septentrionales  de  la  tribu  de  Nephthali,  puis¬ 
qu’elle  est  énumérée  la  première  lors  de  la  marche  clés  ennemis, 
qui  s’en  emparèrent  à  deux  reprises  différentes,  dans  leur  invasion 
du  nord  au  sud.  Or,  une  pareille  indication  s’accorde  très  bien 
avec  la  position  de  Tell  Dibbin  et  contribue  encore  à  justifier  la 
conjecture  en  question. 


DJEDEIDEH. 


A  cinq  heures,  je  continue  à  m’avancer  vers  le  nord  et,  à  cinq 
heures  trente  minutes,  je  monte,  vers  le  nord-ouest,  à  Djedeideh, 
grand  village  qui  date  de  deux  cents  ans  au  plus;  auparavant,  c’é¬ 
tait  un  simple  hameau,  composé  seulement  de  quelques  masures. 
Les  maisons  y  sont  généralement  beaucoup  mieux  construites  que 
dans  le  reste  de  la  Palestine,  et  s’élèvent  d’étage  en  étage  sur  les 
lianes  d’une  grande  colline.  Il  renferme  2,000  habitants,  la  plupart 
Grecs  schismatiques,  auxquels  il  faut  joindre  une  cinquantaine  de 


Paralipomènes ,  I.  II,  c.  xvi,  v.  h.  —  1  Rois ,  1.  IV,  c.  xv,  v.  20. 
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Grecs  unis  et  quelques  Musulmans.  L’église  des  Grecs  schismati¬ 
ques  est  de  fondation  toute  récente;  elle  est  vaste  et  assez  élégam¬ 
ment  bâtie.  Tout  annonce  dans  ce  village,  qui  est  une  véritable 
bourgade,  l’aisance  relative  qui  y  règne.  Il  occupe  une  position  très 
salubre,  et  trois  sources  abondantes  suffisent  à  tous  les  besoins  des 
habitants,  en  même  temps  qu  elles  fertilisent  les  jardins  qu’ils  cul¬ 
tivent. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUINZIÈME. 

DIBBIN.  -  IBEL.  -  KHARBET  EL-KEBEIBEH.  -  KHARBET  MIMAS.  - 

SOUK  EL-KHAN.  KHARBET  CHAKA.  RACHETAT  EL— FOKIIAR .  PER¬ 
DIS.  -  HEBBARIEI1.  -  a’ÏN  DJERFA.  -  HASBEYA. 


DIBBIN. 

Le  1 1  octobre,  à  six  heures  quarante  minutes  du  matin,  je  des¬ 
cends  de  Djedeideh  vers  Test,  laissant  à  ma  gauche,  au  nord,  sur 
une  colline  voisine,  le  village  de  Dibbin,  habité  par  des  Métualis 
et  par  des  Chrétiens,  et  auquel  appartient  le  Tell  Dibbin,  dont  j’ai 
parlé  dans  le  précédent  chapitre. 

IBEL. 


A  sept  heures  dix  minutes,  je  monte  à  lbel,  village  considérable 
qui  occupe  le  plateau  d’un  colline  et  compte  un  millier  d’habitants, 
parmi  lesquels  700  sont  Grecs  schismatiques  et  les  autres  appar¬ 
tiennent  à  la  secte  des  Druscs.  Au  bas  du  village,  vers  le  nord-ouest, 
coule  une  source  abondante,  appelée  A’ïn  lbel;  elle  forme  un  ruis¬ 
seau  qui  arrose  des  vergers. 


KHARBET  EL— K EBEIBEII. 


A  une  très  faible  distance  au  sud  d  lbel,  sur  une  colline  dont 
les  rampes  étaient  soutenues  par  de  nombreux  murs  d’appui,  les 
uns  détruits,  les  autres  encore  en  partie  debout,  je  visite  les  ruines 
d’un  ancien  village,  dites  Kliarbet  el-Kebeibeb.  Il  est  presque  en¬ 
tièrement  rasé  :  il  n’en  subsiste  plus  que  des  amas  de  matériaux 
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dispersés  et  accumulés  par  tas,  afin  de  laisser  à  la  charrue  et  à  la 
culture  des  espaces  libres.  Çà  et  là  croissent  de  vieux  oliviers  et 
des  noyers.  Une  innombrable  quantité  de  fragments  de  poterie  jon¬ 
chent  partout  le  sol. 

KHARBET  MIMAS. 

A  huit  heures  dix  minutes,  de  retour  à  Ibel,  j’en  redescends, 
vers  l’est-nord-est,  à  travers  de  belles  plantations  de  vignes. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  je  prends  la  direction  du 
nord,  dans  la  vallée  où  serpente  le  Nahr  el-Hasbany,  et,  continuant 
à  descendre,  je  passe  à  coté  de  quelques  ruines,  appelées  Kharbet 
Mimas;  elles  dominent  une  source  du  même  nom. 

SOUK  EL-KII AN. 

A  neuf  heures  quinze  minutes,  je  parviens  à  Souk  el-Khan.  Là 
se  trouvent  un  khan  arabe  en  très  mauvais  état  et  quelques  bou¬ 
tiques  alentour,  qui  ne  sont  occupées  que  les  jours  de  marché. 

Devant  moi,  au  nord,  sur  une  colline,  se  montre  le  village  de 
Kaukaba,  dont  la  population  est,  en  majorité,  maronite. 

KHARBET  CHAKA. 

Franchissant  ensuite  le  Nahr  el-Hasbany  sur  un  petit  pont  arabe, 
je  jette  un  coup  d’œil  sur  les  débris  d’un  hameau  détruit,  appelé 
Chaka,  qui  couvrait  un  monticule  voisin  du  fleuve  et  actuellement 
livré  à  la  culture,  puis  je  chemine  vers  le  sud  à  travers  des  planta¬ 
tions  de  mûriers. 


RACIIEYAT  EL-FOKHAR. 

A  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  je  commeuce  à  monter 
vers  le  sud-est  et  ensuite  vers  Test-sud-est. 

A  dix  heures  quarante-quatre  minutes,  j’atteins  le  village  de  Ra- 
clieyat  el-Fokhar.  Composé  de  700  habitants,  presque  tous  Grecs 
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schismatiques,  il  s’élève  d’étage  en  étage  sur  des  pentes  plantées 
d’oliviers,  de  figuiers  et  de  vignes,  et  doit  son  surnom  d El-Fokhar, 
cr l’argile n ,  à  l’industrie  de  sa  population,  qui  excelle  à  fabriquer  des 
vases  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur  avec  la  terre  argileuse 
de  celte  localité.  Une  source  coule  au  bas  du  village.  Une  mission 
protestante  s’est  établie  en  cet  endroit  et  y  a  recruté  déjà  quelques 
adhérents. 

PERDIS. 

A  onze  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  descends  de  la  hau¬ 
teur  où  je  suis  dans  la  direction  du  nord,  puis  du  nord-est,  au  mi¬ 
lieu  d’un  bois  de  chênes. 

A  midi  trente  minutes ,  je  laisse  à  ma  gauche  bien  au-dessus  de 
moi  le  petit  village  de  Ferdis,  habité  par  des  Grecs  schismatiques 
et  par  des  D  ruses. 

HEBBARIEH. 


En  continuant  à  descendre  par  un  sentier  affreux,  taillé  dans  le 
roc,  et  où  mon  cheval  trébuche  presque  à  chaque  pas,  j’atteins, 
à  midi  quarante-cinq  minutes,  une  vallée  hérissée  de  rochers  et 
néanmoins  plantée  de  mûriers. 

A  une  heure,  je  franchis  l’Oued  Hebbarieh  et,  à  une  heure  dix- 
neuf  minutes,  je  parviens  au  village  de  ce  nom.  Situé  sur  les  pentes 
d’une  montagne  rocheuse,  il  compte  65 o  habitants,  tous  Musul¬ 
mans.  Beaucoup  de  maisons  ont  été  bâties  avec  des  matériaux  an¬ 
tiques;  elles  s’étagent  les  unes  au-dessus  des  autres,  jusqu’à  une 
assez  grande  élévation.  Une  mosquée,  appelée  Djama’  el-Khadher, 
y  a  été  également  construite  avec  des  pierres  antiques,  parmi  les¬ 
quelles  quelques-unes,  non  seulement  sont  taillées  en  bossage,  mais 
encore  offrent  au  centre  de  leur  surface  extérieure  une  saillie  très 
proéminente  et  arrondie  en  forme  de  houle. 

Un  monument  infiniment  plus  remarquable  appelle  l’attention 
du  voyageur  dans  la  partie  basse  du  village  :  c’est  un  ancien  temple, 
tourné  de  l’ouest  à  l’est  et  qui  mesure  29  mètres  de  long  sur  12 
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de.  large.  Bâti  avec  de  magnifiques  blocs,  les  uns  complètement 
aplanis,  les  autres  légèrement  relèves  en  bossage,  il  s’élève  en  re¬ 
traite  sur  un  élégant  soubassement  formé  avec  des  blocs  plus  consi¬ 
dérables  encore,  et  dont  plusieurs  ont  3  mètres  de  long  sur  une 
hauteur  et  une  largeur  proportionnées.  A  l’est,  il  est  précédé  d’un 
portique,  ou  pronaos,  soutenu  sur  deux  colonnes  et  flanqué  de  deux 
pilastres  ioniques.  Au  fond  de  ce  vestibule,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  porte  d’entrée,  laquelle  est  rectangulaire,  on  observe  une  grande 
niche  surmontée  d’une  élégante  coquille  et,  au-dessus  de  cette 
niche,  une  seconde  plus  petite,  de  forme  rectangulaire.  Ces  quatre 
niches,  probablement,  devaient  contenir  jadis  des  statues.  Les  deux 
angles  de  la  façade  occidentale  sont  également  flanqués  chacun  cl’un 
pilastre  ionique  identique  aux  deux  précédents.  Quant  à  l’intérieur 
de  la  cella,  il  est  actuellement  encombré  d’un  amas  énorme  de  terre 
et  de  matériaux  brisés,  sous  lequel  les  colonnes  qui  l’ornaient  gisent 
ensevelies.  Un  petit  escalier,  ménagé  dans  l’épaisseur  d’un  des  murs 
à  l’extrémité  occidentale  du  monument,  permettait  de  monter  sur 
les  terrasses  qui  le  couronnaient. 

Rien  ne  nous  révèle  1  âge  ni  le  fondateur  de  ce  temple,  ni  la 
divinité  qui  y  était  adorée.  Son  architecture  seulement  indique 
un  travail  gréco-romain.  Une  particularité  à  signaler  en  terminant, 
c’est  que  les  statues  renfermées  dans  les  niches  du  vestibule  avaient 
la  face  tournée  vers  le  Djebel  ech-Cheikb  ou  Grand  Hermon,  qui, 
ainsi  que  je  le  montrerai  bientôt,  était  vénéré  comme  une  mon¬ 
tagne  sainte,  et  même  comme  une  véritable  divinité,  par  les  an¬ 
ciens  habitants  du  pays. 


aTn  djerfa. 


A  deux  heures  trente  minutes,  je  descends  vers  l’ouest-nord- 
ouest,  et,  après  avoir  franchi  l’Oued  Cfieba’,  aux  flancs  escarpés  et 
au  lit  profondément  encaissé,  qui  fournit  le  tribut  de  ses  eaux  au 
Nahr  el-Hasbany,  puis,  plus  au  nord,  un  antre  oued,  appelé  Oued 
Afin  Djerfa,  je  monte,  dans  la  même  direction,  à  travers  des  ro¬ 
chers  et  des  bois  de  chênes,  au  village  de  ce  nom,  où  j’arrive  à 
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trois  heures  trente  minutes.  Habité  par  des  Druses,  au  nombre  de 
9.00  environ,  il  a  succédé  à  un  autre  plus  ancien,  comme  le  témoi¬ 
gnent  plusieurs  citernes  antiques  et  la  régularité  des  matériaux 
avec  lesquels  ont  été  construites,  en  totalité  ou  en  partie,  la  moitié 
au  moins  des  maisons,  ainsi  que  la  fontaine  publique. 


IIÂSBEYA. 


A  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  je  continue  à  monter  vers 
le  nord,  au  milieu  d’oliviers  séculaires  qui  croissent  sur  des  ter¬ 
rasses  successives  dues  à  la  main  de  l’homme 

A  quatre  heures  cinq  minutes,  je  parviens  sur  un  plateau  élevé, 
couvert  de  vignes,  de  figuiers  et  d’oliviers,  d’où  je  redescends  en¬ 
suite  vers  l’ouest-nord-ouest  à  Hasbeya. 

J’atteins  cette  bourgade  à  quatre  heures  trente  minutes,  et  j’y 
fais  dresser  ma  tente  sous  des  oliviers. 

Hasbeya  s’élève  en  amphithéâtre  autour  et  au-dessus  de  l’ancien 
palais  de  ses  émirs,  vaste  demeure  actuellement  très  délabrée,  et 
qui  est  encore  habitée  par  quelques  membres  de  la  famille  Cheliab. 
Les  fondations  de  ce  palais  ont  été  jetées  dans  les  premières  années 
du  xvne  siècle,  et  l’on  a  employé  pour  le  construire  beaucoup  de  blocs 
antiques.  C’est  dans  la  cour  intérieure  qu’il  renferme  qu’au  mois  de 
juin  de  l’année  1860,  a  eu  lieu  l’clfroyable  massacre  cl’un  millier 
de  Chrétiens,  qui  y  avaient  cherché  un  refuge  comme  dans  un  asile 
inviolable,  massacre  dont  tous  les  détails  m’ont  été  racontés  sur  les 
lieux  mêmes  par  plusieurs  témoins  oculaires  qui  étaient  parvenus 
à  échapper  aux  mains  de  leurs  bourreaux. 

Lors  de  la  grande  insurrection  des  Druses  qui  éclata,  cette 
année-là,  contre  les  Chrétiens  en  général  et  principalement  contre 
les  Maronites,  les  Chrétiens  d’Hasbeya,  se  voyant  dans  l’impossibi¬ 
lité  de  lutter  contre  les  Druses  qui  les  attaquaient,  implorèrent  la 
protection  du  colonel  turc  Osman  Bey,  qui  avec  une  garnison  de 
‘200  hommes  occupait  le  palais.  Celui-ci  leur  en  ouvrit  les  portes, 
mais  à  une  condition ,  c’est  qu’ils  livreraient  leurs  armes  en  entrant  ; 
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il  leur  affirmait  qu’ils  n’auraient  absolument  rien  à  craindre  dans 
cet  asile,  dont  les  murs  épais  les  mettraient  complètement  à  l’abri 
de  la  fureur  de  leurs  ennemis,  et  il  leur  jurait,  en  outre,  au  nom 
de  Mahomet  et  du  sultan,  qu’il  les  défendrait  avec  ses  soldats,  si 
l’on  entreprenait  de  forcer  les  portes  du  château.  Rassurés  par  ces 
belles  paroles,  les  Chrétiens,  ignorant  les  perfides  desseins  du  colo¬ 
nel,  s’empressèrent,  pour  leur  malheur,  d’accepter  les  conditions 
qui  leur  étaient  posées  et  de  se  réfugier  dans  cette  enceinte  inhos¬ 
pitalière,  en  remettant  leurs  armes  avant  d’entrer.  Mais  à  peine  y 
furent-ils  renfermés,  qu’Osman  Bey  les  laissa  pendant  plusieurs 
jours  épuiser  leurs  faibles  provisions,  et,  quand  ils  commencèrent 
à  tomber  d’inanition,  faute  d’eau  et  de  nourriture,  il  ouvrit  les 
portes  du  palais  et  les  livra,  ainsi  désarmés  et  mourant  de  soif  et 
de  faim,  à  toute  la  fureur  de  leurs  barbares  ennemis.  Ses  soldats, 
loin  de  les  protéger,  les  poussèrent  eux-mêmes  au-devant  du  fer 
qui  allait  les  frapper,  et  les  Druses,  ivres  de  sang  et  de  carnage, 
les  égorgèrent  sans  pitié,  comme  un  vil  troupeau. 

Devant  ce  château  s’étend  une  grande  place  d’armes,  à  l’un  des 
angles  de  laquelle  est  une  mosquée  accompagnée  de  son  minaret; 
une  fontaine  ombragée  par  un  gigantesque  noyer  l’avoisine.  Quant 
à  la  bourgade,  elle  s’étage  plus  haut  jusqu’à  une  très  grande  élé¬ 
vation,  sur  les  deux  rives  et  principalement  sur  la  rive  gauche  d’un 
oued  qui  la  traverse  d’est  en  ouest,  pour  aller  aboutir  au  Nain*  el- 
Hasbany.  Le  quartier  chrétien,  qui  avait  été  en  partie  brûlé  ou 
démoli  en  1860,  est  actuellement  rebâti.  La  population  totale  se 
monte  à  3 , 9 ^1 0  habitants,  qui  se  décomposent  ainsi  :  2,000  Druses, 
i,5oo  Grecs  schismatiques,  200  Musulmans,  120  Maronites, 
80  Grecs  unis  et  ho  protestants.  Les  Grecs  schismatiques  y  ont 
une  église  de  date  récente  et  construite  avec  soin.  Beaucoup  de 
maisons  sont  entremêlées  de  jardins,  où  croissent  des  oliviers,  des 
figuiers  et  des  vignes. 

Trois  sources  fournissent  aux  habitants  l’eau  dont  ils  ont  besoin. 
En  outre,  un  petit  canal  souterrain  amène  au  château  celle  d’une 
quatrième  source  pou  éloignée. 
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RETOUR  À  IIASBEYA. 


aTn  renia. 

Le  12  octobre,  à  six  heures  du  matin,  je  franchis  l’Oued  Has- 
heya,  qui  traverse  d’est  en  ouest  la  bourgade  de  ce  nom,  et  je 
gravis  vers  l’est-nord-est,  puis  vers  l’est,  des  pentes  bien  culti¬ 
vées,  où  la  vigne  prospère  merveilleusement  à  une  hauteur  qui 
dépasse  800  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée. 

A  six  heures  trente  minutes,  je  parviens  à  ATn  Renia,  village 
habité  par  des  Druses  et  par  des  Grecs  schismatiques.  On  y  observe 
les  débris  d’une  antique  tour  de  défense  en  blocs  gigantesques.  Une 
source  excellente  coule  en  cet  endroit,  et  c’est  elle  qui,  au  moyen 
d’un  conduit,  alimente  d’eau  le  château  d’Hasbeva. 

7  .j 


CIIOUEIA. 


En  continuant  à  monter,  j’arrive,  à  six  heures  quarante  minutes, 
à  Choueia,  autre  village  dont  la  population  se  compose  pareille¬ 
ment  de  Druses  et  de  Grecs  schismatiques.  A  l’est  de  ce  village  et 
des  plantations  de  figuiers,  de  vignes  et  de  mûriers  qui  l’entou¬ 
rent,  je  remarque  d’anciennes  carrières,  qui  ont  été  transformées 
plus  tard  en  réservoirs,  et  un  peu  plus  loin  les  restes  d’une  tour 
antique  mesurant  12  pas  de  long  sur  8  de  large  et  bâtie  avec 
des  blocs  très  considérables,  régulièrement  taillés.  A  une  faible 
distance  de  là,  plusieurs  fosses  funéraires  creusées  dans  le  roc 
sont  peut-être  contemporaines  de  cette  tour,  qui  avait  pour  but  de 
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protéger  la  route  conduisant  de  ce  coté  au  sommet  du  Grand 
Hermon. 

ASCENSION  DU  GRAND  IIERMON. 


A  sept  heures  quarante  minutes,  je  m’engage  dans  une  sorte  de 
défdé  étroit,  resserré  entre  d’énormes  rochers,  et  bientôt  je  ren¬ 
contre  une  citerne  recouverte  par  des  dalles  gigantesques.  Quelques 
pas  plus  loin,  un  tombeau,  précédé  d’un  vestibule  où  Ton  descend 
par  plusieurs  degrés,  renferme  intérieurement  cinq  auges  sépul¬ 
crales  creusées  dans  l’épaisseur  du  roc. 

Au  sortir  de  cette  gorge,  je  chemine  péniblement  vers  l  est-sud- 
est.  Çà  et  là  quelques  petits  vallons  sont  cultivés  par  la  main  de 


l’homme. 

A  neuf  heures  vingt-cinq  minutes,  je  descends  vers  une  grande 
et  large  vallée,  appelée  Oued  Djenem.  Elle  était  autrefois  cou¬ 
verte  de  beaux  chênes,  qui  sont,  pour  la  plupart,  tombés  sous  la 
hache  des  bûcherons.  Son  altitude  au-dessus  de  la  Méditerranée 
doit  être  d’environ  i,5oo  mètres. 

A  dix  heures,  j’y  fais  balte  un  instant  auprès  d’une  source  abon¬ 
dante  et  très  froide,  nommée  A  in  Djenem;  elle  est  bien  connue 
des  bûcherons  et  des  pâtres.  Elle  est  fréquentée  aussi  quelquefois 
par  des  ours  et  des  panthères,  hôtes  redoutables,  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  certaines  parties  du  Liban  et  de  l’Anti-Liban  et  notam¬ 
ment  dans  les  fourrés  du  Djebel  ech-Cheikh,  qui  forme  le  prolon¬ 
gement  méridional  de  cette  dernière  grande  chaîne  de  montagnes. 


A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’cst-nord-est,  et  l’ascension  devient  alors  beaucoup  plus  laborieuse. 
Aux  arbres,  clairsemés  jusque-là  sur  les  pentes  ou  dans  les  ravins, 
ont  succédé  de  simples  broussailles,  des  chardons  et  des  herbes 
sauvages.  Il  faut  monter  lentement  et  avec  effort  à  travers  une 
masse  énorme  de  petites  pierres  roulantes,  désagrégées  par  les 
neiges,  sur  lesquelles  on  pose  un  pied  mal  assuré. 

A  une  heure  trente  minutes,  ma  direction  devient  celle  du  nord- 
nord-est  et  je  longe,  à  ma  gauche,  une  grande  traînée  de  neige. 
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Aune  heure  quarante-cinq  minutes  enfin ,  j’atteins  l’un  des  trois 
sommets  de  ce  massif.  Là,  des  ruines  fort  intéressantes  sollicitent 
mon  attention  et  raniment  mes  forces,  qu’avait  épuisées  une  ascen¬ 
sion  aussi  raide  et  aussi  continue.  Mais  avant  de  les  étudier,  je  reste 
quelque  temps  immobile  et  saisi  d’étonnement  à  la  vue  de  l’un  des 
plus  beaux  panoramas  qu’il  soit  peut-être  donné  à  l’homme  de 
contempler.  En  effet,  de  la  cime  où  je  suis,  dont  l’altitude  est  de 
2,800  mètres,  j’embrasse  du  regard  une  grande  partie  de  là  Pales¬ 
tine,  tant  au  delà  qu’en  deçà  du  Jourdain.  En  outre,  presque 
toute  la  vallée  de  la  Cœlésyrie,  avec  les  deux  grandes  chaînes 
monlagneuses  qui  l’encadrent,  celles  de  TAnti-Liban,  l’immense 
plaine  de  Damas  et  la  verdoyante  ceinture  des  admirables  jardins 
qui  entourent  cette  vaste  cité  :  toutes  ces  contrées  et  d’autres  en¬ 
core  se  déroulent  au  loin  devant  les  yeux  du  spectateur,  comme 
un  incomparable  plan  en  relief,  aussi  étendu  que  varié,  bordé  vers 
l’est  par  le  désert  et  à  l’ouest  par  la  Méditerranée.  Que  dirai-je 
maintenant  des  souvenirs  et  des  pensées  qui  assiègent  alors  l’es¬ 
prit  en  présence  d’un  tel  spectacle?  Pour  moi,  qui,  depuis  1862, 
avais  tant  voyagé  dans  la  Palestine,  où  j’avais  visité  près  de  deux 
mille  localités,  j’éprouvais  un  plaisir  infini  à  refaire,  comme  en  un 
instant,  par  un  simple  coup  d’œil,  toutes  les  longues  et  fatigantes 
explorations  que  j  v  avais  accomplies  à  plusieurs  reprises.  J’aper¬ 
cevais  toutes  les  montagnes  que  j’avais  gravies,  toutes  les  vallées 
que  j’avais  parcourues,  mais  tellement  rapprochées  par  la  per¬ 
spective  que  les  intervalles  s’évanouissaient  et  qu  elles  semblaient 
toutes  comparaître  et  accourir  en  quelque  sorte  devant  moi,  afin 
de  me  permettre  de  les  considérer  dans  leur  ensemble,  après  les 
avoir  explorées  séparément  et  étudiées  en  détail. 


KASU  a’nTAU. 


J’aurais  volontiers  donné 
consacré  plusieurs  heures  à 
Terre  sainte,  depuis  Dan  j 


un  libre  cours  à  mon  admiration  et 
cette  espèce  de  revue  générale  de  la 
usqu’à  Bersabéc,  pour  employer  les 
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expressions  cle  l’Ecriture;  mais  un  vent  violent  et  glacé  balayait 
par  des  rafales  continuelles  l’observatoire  aérien  où  j’étais  placé,  et 
avant  de  redescendre  de  ce  sommet,  j’avais  à  examiner  les  ruines 
cpii  le  couronnent.  Ces  ruines  consistent  en  une  grande  enceinte 
circulaire,  dont  les  arasements  seuls  sont  visibles;  elle  avait  été 
bâtie  en  belles  pierres  de  taille,  les  unes  complètement  aplanies, 
les  autres  légèrement  relevées  en  bossage,  et  environnait  un  cône 
tronqué  et  rocheux  dont  les  lianes  ont  été  jadis  exploités  comme 
carrière,  et  au  centre  duquel  a  été  creusée  une  sorte  de  chambre 
à  ciel  ouvert,  que  j’incline  à  regarder  comme  un  sanctuaire  païen 
d’une  époque  très  reculée.  Là,  à  mon  avis,  était  primitivement 
adoré  le  dieu  Baal,  ou  peut-être  la  montagne  elle-même,  divinisée 
et  confondue  avec  la  divinité  dont  le  nom  était  quelquefois  accolé 
au  sien,  comme  le  prouve  la  désignation  de  Baal-Hennon  par 
laquelle  la  Bible  la  signale  en  deux  passages  différents.  Cet  en¬ 
droit,  en  effet,  est  l’un  des  points  culminants  du  Djebel  ech-Cheikh. 
A  l’angle  sud-ouest  de  ce  même  cône  gisent  sur  le  sol  les  débris 
renversés  d’un  temple  qui  avait  été  construit  avec  des  blocs  d’un 
bel  appareil  et  qui  doit  être  celui  dont  parle  saint  Jérôme,  comme 
étant  encore  en  grand  honneur  de  son  temps  parmi  les  païens.  Ce 
cône,  ce  temple  et  l’enceinte  circulaire  qui  l’enferme  étaient  jadis, 
comme  maintenant,  ensevelis  sous  une  épaisse  couche  de  neige 
pendant  les  trois  quarts  au  moins  de  l’année,  et  c’était  là  le  haut 
lieu  le  plus  élevé  et  de  l’accès  le  plus  difficile  que  fréquentaient  les 
anciens  Kananéens. 


Le  Di 


sur  guide  donnait  à  ces  ruines  le  nom 


U'use  que  |  avais  pris  pom  5< 
de  Kasr  ATitar;  d’autres  les  appellent  Kasr  Clicbib,  et  y  voient  les 
restes  d'un  ancien  château  fort;  mais  à  quoi  aurait-il  servi  pendant 
neuf  ou  dix  mois,  à  cause  des  neiges  qui  l’assiègent  et  le  recouvrent 
alors  cl  dont  il  n’est,  complètement  débarrassé  qu’à  la  fin  de  l’été? 
Ce  n’était  donc  pas  un  poste  fortifié,  mais  un  édifice  religieux,  où 
l’on  se  rendait  en  pèlerinage  de  tous  les  pays  d’alentour,  lorsque  la 
fonte  des  neiges  laissait  libre  le  sommet  de  la  montagne  et  en  per- 


melta 


ascension. 
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D’ailleurs  il  en  est  fait  mention  dans  saint  Jérôme,  qui,  au  mot 
Hermon  dans  Y Onomasticon,  s’exprime  ainsi  : 

Ærmon,  mons  Amorrhæorum;  quem  Pliœnices  \ocant  Sanior  et  Amorrhæus 
appella vit  Sanir,  diciturque  in  vertice  ejus  insigne  templum,  quod  ab  ethnicis 
cultui  habetur  e  regione  Paneadis  etLibani. 

Enfin,  les  ruines  mêmes  qui  ont  survécu  jusqu’à  nos  jours 
prouvent  la  destination  de  l’édifice  dont  elles  offrent  les  débris. 
Les  pèlerins,  après  avoir  escaladé  péniblement,  pendant  de  longues 
heures,  les  lianes  de  la  montagne,  devaient,  une  fois  parvenus  sur 
la  cime  où  je  me  trouve  en  ce  moment,  faire  processionnellement 
le  tour  de  l’enceinte  circulaire  dont  j’ai  parlé,  puis  s’approcher  de 
Yaditus  pratiqué  au  sein  du  cône  tronqué  et  enfin  présenter  leurs 
vœux  et  suspendre  leurs  ex-voto  dans  le  temple  qui  l’avoisine. 
Plusieurs  petites  niches  creusées  dans  le  roc  sont  encore  assez  bien 
conservées. 

Pour  en  revenir  à  la  montagne  elle-même,  elle  est  la  plus 
considérable  et  la  plus  haute  de  la  longue  chaîne  de  l’Anti-Liban, 
et  formait  jadis  vers  le  nord  la  limite  de  la  Palestine.  A  ses  pieds 
jaillissent  les  trois  principales  sources  du  Jourdain,  et  llorissaient 
autrefois  plusieurs  villes  importantes,  entre  autres  Dan  et  Panées 
ou  Césarée  de  Philippe.  De  nombreux  villages,  dont  quelques-uns 
sont  très  peuplés,  comme  Hasbeya  et  llacheya ,  sont  encore  disséminés 
sur  ses  flancs.  Les  Arabes  la  désignent  maintenant  sous  le  nom  de 
Djebel  et-Teldj,  parce  quelle  est  couverte  de  neige  une  grande 
partie  de  l’année;  ses  sommets  même,  et  elle  en  a  trois  principaux, 
ne  sont  presque  jamais  dépouillés  complètement  de  cette  blanche 
couronne,  qui  étincelle  de  loin  aux  rayons  du  soleil;  d’où  vient 
que,  dans  l’antiquité,  les  Sidoniens  l’appelaient  Sinon  ou  Chirion, 
dans  la  Vulgate  Sarion,  du  mot  charah,  qui  signifie  cr  briller -n. 
Nous  lisons,  par  exemple,  dans  le  Deutéronome,  à  propos  du  mont 
Hermon  : 

Quem  Sidonii  Sarion  vocant,  et  Ainorrliæi  Sanir1. 

1  Deutéronome,  c.  ni,  v.  9. 
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Quant  à  cette  dernière  dénomination  de  Sanir  ou  Senir,  par 
laquelle  les  Amorrhéensla  désignaient,  elle  a  le  sens  de  ce cuirasse  v, 
dénomination  duc  également  sans  doute  à  l’éclat  éblouissant  de  ses 
cimes,  lorsqu’elles  reflètent  les  feux  de  l’astre  du  jour,  éclat  que  l’on 
peut  comparer  à  celui  que  projette  une  cuirasse  polie  que  frappent 
les  rayons  du  soleil. 

Le  nom  de  Hermon,  en  hébreu  pD-m  ,  en  grec  kepfxwv,  en  latin 
Hermon,  que  les  Israélites  lui  donnaient  ordinairement,  dérivait  de 
son  altitude  et  de  sa  masse  imposante.  Dans  un  passage  du  livre 
des  Juges,  elle  est  appelée  Baal-Hermon  : 

Quinque  satrapas  Pliilistinorum,  omnenique  Chananæum ,  et  Sidonium  atque 
flevæum,  qui  habitabat  in  monte  Libano,  de  monte  Baal-Hermon  usque  ad 
introitum  Ematb  L 


Dans  un  autre  passage  des  Livres  saints,  l’écrivain  sacré  s’ex¬ 
prime  de  la  manière  suivante,  au  sujet  des  limites  de  la  demi- 
tribu  de  Manassé  située  au  delà  du  Jourdain  : 


Filii  quoque  dimidiæ  tribus  Manasse  possederunt  terrain  a  finibus  Rasan 
usque  Baal-Hermon,  et  Sanir,  et  montem  Hermon,  ingens  quippc  numerus  fuit2. 

Dans  ce  verset,  la  Bible  semble  distinguer  Baal-Hermon  du  Sanir 
et  du  mont  Hermon. 

Un  verset  du  Cantique  des  cantiques  paraît  également  établir 
une  différence  entre  le  Sanir  et  l’Hermon  : 

Veni  de  Libano,  sponsa  mea,  veni  de  Libano,  veni  :  coronabcris  de  capite 
Amana,  de  vertice  Sanir  et  Hermon,  de  cubilibus  leonum,  de  montibus  par- 
dorum  3. 


La  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple,  à  mon  avis, 
d’accorder  ces  divers  passages  entre  eux,  c’est  d’admettre  que  le 
vaste  massif  du  Djebel  ech-Cheikh  est  tantôt  désigné  dans  la  Bible 
sous  un  nom  unique,  qui  est,  soit  Sinon,  soit  Sanir  ou  Senir,  soit 

Pavalipomcnes ,  1.  I,  c.  v,  v.  ;>3.  —  Cantique  des  can- 


1  Juges,  c.  m,  v.  3. 
tiques,  c.  îv,  v.  8. 


CHAPITRE  XCV1. 


RETOUR  A  HASBEYA. 


*J  95 


H(  îi'inon,  soit  Baal-Hcrmon,  et  tantôt  sous  des  noms  différents,  à 
cause,  sans  doute,  de  ses  différents  sommets. 

Eusèbe,  au  mot  XepfjLwv  de  Y Onomasticon ,  nous  apprend  que  ce 
mont,  en  raison  probablement  de  la  consécration  de  l’une  de  ses 
cimes  au  dieu  Baal,  était  vénéré  comme  saint  par  les  païens  : 


<Y>a,(Jtv  S  s  sis  STi  vvv  Aspfxœv  bpos  ovopa^saOixi ,  ko.)  oôç  ïspov  Tip.àaOai  vtxo 
tûv  èOvwv. 


C’était  pour  eux  une  véritable  divinité,  et,  de  même  que,  d’après 
un  passage  de  Tacite1,  il  y  avait  le  dieu  Carmel,  identifié  par  la 
vénération  publique  avec  la  montagne  de  ce  nom,  de  même,  il  y 
avait  le  dieu  Hermon  ou  Baal-Hennon.  Eu  l’adorant,  c’était  à  la 
montagne  elle-même  que  fou  rendait  un  véritable  cuite,  et  l’en¬ 
droit  le  plus  sacré  de  cette  montagne  était  le  cône  tronqué  qui 
termine  l’un  de  scs  principaux  sommets  et  qu’environnent  les  ruines 
que  je  viens  de  décrire.  Aussi  était-ce  vers  ce  cône  qu’étaient 
orientés  les  différents  temples  qui  avaient  été  construits  sur  les 
lianes  inférieurs  de  ce  massif. 


RETOUR  A  IIASBEYA. 


A  trois  heures  de  l’après-midi,  je  quitte  les  débris  du  Kasr 
A ’nlar  et,  saluant  une  dernière  fois  le  vaste  et  merveilleux  ho¬ 
rizon  qui  s’étend  autour  de  moi,  je  redescends  vers  le  sud-sud- 
ouest,  puis  vers  l’ouest,  par  le  même  sentier  que  j’avais  pris  pour 
monter. 

A  cinq  heures  trente-cinq  minutes,  le  soleil  se  couche  et  dore 
de  ses  feux  mourants  les  lianes  de  la  montagne  et  les  neiges  qui  en 
blanchissent  encore  çà  et  là  quelques  ravins  supérieurs.  La  lune 
heureusement  se  lève  bientôt,  et  sa  douce  lumière,  qu’aucun  nuage 
an  ciel  ne  ternit,  éclaire  les  chemins  affreux  qu’il  me  reste  à  par¬ 
courir,  et  où  il  m’aurait  été  impossible  de  m’aventurer  pendant  les 


Tacile ,  Histoires,  1.  Il,  c.  exxviii. 
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ténèbres,  sans  son  secours.  De  tous  cotés,  en  effet,  se  dressent  des 
rochers  affectant  les  formes  les  plus  bizarres  et  hérissant  un  sol 
profondément  raviné. 

A  huit  heures  du  soir,  enfin,  je  fais  halte  auprès  de  ma  tente, 
à  Hasbeya. 

J’avais  mis  sept  heures  environ  pour  monter  au  sommet  du  Kasr 
ÀTitar  et  cinq  heures  seulement  pour  en  redescendre. 


CHAPITRE  XCVII.  —  PUITS  DE  BITUME. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIEME. 


NAIIR  EL-HASBANY.  -  PUITS  DE  BITUME.  -  KAUKABA.  -  SOURCE  SUPE¬ 
RIEURE  DU  JOURDAIN.  -  MIMAS.  -  aTn  LEBOUEH.  -  a’kABEII.  - 

RACHEYA. - RI  R  K  ET  A  T 1 1 A . 


1*  A  HR  EL-HASBANY. 

Après  une  journée  de  repos,  passée  à  Hasbeya,  je  descends,  le 
i  l\  octobre,  à  six  heures  trente-cinq  minutes  du  matin,  le  long  de 
\ oued  de  ce  nom.  Ma  direction  est  celle  de  l’ouest;  le  sentier  que 
je  suis  est  quelquefois  taillé  en  escalier. 

A  sept  heures  vingt  minutes,  je  franchis  le  Nahr  el-Hasbany, 
auquel  aboutit  l’Oued  Hasbeya.  Près  du  gué  où  je  le  traverse,  est 
un  moulin  qu’avoisinent  quelques  maisons,  au  milieu  d’un  gros 
bouquet  de  peupliers,  de  mûriers  et  d’oliviers. 


PUITS  DE  BITUME. 


A  sept  heures  vingt-cinq  minutes,  je  gravis,  au  delà  du  lleuvc, 
vers  l’ouest,  puis  vers  le  sud-ouest,  les  pentes  de  hautes  collines 
blanchâtres  et  rocheuses,  qui,  de  ce  côté,  bordent  le  Nahr  el-Has¬ 
bany. 

A  sept  heures  trente-huit  minutes,  je  jette  un  coup  d’œil  sur 
d’anciens  puits  de  bitume,  exploités  depuis  longtemps,  mais  qui 
ne  le  sont  pas  en  ce  moment.  J’en  ai  compté  vingt-cinq;  d  autres 
peut-être  ont  échappé  à  mon  attention.  Creusés  verticalement  dans 
le  sol,  ils  ont  une  profondeur  qui  ne  dépasse  guère  i5  mètres,  et 
sont  reliés  entre  eux  par  des  galeries  horizontales.  Le  bitume  que 
I  on  en  extrait  encore  quelquefois  es!  dur,  très  lin  et  d’excellente 
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qualité,  comme  il  est  permis  d’en  juger  par  les  nombreux  échan¬ 
tillons  qui  gisent  entassés  autour  de  l’orifice  de  chacun  de  ces 
puits. 


KAUKABA. 


A  i  kilomètre  de  distance  plus  au  sud,  j’aperçois  sur  une  colline 
le  village  de  Kaukaba,  dont  la  population  est  en  grande  partie  ma¬ 
ronite.  Des  plantations  de  mûriers  l’environnent. 


SOI' R  CE  SUPERIEURE  DU  JOURDAIN. 


A  huit  heures,  je  redescends  vers  l’ou est-nord-ouest. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  côtoie,  vers  le  nord,  sur  sa 
rive  droite,  le  Nahr  el-Hasbany.  Un  petit  canal  latéral  en  suit  les 
contours  et  arrose  des  plantations  au  moyen  de  nombreuses  rigoles. 
La  route  où  je  chemine  est  fraîche  et  délicieuse,  ombragée  quelle 
est  par  des  platanes,  des  noyers,  des  oliviers  et  des  mûriers. 

A  huit  heures  trente  minutes,  je  passe  à  côté  d’un  pont  jeté  sur 
le  fleuve.  Il  se  compose  de  deux  arches  ogivales  et  est  de  fabrique 
arabe.  On  l’appelle  Djisr  el-Hasbeya,  parce  qu’il  conduit  à  cette 
bourgade,  ou  encore  Djisr  Ras  en-Ncba,  ce  pont  de  la  Lete  de  la 
source  r,  parce  qu’il  avoisine  l’endroit  où  jaillit  la  source  supérieure 
du  Jourdain. 

Effectivement,  en  continuant  à  remonter  le  fleuve  encore  quel¬ 
ques  minutes,  je  fais  bientôt  halte  un  instant  auprès  de  cette 
source  célèbre.  Son  altitude  au-dessus  de  la  mer  est  de  563  mètres. 

Les  deux  autres  sources  principales  de  ce  fleuve,  à  savoir  :  celles 
de  Banias  et  de  Tell  el-Kadhy,  sont  moins  élevées,  comme  je  le 
dirai  plus  tard.  La  source  dite  Bas  en-Neba’  est  donc,  sinon  la  plus 
abondante,  du  moins  la  première  et  la  plus  haute  du  Jourdain. 

Je  ferai  observer  que  ce  fleuve,  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  est  connu  sous  le  nom  de  Nahr  el-Hasbany,  et  qu’il  ne  prend 
<pie  plus  bas  celui  de  Jourdain,  après  sa  jonction  avec  les  deux 
grands  ruisseaux  qui  proviennent  de  Banias  et  de  Tell  el-Kadhy. 


\ 
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Quant  à  la  source  où  nous  sommes  en  ce  moment,  elle  jaillit  au 
pied  d’un  rocher  qui  s’élève  comme  une  sorte  de  mur  vertical  de 
G  mètres  d’élévation.  Le  ruisseau  considérable  qu’elle  forme  est 
bientôt  arrêté  dans  son  cours,  vers  le  sud,  par  un  puissant  et  épais 
barrage,  qui  le  divise  en  deux  bras:  l’un  constitue  le  fleuve  propre¬ 
ment  dit,  qui  coule  avec  rapidité  dans  le  lit  que  la  nature  lui  a 
creusé;  l’autre  est  resserré  dans  un  étroit  canal,  qui  court  parallèle¬ 
ment  au  précédent,  mais  à  un  niveau  supérieur,  et  arrose  des  plan¬ 
tations  de  mûriers  et  d’autres  arbres. 


MIMAS. 


À  huit  heures  cinquante  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
le  nord-est,  remontant  le  même  oued,  qui,  à  partir  de  cet  endroit, 
au  lieu  de  porter  le  nom  de  Nahr  el-Hasbany,  prend  celui  d’Oued 
ct-Teim.  Il  renferme  encore  un  peu  d’eau,  provenant  d’une  source 
qui  coule  200  mètres  plus  au  nord,  mais  qui  tarit  parfois  en  été. 

A  neuf  heures  quinze  minutes,  ja  franchis  l’Oued  Mimas,  qui 
aboutit  à  l’Oued  et-Teiin.  Au  delà,  au  nord,  s’élève,  sur  une  colline, 
le  village  du  même  nom.  11  est  habité  par  des  Druses  et  par  des 
Grecs  schismatiques.  Quelques  ruines  sur  un  monticule  voisin  de  ce 
village,  du  côté  de  l’ouest,  s’appellent  Kharbet  Ras  Afly. 


A  IN  LEBOUEII. 


A  neuf  heures  quarante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le 
nord-est,  le  long  de  l’Oued  et-Teim;  il  est,  sur  beaucoup  de  points, 
profondément  encaissé  entre  des  berges  rocheuses  et  coupé  trans¬ 
versalement  par  d’autres  ravins,  qui,  lors  des  grandes  pluies  ou  de 
la  fonte  des  neiges  du  Djebel  ech-Cheikh,  lui  amènent  une  quantité 
d’eau  assez  considérable,  qui  va  grossir  le  volume  de  celles  du  Nahr 
el-IIasbany. 

A  midi  cinquante  minutes,  je  fais  halle  un  instant  auprès  d’une 
source  appelée  Am  Leboueh;  elle  arrose  quelques  cultures  sur  nue 
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colline  qui  domine,  à  l’est,  l’Oued  ct-Teim.  Un  hameau,  actuelle¬ 
ment  renversé,  l’avoisinait. 

A  une  heure,  je  monte  de  là,  vers  le  nord-est,  puis  vers  l’est, 
des  pentes  toutes  parsemées  de  pierres  basaltiques. 

a’kabeii. 

A  une  heure  quinze  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  un  pelit  vil¬ 
lage,  composé  d’une  vingtaine  de  maisons  très  grossièrement  bâties 
et  appelé  A’kabeh. 

RACHEYA. 

L’ascension  devient  alors  plus  raide;  mais  les  pentes  que  je 
continue  à  gravir  vers  l’est  sont  couvertes  de  vignes  et  de  figuiers, 
qui,  grâce  à  une  culture  intelligente,  croissent  admirablement  an 
milieu  des  rochers  qui  hérissent  partout  le  sol. 

A  une  heure  quarante  minutes,  enfin,  je  parviens  à  Racheya,  où 
je  dois  passer  la  nuit. 

Cette  bourgade  compte  3,5oo  habitants,  parmi  lesquels  1,000 
sont  Druses,  1,800  appartiennent  à  la  religion  grecque  schisma¬ 
tique  et  les  700  autres  sont  des  Grecs  unis  et  des  Syriens  unis, 
auxquels  il  faut  joindre  aussi  quelques  protestants.  Elle  est  divisée 
en  plusieurs  quartiers,  situés  sur  différentes  collines,  au  milieu  de 
belles  plantations;  la  vigne  surtout  y  abonde  et  y  prospère  parfai¬ 
tement,  à  une  altitude  d’environ  1 ,200  mètres  au-dessus  de  la  Médi¬ 
terranée.  Le  scraïa,  ou  résidence  des  anciens  émirs  de  Racheya,  est 
assis  sur  un  plateau  rocheux,  qui  s’étend  du  nord  au  sud.  C’était  à 
la  fois  un  palais  et  une  forteresse,  renfermant  de  vastes  apparte¬ 
ments,  une  mosquée,  des  écuries,  une  caserne,  une  place  d’armes, 
une  prison,  des  souterrains  et  de  grandes  citernes.  Bâti  il  y  a  deux 
cents  ans  au  moins,  il  tombe  de  toutes  parts  en  ruine.  Le  gouver¬ 
neur  actuel  de  celle  bourgade  en  occupe  seulement  une  partie  avec 
quelques  soldats.  En  18G0,  ce  seraïa  fut,  comme  celui  d’Hasbeya, 
témoin  d’un  horrible  massacre  ,  de  la  part  des  Druses  :  huit  cents 
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Chrétiensde  Racheya  y  avaient  cherché  un  refuge,  encouragés  qu’ils 
étaient  par  le  moudir  turc,  qui  avait  promis  de  les  défendre;  mais 
il  les  trahit  presque  aussitôt  et  les  laissa  tous  égorger  impunément 
sous  ses  yeux  par  une  bande  de  Druses.  Ses  soldats  mêmes  firent 
cause  commune  avec  leurs  ennemis  et  augmentèrent  le  nombre  de 
leurs  bourreaux. 

Le  nom  antique  de  Racheya  nous  est  inconnu,  mais  cette  localité 
a  dû  succéder  à  une  autre  plus  ancienne,  car,  en  la  parcourant, 
on  remarque  beaucoup  de  belles  pierres  de  taille,  parmi  lesquelles 
quelques-unes  offrent  des  restes  de  sculptures,  et  qui  ont  été  em¬ 
ployées  soit  dans  la  construction  de  quelques  parties  du  seraïa , 
soit  dans  celles  de  simples  maisons  d’habitants.  En  outre,  une  pis¬ 
cine  pratiquée  dans  le  roc,  au  bas  du  seraïa,  et,  beaucoup  plus  bas 
encore,  un  bassin  circulaire  construit,  qui  recueille  une  source 
abondante,  l’Ain  Racheya,  où  vont  s’approvisionner  d’eau  la  plu¬ 
part  des  femmes  de  la  bourgade,  semblent  dénoter  un  travail  an¬ 
tique. 

BIRKET  AllIA. 


A  3  kilomètres  au  nord-est  de  Racheya,  s’étend  un  lac  envi¬ 
ronné  de  collines,  appelé  Rirket  Allia,  parce  qu’il  est  dominé,  au 
sud,  par  le  village  de  ce  nom;  d’autres  l’appellent  Rirket  Kefr 
Kouk,  du  nom  d’un  second  village  qui  l’avoisine  vers  le  nord.  Situé 
à  i,oGo  mètres  au-dessus  de  la  mer,  il  est  alimenté  par  plusieurs 
sources,  dont  la  plus  considérable  est  l’Ain  Tannour.  Selon  les 
habitants  du  pays,  ce  lac  serait  la  véritable  source  du  Nalir  el-Has- 
bany  et,  partant,  ce  serait  la  plus  haute  et  la  première  source  du 
Jourdain,  et  non  pas  celle  dont  j’ai  parlé  sous  le  nom  de  Ain  Ras 
en-Neba’,  qui  n’est  qu’à  5G3  mètres  au-dessus  de  la  mer.  A  les 
entendre,  en  clfet,  il  y  aurait  une  communication  sccrèlc  entre 
ce  lac  et  cette  dernière  source,  et  ils  racontent  à  ce  sujet  la  fable 
suivante  :  cc Autrefois,  disent-ils,  on  jeta  un  sac  de  paille  dans  le 
Rirket  A  ilia ,  et  on  le  retrouva  ensuite  dans  le  Nahr  el-llasbanv.  r> 

O 

Getle  fable,  comme  ou  le  voit,  est  tout  à  fait  identique  à  celle 
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que  Josèph.e  nous  a  transmise  relativement  à  la  prétendue  commu¬ 
nication  souterraine  qui  existerait  entre  le  lac  Phiala  et  la  grotte  de 
Pan,  à  Panéas. 

Jadis,  dit-il,  comme  on  ignorait  T  origine  véritable  du  Jourdain,  elle  fut 
découverte  par  Philippe,  tétrarque  de  la  Trachonitide.  Il  fit  jeter,  en  effet,  de 
la  paille  dans  le  lac  Phiala,  et  celte  paille  fut  retrouvée  dans  la  grotte  de  Pan , 
que  l’on  regardait  jusque-là  comme  l’endroit  où  naissait  le  fleuve1. 


Guerre  des  Juifs,  I.  III,  c.  \.  §  7. 


1 


\ 


\ 


CHAPITRE  XC VIH.  —  DAMAS. 


303 


G  II  A  P I T  !  I E  O  U  AT  I  !  E  -  V  IN  G  T -DIX-H  U I T I E  M  E . 


DAMAS.  -  KAUKAB.  -  EXCURSION  EN  COE  LES  Y  RIE. 

RETOUR  EN  PALESTINE. 


DAMAS. 


Damas  était  en  dehors  du  cercle  proprement  dit  de  mes  recher¬ 
ches;  mais  cette  grande  cité,  l’une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
importantes  de  la  Syrie,  avait  été  dans  des  rapports  si  étroits  et  si 
incessants  avec  la  Palestine,  surtout  avec  ses  districts  du  nord,  c’est- 
à-dire  avec  la  Galilée,  que  je  ne  pouvais  pas  la  laisser  à  l’écart  et 
ne  point  la  comprendre  dans  mon  programme  et  mon  itinéraire.  Je 
m’y  acheminai  donc  de  Racheya ,  à  travers  les  contreforts  septen¬ 
trionaux  du  Grand  Hermon.  Sur  ma  route,  j’étudiai  les  belles  ruines 
de  Rakieli  et  visitai  Katbana;  je  la  parcourus  elle-même  méthodi¬ 
quement,  examinant  avec  soin  ses  remparts,  dont  les  assises  infé¬ 
rieures,  sans  être  antiques,  car  elles  ont  subi  des  remaniements, 
paraissent  néanmoins  antérieures  à  l’invasion  musulmane  ;  ses  prin¬ 
cipales  portes,  autrefois  larges  et  monumentales,  aujourd’hui  en 
partie  murées;  sa  citadelle  à  moitié  détruite,  bâtie  avec  les  ruines 
et  sur  1’emplacement  d’une  autre  plus  ancienne;  ses  bazars,  ses  di¬ 
vers  édifices  et  surtout  sa  grande  mosquée,  avec  ses  hauts  minarets, 
ses  beaux  portiques,  soutenus  sur  d’innombrables  colonnes,  et  son 
immense  parvis.  Ce  vaste  monument,  comme  on  le  sait,  n’est  autre 
chose  qu’une  ancienne  basilique  chrétienne,  qui  a  remplacé  elle- 
même  un  temple  païen.  Longtemps  interdit  aux  Chrétiens  sous 
peine  de  mort,  il  leur  est  maintenant  devenu  accessible,  moyen¬ 
nant  une  gratification ,  qui  se  monte  d’ordinaire  à  vingt  francs  par 
personne.  On  y  admire  de  superbes  colonnes  surmontées  de  chapi- 
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teaux  corinthiens  et  des  mosaïques  byzantines  plus  ou  moins  bien 
conservées.  Au-dessus  d’une  porte  extérieure  à  moitié  ensevelie  ac¬ 
tuellement,  et  richement  décorée  de  rosaces,  de  (leurs  et  d’entre¬ 
lacs,  j’ai  lu  l’inscription  grecque  suivante,  déjà  relevée  sans  doute 
par  d’autres  voyageurs  et  qui  est  gravée  sur  une  seule  ligne  : 

f  BAC! A! ACOYX6BACI Al AnANTGüN 
TON  AKjONOONKAIH  ACCnOTI  ACOY 
CNnACHrCNCAKAirCNCA  f 

«Ta  royaulé,  ô  Christ,  est  une  royauté  qui  embrasse  tous  les  siècles,  et  ta 
domination  s’étend  de  généra  tion  en  génération,  n 

Cette  inscription  est  probablement  contemporaine  de  la  fonda¬ 
tion  même  de  la  basilique,  qui  passe  pour  remonter  à  Arcadius, 
fils  de  Théodose;  par  conséquent,  elle  date  de  la  fin  du  ivc  siècle 
ou  des  premières  années  du  v°.  Si  elle  a  été  respectée  jusqu’à 
présent  dans  une  ville  aussi  fanatique  que  Damas,  c’est  d’abord 
que  les  Musulmans  ne  la  comprennent  pas,  et  qu’ensuite  il  faut, 
pour  la  voir,  monter,  au  moyen  d’une  échelle,  sur  les  terrasses  d’un 
bazar. 

On  n’ignore  pas  qu’en  1860,  en  même  temps  que  des  massacres 
affreux  avaient  lieu  à  Damas,  le  quartier  chrétien  fut  complètement 
incendié,  y  compris  même  l’hôpital  français,  où  tant  de  malheureux, 
appartenant  à  toutes  les  religions,  avaient  été  soignés  avec  le  désin¬ 
téressement  le  plus  dévoué.  Ce  quartier,  avec  ses  différentes  églises 
latines,  grecques,  syriennes  et  arméniennes,  est  aujourd’hui  presque 
entièrement  rebâti,  et  l’hôpital  français,  relevé  de  ses  ruines,  con¬ 
tinue,  comme  par  le  passé,  à  être  le  refuge  de  toutes  les  misères. 
Pendant  tout  le  cours  de  l’épidémie  cholérique  qui,  en  1876,  a  sévi 
si  malheureusement  à  Damas,  où  plus  de  10,000  victimes  ont  suc¬ 
combé  au  fléau,  nos  Sœurs  de  charité,  secondées  par  nos  Lazaristes, 
ont,  nuit  et  jour,  vaillamment  fait  leur  devoir  en  prodiguant  à  tous 
les  malades  leurs  soins,  leurs  conseils  et  leurs  remèdes.  Elles  ont 
ainsi  honoré,  non  seulement  le  nom  chrétien,  mais  encore  celui  de 
la  France,  en  ne  se  vengeant  que  par  des  bienfaits  des  persécutions 
et  des  outrages  qu’elles  avaient  essuyés,  il  y  a  peu  d’années. 
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il  est  impossible  de  visiter  Damas  sans  qu’aussitôt  le  souvenir 
de  saint  Paul  se  présente  à  l’esprit.  On  montre  encore,  dans  la  rue 
Droite,  l’emplacement  de  la  maison  de  Jude,  où  le  terrible  per¬ 
sécuteur  de  l’Eglise ,  appelé  à  devenir  le  grand  apôtre  des  nations, 
reçut  l’hospitalité,  et  où  Ananias  lui  imposa  les  mains  et  lui  rendit 
la  vue.  On  montre  aussi  sur  les  remparts  l’endroit  d’où  il  aurait  été 
descendu  dans  une  corbeille  pour  échapper  aux  Juifs,  qui  voulaient 
le  mettre  à  mort.  Enfin,  à  l’entrée  et  tout  près  de  la  ville,  on  si¬ 
gnale  le  lieu  où,  ébloui  d’une  lumière  éclatante,  il  aurait  été  ter¬ 
rassé  par  une  force  divine,  pendant  qu’une  voix  céleste  lui  disait  : 
fcSaul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu? •» 


3.  Et  cum  iler  faceret ,  conligit  ut  appropinquaret  Damasco;  et  subito  c i i - 
cumfulsit  cum  lux  de  cœlo; 

5.  Et  cadensin  terrain  audivil  voeem  dicentem  sibi  :  Saule,  Saule,  quidme 
persequeris  1  ? 

KAÜKAB. 


Cette  tradition  est  relativement  assez  récente;  d’après  une  autre, 
qui  est  beaucoup  plus  ancienne,  le  fait  raconté  dans  le  passage 
précédent  se  serait  passé  ailleurs,  près  du  village  de  Kaukab,  à 
i  2  kilomètres  environ  au  sud-ouest  de  Damas.  J  incline,  pour  mon 
compte,  à  adopter  cette  dernière  opinion,  car,  d’abord,  elle  date 
d’une  époque  bien  plus  reculée;  ensuite,  elle  est  confirmée  par 
deux  témoignages  qui  me  paraissent  concluants.  M’étant  trans¬ 
porté,  en  effet,  à  Kaukab,  pour  étudier,  selon  mon  habitude,  la 
question  sur  les  lieux  memes,  j’ai  remarqué,  au  bas  de  ce  village 
et  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Damas,  les  vestiges  d’un  édifice 
tourné  de  l’ouest  à  l’est  et  que  les  habitants  de  l’endroit  appellent 
toujours  El-Kniseh,  cr  l’église  a.  11  en  subsiste  encore  le  seuil  d’une 
porte  et  deux  fragments  de  colonnes.  Le  reste  est  enseveli  sous  des 
amas  de  terre  et  de  décombres  et  sous  des  tombes  musulmanes. 
Comme  saint  Paul  avait  eu  la  vision  miraculeuse  qui  le  convertit 

1  Actes  des  Apôtres,  c.  ix,  v.  ‘î  (‘l  r\ . 
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pondant  qu’il  cheminait  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Damas  et  qu’il 
approchait  de  celle  dernière  ville,  c’est  sur  cette  route  également 
qu’avait  dû  être  construit  le  sanctuaire  destiné  à  perpétuer  le  sou¬ 
venir  de  ce  grand  événement.  Or,  l’église  dont  je  signale  les  débris 
est  sur  les  bords  de  la  route  et  non  dans  le  village.  En  second  lieu, 
à  cinq  minutes  de  Kaukab,  s’élève  une  colline  toute  couverte  de 
blocs  basaltiques  et  qui  semble  un  ancien  volcan.  Ni  ses  flancs,  ni 
son  sommet  ne  m’ont  offert  les  traces  d’aucune  construction  antique  ; 
mais  ayant  demandé  à  un  Métualy  qui  me  servait  de  guide  com¬ 
ment  elle  s’appelait,  il  me  répondit  qu  elle  portait  de  temps  immé¬ 
morial  le  nom  de  Tell  Mar  Boulos,  ce  colline  de  saint  Paul  v. 

Le  nom  attaché  à  cette  colline  et  les  ruines  de  l’église  que  je 
viens  de  mentionner  témoignent,  selon  moi,  en  faveur  de  l’opinion 
qui  place  à  Kaukab  le  fait  mémorable  de  la  conversion  du  farouche 
ennemi  du  christianisme  naissant.  A  la  vérité,  ce  village  est  encore 
à  deux  heures  et  demie  de  marche  de  Damas;  mais  de  Là  on  aper¬ 
çoit  la  plupart  des  monuments  de  cette  ville  et  les  admirables  jar¬ 
dins  qui  l’entourent,  et,  quand  on  y  est  arrivé,  après  avoir  accompli 
les  longues  étapes  qui  séparent  cet  endroit  de  Jérusalem,  on  peut 
dire  que  l’on  touche  au  terme  de  son  voyage  et  que  Ton  approche 
de  Damas,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’expression  des  Actes 
des  Apôtres  : 

Contigit  ut  appropinquaret  Damasco;  et  subito  circumfulsit  eum  lux  de 
eœlo. 

EXClUtSION  EN  COELÉSYRIE. 


De  Damas,  dont  je  ne  dis  rien  de  plus  en  ce  moment,  me  ré¬ 
servant  de  donner  plus  tard  une  monographie  détaillée  de  cette 
ville,  que  je  compte  étudier  de  nouveau,  j’allai  payer  mon  juste 
tribut  d’admiration  aux  ruines  incomparables  de  Ba’albek,  dans  la 
Cœlésyrie,  en  visitant,  chemin  faisant,  celles  d’Abila  et  de  Clialcis. 
Comme  j’ai  l’intention  également  d’explorer  d’une  manière  plus  com¬ 
plète  cette  contrée  célèbre,  où  je  n’ai  pu  faire  qu’une  première  et 
très  rapide  reconnaissance,  j’aime  mieux  de  même  remettre  à  une 
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époque  ultérieure  les  quelques  détails  que  je  pourrais  en  donner 
dès  maintenant,  et  qui  seraient  nécessairement  très  superficiels,  et 
je  me  hâte  de  ramener  mon  lecteur  dans  la  Galilée,  objet  de  la  pré¬ 
sente  étude. 

KETOUTÎ  EN  PALESTINE. 


Le  3  i  octobre,  j’étais  à  Banias,  au  pied  méridional  du  Grand 
Herman. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIEME. 


BANIAS  (PANÉAS  OU  CESAREE  DE  PHILIPPE ) . 


La  ville  ainsi  appelée  actuellement,  réduite  depuis  longtemps 
à  l’état  de  simple  village,  compte  à  peine  Goo  habitants,  la  plu¬ 
part  Musulmans.  Elle  était  jadis  divisée  en  deux  parties  :  la  cité 
proprement  dite  et  la  forteresse.  Celle-ci  formait  un  quadrilatère 
irrégulier,  un  trapèze,  qu’environnait  une  enceinte  flanquée  de 
tours  carrées  et  bâtie  avec  de  beaux  blocs,  soit  taillés  en  bossage, 
soit  complètement  aplanis.  Cette  enceinte  était,  en  outre,  protégée 
par  des  fossés  artificiels  ou  par  les  ravins  naturels  du  Nahr  Banias 
et  de  l’Oued  es-Sa’ar.  Datant  très  probablement  de  l’époque  gréco- 
romaine,  elle  a  subi  des  remaniements  plus  ou  moins  considérables 
de  la  part  des  Musulmans  et  des  Croisés.  Aujourd’hui  elle  tombe 
en  ruine  de  tous  côtés;  plusieurs  tours  même  sont  presque  com¬ 
plètement  détruites  et  n’olfrent  plus  aux  regards  qu’un  chaos  in¬ 
forme  de  pierres  de  taille  et  de  menus  matériaux  ayant  servi  de 
blocage  intérieur.  Un  pont  jeté  sur  le  Nahr  es-Sa’ar  est  de  fabrique 
musulmane;  mais  sur  ce  pont,  en  guise  de  parapet,  sont  couchés  à 
droite  et  à  gauche  de  magnifiques  blocs,  sur  trois  desquels  on  ob¬ 
serve  des  rosaces  séparées  par  des  triglyphes  et  qui  proviennent 
de  la  frise  d’un  monument  démoli.  11  est  précédé  d’une  double 
porte,  ouvrage  d’un  sultan  mameluk  Baharite,  comme  l’indique  une 
inscription  arabe,  et  l’entrée  de  la  forteresse  était  défendue  sui- 
ce  point  par  une  puissante  tour  carrée,  dont  les  assises  inférieures 
seules  sont  encore  en  place  et  dont  les  autres  accusent  une  époque 
plus  récente.  Des  fûts  de  colonnes  ont  été  engagés  transversalement 
dans  l’épaisseur  de  ses  murs,  lors  de  sa  reconstruction  par  les  Mu¬ 
sulmans  ou  par  les  Croisés.  Le  village  actuel  de  Banias  est  tout 
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entier  renfermé  dans  le  périmètre  de  cette  forteresse,  dont  il  n’oc¬ 
cupe  qu’une  partie,  et  les  habitants  y  vivent  dans  de  misérables 
demeures  très  grossièrement  bâties  avec  des  matériaux  antiques. 
Le  cheikh  a  élu  domicile  dans  une  ancienne  tour,  dont  l’étage  infé¬ 
rieur  est  resté  debout  et  dont  il  a  remplacé  l’étage  supérieur  démoli 
par  une  maison  arabe.  On  remarque,  dans  l’un  des  jardins  de  ce 
village,  une  suite  de  belles  arches  cintrées  en  pierres  de  taille  et 
qui  sont  presque  entièrement  ensevelies;  le  sommet  seul  émerge 
au-dessus  du  sol. 

Quant  à  l’emplacement  de  la  cité  antique,  il  est  en  grande  partie 
livré  maintenant  à  la  culture  et  envahi  par  des  plantations  de  fi¬ 
guiers  et  de  mûriers  parsemées  de  chênes  et  de  térébinthes.  Les 
murs  qui  l’environnaient,  sauf  vers  le  sud-est,  où  il  en  subsiste  des 
vestiges,  sont  presque  entièrement  rasés.  11  en  est  de  même  des 
monuments  et  des  temples  qui  l’ornaient  et  des  maisons  qui  le  rem¬ 
plissaient.  De  belles  pierres  de  taille  éparses  et  de  nombreux  fûts 
de  colonnes,  soit  couchés  sur  le  sol,  soit  encore  debout,  mais  en¬ 
terrés,  attestent  à  la  fois  sa  ruine  et  son  ancienne  magnificence. 
Elle  était  sillonnée  par  les  deux  bras  d’un  ruisseau  important, 
appelé  INahr  Banias  ou  Nalir  Bas  en-Neba’,  dont  les  bords  sont 
plantés  de  peupliers,  de  platanes,  de  figuiers,  de  lauriers-roses,  de 
saules  et  de  roseaux  gigantesques.  Ces  deux  bras  se  réunissent  en¬ 
suite  un  peu  plus  bas  dans  le  lit  d’un  même  ravin,  profondément 
encaissé.  Une  eau  limpide  et  abondante  y  coule  avec  impétuosité  et 
fait  tourner  plusieurs  moulins,  en  formant  différentes  petites  chutes, 
aussi  agréables  à  voir  qu’à  entendre,  à  cause  de  l’éternel  et  doux 
murmure  qui  en  résulte. 

En  remontant  le  Nalir  Banias,  on  arrive  bientôt  à  la  source  elle- 
même,  dite  Pas  en-Neba ,  cr  tête  de  la  source-».  Elle  jaillit  de  terre 
par  plusieurs  endroits  à  la  fois,  à  une  altitude  de  38G  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  se  répand  immédiatement  dans  un  bassin,  d’où 
elle  se  partage  ensuite  en  deux  canaux,  comme  je  viens  de  le  dire 
tout  à  l’heure.  Cette  source  extrêmement  considérable  avoisine  une 
grotte,  autrefois  beaucoup  [il us  profonde  et  très  élevée,  appelée 
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Merharel  lias  en-Neba,  ce  caverne  de  la  tête  de  la  source  r.  Toute  la 
partie  antérieure  de  cette  caverne  s’est  écroulée,  à  la  suite  sans 
doute  de  quelque  violent  tremblement  de  terre.  C’est  l’antique  Pa- 
nium  ou  grotte  de  Pan.  Il  est  difficile  maintenant  d’y  pénétrer,  à 
cause  de  l’énorme  quantité  de  bouse  de  vacbe  qui  en  couvre  le  sol. 
Néanmoins,  en  s’y  aventurant  avec  prudence  et  en  cheminant  d’un 
pas  léger  sur  cette  espèce  de  plancher  mouvant,  qui  semble  se  dé¬ 
rober  sous  les  pieds,  on  peut  s’avancer  jusqu’au  fond.  C’est  ce  que 
j’ai  fait  moi-même;  mais  je  n’ai  rien  observé  qui  mérite  d’être 
signalé.  D’après  les  habitants  de  Banias,  une  communication  sou¬ 
terraine,  dont  l’entrée  serait  actuellement  obstruée,  aurait  existé 
autrefois  entre  cette  grotte  et  le  Kala’t  Banias,  dont  je  parlerai 
bientôt.  Cette  supposition  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux 
et  est  dépourvue  de  toute  vraisemblance. 

A  droite  de  la  grotte,  un  petit  sacellum,  en  forme  d’enfoncement 
à  voûte  cintrée,  a  été  pratiqué  dans  les  flancs  du  rocher.  Au  milieu 
des  parois  du  fond,  on  remarque  une  niche,  qui  a  dû  renfermer 
jadis  une  statuette. 

Au-dessus  de  cette  espèce  d’oratoire,  une  niche  analogue,  dont 
la  partie  supérieure  est  élégamment  sculptée  en  coquille,  devait 
également  contenir  une  autre  statuette.  Elle  est  accompagnée  d’un 
cartouche  à  queue  d’aronde,  dans  lequel  on  lit  l’inscription  grecque 
que  voici  : 

T  H  N A606ANAN60HK6 
O  I  A  6  Y  H  X  GO  A  I O  n  A  N  I 
OYIKTGOPAPHTHPAYCI 
MAXOIOTONOC 

T rjv  Sè  S-eàt»  dvéOiiKS  (piXevriy^w  Aïonavi  O vïxrwp  àpr/rfip,  A vcupLctyoïo 
-)  ovos. 

ff Celte  déesse  a  été  consacrée  au  divin  Pan  (ou  à  Pan,  tils  de  Jupiter),  ra¬ 
mant  d’Echo,  par  Victor,  prêtre,  tils  de  Lysimaque. v 

A  côté  est  une  troisième  petite  niche,  décorée  de  pilastres  can¬ 
nelés  et  reposant  en  retraite  sur  une  sorte  de  piédestal  oû  l’on  ne 
distingue  aucune  trace  d  inscription. 
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A  droite  de  celle-ci,  une  quatrième  niche  est  llauquée,  à  droite 
et  à  gauche,  d’un  cartouche  à  queue  d’aronde. 

L’inscription  qui  remplissait  le  cartouche  de  droite  est  entière¬ 
ment  effacée;  celle  du  cartouche  de  gauche  est  pareillement  très 
martelée.  O11  y  distingue  toutefois  les  caractères  qui  suivent,  : 


nANIKAITAICINYM^AlC 
.  .  AIHCTON  .  .  .  60 H 


KGN . B  Cl)  NON 

eni . e  y  i 

. OY.  Al 

CH...  ..AN.  ..ON... 


En  continuant  à  s’avancer  vers  l’est,  on  rencontre  une  cinquième 
niche,  plus  considérable  que  les  précédentes  et  aux  trois  quarts 
enfouie  sous  des  décombres;  la  coquille  seule  en  est  visible. 

On  lit  au-dessus  l’inscription  suivante,  dont  la  fin  malheureuse¬ 
ment  est  très  mutilée  : 


YnCPCQTHPI  ACTQNKYPIQN 
AYTOKPATOPQN 

O  Y  A  A  6  P I  OC  n  A  N  OC  I6P6YC060YF1  ANOCT  H  N 
KYPIANN6M6CINKAiTONCYNTHYnAYTOYKOIAAN 

OeiCHn6P.l6A6CIOYPr.NTA . A  Y  T  H  C 

. AN  K6AAQCI  AHPQ 

. HAN . 


Ces  inscriptions  ont  déjà  été  recueillies  par  plusieurs  voya¬ 
geurs,  entre  autres  par  M.  de  Saulcy.  Je  les  donne  telles  que  je  les 
ai  lues. 

La  première  est  complète,  sauf  la  date,  qui  est  effacée;  elle  est, 
comme  on  le  voit,  très  facile  à  comprendre.  On  peut  supposer  que 
la  statuette  placée  dans  la  niche  qu  elle  accompagnait  était  celle  de 
la  nymphe  Echo,  puisque  Pan  ,  dans  cette  inscription,  y  est  désigné 
comme  son  amant.  C’était,  du  reste,  avec  raison  que  cette  nymphe 
était  adorée  en  ce  lieu,  à  quelques  pas  d’une  grotte  dont  les  pro¬ 
fondeurs  devaient  répercuter  fortement  la  voix,  quand  toute  la  fa¬ 
çade  antérieure  n’en  était  point  écroulée. 

La  deuxième  inscription  m;  peut  guère  être  restituée,  tant  elle  a 
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souffert  du  temps  el,  aussi  des  hommes.  Toutefois  des  yeux  meilleurs 
et  plus  expérimentés  que  les  miens  pourraient  peut-être  en  dé¬ 
chiffrer  davantage. 

La  première  ligne,  qui  est  très  lisible,  nous  montre  qu’il  s’agit 
encore  de  Pan  et  des  nymphes. 

La  troisième  inscription  nous  apprend  qu’un  certain  Valérius, 
prêtre  de  Pan,  pour  obtenir  le  salut  des  empereurs  (ils  ne  sont 
point  indiqués),  avait  conjuré  par  quelque  offrande  la  colère  de 
ce  dieu,  en  lui  consacrant  sans  doute  le  saceUum  en  forme  de  niche 
au-dessus  duquel  cette  inscription  a  été  gravée,  et  (pii  probable¬ 
ment  renfermait  sa  statue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  inscriptions  précédentes  prouvent  que 
la  grotte  dont  j’ai  parlé  tout  à  l’heure  est  bien  celle  de  Pan,  que  Jo- 
sèphe  signale  sous  le  nom  de  TLdviov  ou  llavsfor,  en  latin  Panium. 

Nous  lisons,  à  ce  sujet,  dans  les  Antiquités  judaïques  : 


Le  Panion  est  dans  une  montagne  une  très  belle  grotte,  sous  laquelle  la 
terre  s'entrouvre  à  une  profondeur  indicible,  abîme  que  remplit  une  eau  im¬ 
mobile.  Par-dessus ,  s’élève  une  très  grande  montagne.  De  la  grotte  jaillissent 
les  sources  du  Jourdain  l. 


A  propos  de  la  même  grotte,  Josèphe  s’exprime  de  la  sorte  dans 
la  Querre  des  Juifs  : 

Le  Panion  parait  être  la  source  du  Jourdain.  Cette  source  se  rend  en  col 

endroit,  par  un  conduit  souterrain  et  invisible,  d’un  lac  appelé  Phiala . 

La  beauté  naturelle  du  Panion  a  été  relevée  en  outre  par  la  magnificence 
royale,  grâce  aux  ornements  qu’il  a  reçus  de  l’opulence  d’Agrippa.  Le  Jourdain 
commence,  à  partir  de  cet  antre,  son  cours  apparent,  et  sillonne  ensuite  par  le 
milieu  les  marais  et  les  terrains  fangeux  qui  avoisinent  le  lac  Semeclionitis 2. 


Dans  un  autre  passage  du  même  ouvrage,  Josèphe,  en  mention¬ 
nant  le  temple  de  marbre  construit  par  Hérode  en  l'honneur  d’Au¬ 
guste  auprès  du  Panion,  s’exprime  en  des  termes  à  peu  près  iclen- 
I i< | lies  à  ceux  qui  précèdent  : 

La  munificence  de  l’empereur  ayant  fait  don  à  Hérode  d'une  autre  province, 
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co  roi  érigea  dans  celle-ci ,  à  son  bienfaiteur,  un  temple  de  marbre  blanc  près 
des  sources  du  Jourdain.  Cet  endroit  s’appelle  Panion.  Là  se  dresse  une  mon¬ 
tagne  dont  le  sommet  s’élève  à  une  immense  hauteur.  Sur  ses  flancs  inférieurs 
s’ouvre  une  sombre  caverne,  dans  laquelle  est  un  profond  et  insondable  abîme, 
rempli  d’une  eau  immobile  et  dont  le  fond  échappe  à  toutes  les  recherches  de 
ceux  qui  essayent  de  l’apprécier  au  moyen  d’objets  attachés  à  de  longues  cordes. 
Du  pied  de  la  caverne  jaillissent  les  sources,  et  c’est  là,  comme  plusieurs  le 
pensent,  l’origine  du  Jourdain1. 

Il  résulte  de  ces  divers  passages  que  celte  caverne,  située  au 
bas  d’une  liante  montagne,  c’est-à-dire  de  l’IIermon,  renfermait 
autrefois  un  abîme  extrêmement  profond,  rempli  d’eau,  et  que  de 
là  sortait  le  Jourdain.  La  nature  de  ce  lieu  a  bien  changé  depuis, 
puisque  la  grotte,  dans  laquelle  j’ai  pénétré  et  que  j'ai  parcourue 
tout  entière,  ne  contient  [dus  maintenant  ni  eau,  ni  abîme  inson¬ 
dable,  et  quelle  sert,  au  conlraire,  d’étable,  comme  l’atteste  la 
couche  épaisse  de  bouse  de  vache  dont  son  sol  est  recouvert.  Cet 
abîme  occupait-il  seulement  la  partie  antérieure  de  la  caverne,  qui 
est  obstruée  actuellement  d’énormes  quartiers  de  roc  détachés  de 
la  voûte  écroulée?  Je  l’ignore.  Toujours  est-il  que,  dans  l’état  pré¬ 
sent  des  choses,  les  différentes  sources  qui  forment  le  Nahr  Hamas 
sourdent  de  tous  côtés  au-devant  de  la  grotte,  et  qu’on  ne  voit  plus 
là  le  gouffre  sans  fond  signalé  par  l’historien  juif.  Quelque  violent 
tremblement  de  terre  aura  sans  doute  modifié  eu  cet  endroit  la 
nature  des  lieux,  ou  bien  c’est  là,  de  la  part  de  l’écrivain  juif,  une 
description  purement  fantastique,  empruntée  à  une  tradition  locale 
dépourvue  de  toute  certitude.  De  même  que  maintenant  les  habi¬ 
tants  de  Bardas  supposent  et  répètent  aux  voyageurs  qu’une  com¬ 
munication  souterraine,  tout  à  fait  invraisemblable,  existe  entre  le 
Kala’t  Banias  et  la  grotte  en  question,  de  même  autrefois  les  habi¬ 
tants  de  l’ancienne  Césarée  de  Philippe  affirmaient,  sans  plus  de 
raison  très  probablement,  (pic  l’eau  qui  s'écoulait  de  la  grotte, 
pour  former  l’une  des  sources  du  Jourdain,  dérivait,  par  un  abîme 


Guerre  des  Juifs,  I.  I,  c.  wi,  S 


DESC  lüPTION  J)E  LA  GALILEE. 


31 A 

sans  fond  et  par  un  canal  souterrain,  d’un  lac  supérieur,  appelé 
Pliiala,  que  je  décrirai  bientôt. 

En  ce  qui  concerne  le  temple  de  marbre  blanc  construit  par 
Hérode,  auprès  du  Fanion,  en  l’honneur  d’Auguste,  il  est  depuis 
longtemps  complètement  détruit,  et  l’emplacement  meme  n’en  est 
plus  reconnaissable. 

Ici  une  question  se  présente  naturellement  à  l’esprit.  Le  culte 
du  dieu  Pan  établi  dans  cette  localité  ne  datait-il  que  de  l'époque 
grecque  et  de  l’invasion  de  la  mythologie  grecque  en  Syrie  et  en 
Palestine,  ou  bien  remontait-il  à  une  époque  plus  reculée,  et  les 
Kananéens,  primitifs  habitants  du  pays,  honoraient-ils  en  cet  endroit 
une  divinité  analogue  au  dieu  Pan?  Cette  supposition  me  semble, 
de  beaucoup,  la  plus  vraisemblable.  Car  nous  savons  que  ce  dieu 

r 

était  honoré  en  Egypte  dès  la  plus  haute  antiquité;  on  lui  avait 
bâti,  dans  la  Thébaïde,  une  ville  qui  lui  était  consacrée  sous  le 
nom  de  Chemnis  ou  ville  de  Pan.  Il  n’était  pas  moins  honoré  à 
Mendès,  dont  le  nom  signifiait  également  Pan  et  bouc.  Enfin,  on 
voyait  sa  statue  dans  la  plupart  des  temples.  II  n’est  donc  pas  éton¬ 
nant  que  le  culte  de  ce  dieu  fut  pareillement  répandu  en  Palestine 
bien  avant  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains  dans  cette 
contrée. 

Dans  tous  les  cas,  la  grande  montagne  dont  le  sommet  s’éle¬ 
vait  si  haut  et  au  pied  de  laquelle  était  la  caverne  d’où  jaillissait  le 
Jourdain  ne  peut  être  autre  que  le  Djebel  ech-Ghcikh  ou  l’Hermon, 
témoin  le  passage  suivant  de  saint  Jérôme  dans  YOnomaslicon,  au 
mot  Ærmon  : 

Ærmon,  regio  Evæorum,  quem  oblinuit  Jésus.  Hcbræus  vero,  quo  præle- 
genle  Scripturas  ditlici,  affirmât  inonlem  Ærmon  Paneadi  immincre,  q iiem 
quondam  tenuere  Evæi  et  Amorrhæi,  de  quo  mine  œslivæ  nives  Tyrum 
deferuntur  ob  dclicias. 


A  gauche  de  la  caverne  de  Pan,  en  suivant  un  sentier  très  raide 
dans  les  flancs  rocheux  de  la  montagne,  on  atteint  bientôt  une 
ancienne  chapelle,  appelée  par  les  Musulmans  Oualy  el-Khadher, 
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et  par  les  Chrétiens  Mar  D j iris  (Saint-Georges).  Une  petite  cour 
précède  cet  oratoire.  On  y  remarque  plusieurs  colonnes,  prove¬ 
nant  d’un  édifice  ancien,  dont  l’une  est  surmontée  d’un  chapiteau 
corinthien,  et  un  petit  baptistère  de  forme  carrée,  orné  aux  quatre 
faces  d’un  fronton  triangulaire  décoré  de  fleurs;  il  repose  sur  une 
base  élégante,  qui  imite  une  corbeille  tressée  à  jour.  De  là  on  passe 
dans  une  chambre  qui  contient  un  tombeau  vénéré  sous  le  nom  de 
Kabr  Mâr  Djiris,  cr  tombeau  de  saint  Georges  v. 

Avant  de  redescendre  vers  la  grotte,  je  contemple,  de  cette 
espèce  d’observatoire  élevé,  le  site  entier  de  l’ancienne  Panéas,  la 
source,  les  deux  canaux  où  s’écoulent  ses  eaux  transparentes,  les 
plantations  qui  ont  succédé  aux  maisons  et  aux  édifices  renver¬ 
sés,  les  ruines  de  la  forteresse,  le  village  actuel,  les  ravins  qui,  sur 
plusieurs  points,  servaient  de  fossés  naturels  à  l’antique  cité,  les 
plaines  et  les  montagnes  voisines.  11  est  difficile  de  trouver  pour 
une  ville  un  emplacement  mieux  choisi  et  plus  agréable.  Fertilité 
du  sol,  climat  chaud  sans  être  brûlant,  eaux  fraîches  et  inépui¬ 
sables,  coulant  en  ruisseaux  rapides,  mais  non  en  torrents  dévasta¬ 
teurs,  cascades  doucement  murmurantes,  la  nature  semble  avoir 
réuni  en  ce  lieu  ses  avantages  les  plus  variés;  l’art  est  ensuite  venu 
l’embellir  encore,  comme  nous  le  dit  Josèphc  dans  un  passage  que 
j’ai  cité  tout  à  l’heure  : 

La  beauté  naturelle  du  Paniou  fut  relevée,  en  outre,  par  la  munificence 
royale. 


Aujourd’hui,  presque  toutes  les  traces  de  cette  magnificence 
artificielle  ont  disparu;  les  temples,  les  palais  et  les  portiques  éle¬ 
vés  par  la  main  de  l'homme  n’existent  plus;  les  maisons  élégantes 
ont  été  remplacées  par  des  maisons  grossières,  et  la  grande  cité  par 
un  humble  village;  mais  sa  source  est  toujours  là  avec  ses  ondes 
jaillissantes  qui  fertilisent  tout  sur  leur  passage,  et  cette  source 
n’est  pas  celle  d’un  lleuve  ordinaire;  c’est,  avec  celle  du  Nalir  el- 
Hasbany,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  celle  du  Tell  el-Kadhy,  donl 
je  parlerai  bientôt,  finie  des  trois  principales  du  Jourdain. 
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La  première  fois  qu’apparaît  dans  l’histoire  Panéas  ou  Panias, 
dont  le  nom  s’est  conservé  avec  une  légère  altération  dans  celui  de 
Banias,  c’est  à  l’époque  d’Hérode  le  Grand,  l’Ancien  Testament 
n’en  faisant  aucune  mention,  du  moins  sous  celte  désignation. 

Nous  lisons  dans  Josèphe  qu’Hérode,  après  avoir  accompagné 
Auguste  jusqu’à  la  mer,  lors  du  départ  de  cet  empereur  de  la 
Syrie,  érigea  en  son  honneur  un  très  beau  temple  de  marbre 
blanc,  dans  le  district  appartenant  naguère  à  Zénodore  et  qui  avait 
été  ajouté  à  ses  Etats;  il  construisit  cet  édilice  près  de  l’endroit 
appelé  Panion  l. 

La  ville  tirait  son  nom  de  Panias,  ou  Panéas,  de  la  grotte  appelée 
Panion,  ainsi  désignée  elle-même,  sans  doute,  parce  quelle  était 
consacrée  au  dieu  Pan. 

Avant  de  mourir,  Hérode  la  légua,  avec  la  région  du  même  nom, 
à  son  fils  Philippe  : 

Par  suite  d’un  changement  survenu  dans  sa  pensée,  Hérode  modifia  ses 
dispositions  testamentaires.  Antipas,  auquel  il  avait  laissé  la  royauté,  fut  insti¬ 
tué  tétrarque  de  la  Galilée  et  de  la  Pérée;  A i chélaüs  fut  nommé  roi;  la  Gau- 
lanitide,  la  Trachonilide,  la  Balanée  et  Panias  furent  données  à  Philippe,  son 
fils  et  frère  légitime  d’Archélaüs,  avec  le  litre  de  tétrarque2. 

Devenu  maître  de  Panias,  après  la  mort  de  son  père,  Philippe 
la  rebâtit  et  l’appela  Césarée3. 

Le  même  fait  est  rapporté  dans  la  Guerre  des  Juifs  : 

Hérode  et  Philippe  fondent,  celui-ci,  dans  le  district  de  Panéas,  la  ville  de 
Césarée,  près  des  sources  du  Jourdain,  ainsi  que  celle  de  J u lias  dans  la  basse 
Gaulanitide;  celui-là,  Tibériade  en  Galilée  et,  en  Pérée,  une  seconde  ville, 
appelée  pareillement  Julias4. 


rès  ces  deux  passages,  rapprochés  l’un  de  l’autre,  on  voit 
qu’il  y  avait  à  la  fois,  près  des  sources  du  Jourdain,  un  district 
appelé  Panias  et  une  ville  portant  également  le  même  nom. 

Cette  ville,  appelée  ensuite,  du  nom  de  son  second  fondateur, 


1  A ntiq.  judaïques ,  I.  XV,  c.  x,  S  3. 

A ntiq. judaïques,  1.  XVlI,c.  vin, Si. 


3  Antiq.  judaïques ,  1.  XV 11 1 ,  c.  u,S  1. 
1  Guerre  des  Juifs ,  I.  Il,  c.  ix,  S  1. 
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Césarée  de  Philippe,  fut  plus  tard  agrandie  par  le  roi  Agrippa  le 
jeune  et  surnommée  par  lui  Neronias,  en  l’honneur  de  l’empereur 
Néron  E 

C’est  sous  le  nom  de  Césarée  de  Philippe  quelle  est  citée  dans 
le  Nouveau  Testament,  lorsqu’elle  fut  visitée  par  le  Messie  : 

Venit  autem  Jésus  in  partes  Cæsareæ  Philippi,  et  interrogabat  discipulos 
suos  dicens  :  Ouem  dicunt  homines  esse  Filium  hominis2? 

Et  egressus  est  Jésus  et  discipuli  ejus  in  castella  Cæsareæ  Philippi,  et  in 
via  interrogabat  discipulos  suos,  dicens  eis  :  Quem  me  dicunt  esse  homines3? 


Vespasien,  sur  l’invitation  d’ A  grippa,  se  rendit  de  Césarée  ma¬ 
ritime,  où  il  avait  son  camp ,  à  Césarée  de  Philippe.  11  y  passa  vingt 
jours  à  faire  reposer  son  armée. 

Titus,  après  la  prise  de  Jérusalem,  se  dirigea  également  de  Cé¬ 
sarée  maritime  vers  Césarée  de  Philippe,  où  il  séjourna  longtemps 
et  fit  célébrer  des  jeux  de  toutes  sortes.  Beaucoup  de  prisonniers 
y  périrent,  les  uns  livrés  aux  hètes  féroces,  les  autres  contraints 
de  se  combattre  entre  eux  par  troupes  considérables,  comme  s’ils 
étaient  ennemis4. 

Nous  possédons  des  monnaies  de  Césarée-Panéas,  depuis  Au¬ 
guste  jusqu’à  Héliogabale,  où  les  deux  noms  de  cette  ville  sont 
ainsi  marqués  et  associés  ensemble,  ce  qui  prouve  que  le  nom 
ancien  de  Panias  continuait  à  être  employé  concurremment  avec 
celui  que  la  llattcrie  d’un  roi  pour  Auguste  lui  avait  imposé. 

Dès  le  ive  siècle  de  Père  chrétienne,  elle  était  devenue  le  siège 
d’un  évêché  de  Phénicie,  ressortissant  au  patriarcat  d’Antioche. 

L’un  de  ses  évêques,  nommé  Philocalos,  assista  au  concile  de 
Nicée  en  3a5,  et  un  autre,  appelé  Olympios,  fut  présent  au  concile 
de  Chalcédoine,  l’an  45  1. 

Eusèbe  raconte  dans  son  Histoire  ecclésiastique 5  que  Notre-Sei- 
uneur  avait  ouéri  dans  celte  ville  une  femme  malade  d’un  11 u x  de 


1  Josèphe,  Antiquités  judaïques ,  I.  XX, 
c.  ix,  S  h, 

’J  Saint  Matthieu,  c.  xvi,  v.  i3. 


‘  Saint  Marc,  c.  vin,  v.  27. 

*  Guerre  des  Juifs ,  I.  VII,  c.  11,  $  1. 
Histoire  ecclesiastique ,  0.  vu,  ,S  17. 
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sang;  mais,  d’après  le  récit  de  saint  Matthieu  *,  de  saint  Marc2  et  de 
saint  Luc3,  le  Sauveur  accomplit  ce  miracle  à  Capharnaüm,  pen¬ 
dant  qu’il  se  rendait  à  la  maison  de  Jaire,  chef  de  la  synagogue, 
dont  il  ressuscita  la  fille.  La  tradition  qui  place  cette  guérison 
miraculeuse  à  Banias  ne  repose  donc  sur  aucun  fondement,  puis¬ 
qu’elle  est  contredite  par  ces  trois  évangélistes.  Seulement,  rien 
ne  s’oppose  à  ce  que  nous  admettions  que  la  femme  guérie  à  Ca- 
pharnaüm  par  TNotre-Seigneur  était  originaire  de  Panéas,  et  qu’en 
souvenir  de  sa  guérison  elle  ait,  de  retour  dans  sa  patrie,  érigé 
devant  sa  maison  la  statue  de  son  divin  bienfaiteur,  statue  dont 
parlent  Eusèbe  dans  son  Histoire  ecclésiastique4,  Glycas  dans  ses 
Annales5  et  Théopbane  dans  sa  Chronographie. 

Voici  la  traduction  du  passage  de  ce  dernier  écrivain  relatif  à 
ce  fait  : 

A  Césarée  de  Philippe,  appelée  maintenant  Panéas,  patrie  de  la  femme  ma¬ 
lade  d’un  flux  de  sang,  s’élevait  devant  sa  maison  une  statue  de  Noire-Seigneur 
et  Dieu  Jésus-Christ,  que  cette  femme,  d’après  ta  coutume  des  Gentils,  avait 
érigée  en  souvenir  reconnaissant  de  sa  guérison.  L’impie  Julien  ordonna  de  la 
renverser;  ce  qui  fut  fait,  les  païens  Payant  arrachée  de  là  et  traînée  avec 
mépris,  puis  Payant  remplacée  par  la  statue  de  l’empereur.  Les  chrétiens  dépo¬ 
sèrent  la  statue  du  Christ  dans  une  église,  et  le  feu  du  ciel  consuma  celle  de 
l’audacieux  prévaricateur.  A  la  base  de  la  statue  du  Christ,  une  plante  avait 
poussé,  qui  guérissait  de  tous  les  maux,  ce  qui  avait  excité  la  haine  jalouse 
de  Julien  l’Apostat  et  engagé  ce  prince  à  renverser  la  statue  du  Sauveur6. 

A  l’époque  des  Croisades,  Panéas  tomba  pour  la  première  fois 
au  pouvoir  des  Latins  l’an  1  i3o  de  1ère  chrétienne,  ainsi  que  la 
forteresse  dite  Es-Soubeibeh ,  située  sur  une  montagne  voisine.  La 
cité  et  le  château  furent  donnés  en  fief  au  chevalier  Rayner  Brus. 

En  i  1 3  2  ,  pendant  l’absence  de  ce  chevalier,  Panéas  fut  reprise 
par  Ismaïl,  sultan  de  Damas,  qui  emmena  avec  lui,  en  captivité, 
un  certain  nombre  d’habitants  de  la  ville,  les  soldats,  tant  fantas- 

1  Saint  Matthieu,  c.  ix,  v.  iq-22.  4  C.  vu,  S  17. 

2  Saint  Marc,  c.  v,  v.  9,1-35.  5  Glycas,  Annales ,  partie  IV,  p.  2 5 3 . 

1  Saint  Luc,  c.  vm,  v.  ài-5(i.  u  Tliéopliane,  Chronographie,  p.  4 1 . 
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sins  que  cavaliers,  qui  s’y  trouvaient  et  la  femme  du  gouverneur. 
Deux  ans  après,  les  Damassins,  pour  obtenir  la  paix  de  Foulques, 
roi  de  Jérusalem,  rendirent  les  prisonniers  qu’ils  avaient  fails  à 
Panéas  et,  entre  autres,  la  femme  de  Rayner  Brus.  Ce  chevalier, 
s’étant  aperçu  bientôt  que  son  épouse  ne  lui  était  point  restée  fidèle 
pendant  sa  captivité,  la  renvoya.  Celle-ci  avoua  sa  faute,  et  se 
retira  à  Jérusalem  dans  un  couvent  pour  l’expier. 

En  1  187,  Zengui,  prince  de  Mossoul  et  d’Alep,  forma  le  projet 
de  s’emparer  de  Damas.  Le  prince  musulman  qui  commandait  dans 
cette  ville  n’hésita  point  à  implorer  le  secours  des  Chrétiens  et 
promit  à  Foulques,  roi  de  Jérusalem,  de  l’aider  à  reconquérir 
Panéas,  enlevée  aux  Latins  quelques  années  auparavant  et  livrée 
récemment  à  Zengui. 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  Guillaume  de  Tyr  : 

Isla  est  Panéas,  quœ  vulgari  appellatione  Relinas  dicitur,  olim  aille  introi- 
tum  filioruni  Israël  in  terrain  promissionis,  dicta  Lesen,  quam  postea  fdii 

Dan  accepernnt  in  sortem  et  vocavernnt  Lesen  Dan . Consequcnter  aiilem 

dicta  est  eadem  Cæsarea  Philippi  L 


Dans  ce  passage,  comme  on  le  voit,  Guillaume  de  Tyr  prétend 
que  la  ville  de  Panéas,  vulgairement  appelée  alors  Bélinas,  était 
l’ancienne  Dan.  Cette  erreur,  partagée  à  cette  époque  et  répétée 
depuis  par  plusieurs  écrivains,  avait  déjà  été  réfutée  autrefois  par 
Eusèbe,  qui,  dans  Y Onomasticon ,  s’exprime  ainsi  : 

Adcv  ou rca  xaXovp.ivv  xwpv  ITareaAos  cmo  <jn\xelwv  b'  kolt à.  ir)v  ôSov,  r tjv  èn\ 
T vpov,  vt ts  xou  bpiov  tvs  louSou'as  vnvp-^ev  ’évOev  Ai  xai  b  \opc)avvï  sïzeicriv. 

ce  Dan;  la  bourgade  ainsi  appelée  est  à  h  milles  de  Panéas,  sur  la  route 
de  Tyr;  c’élait  la  limite  de  la  Judée.  De  là  aussi  sort  le  Jourdain. n 

Saint  Jérôme  traduit  ce  passage  sans  le  modifier;  par  consé¬ 
quent,  il  en  adopte  la  teneur.  Dan,  étant  à  h  milles  de  Panéas,  ne 
peut  donc  être  confondu  avec  cette  ville. 

Guillaume  de  Tyr  raconte  ensuite  le  siège  de  Panéas,  qui  résista 


(îuillnunie  do  Tyr,  I.  XV,  c.  vin. 
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d’abord  énergiquement  aux  deux  ennemis  qui  l’attaquaient  à  la 
lois.  Les  assiégeants  construisirent  une  grande  tour  roulante  avec 
des  bois  apportés  de  Damas,  et  du  haut  de  cette  tour,  qui  domi¬ 
nait  les  remparts  de  la  ville  assiégée,  ils  plongeaient  dans  son  en¬ 
ceinte  tout  entière  et  accablaient  les  habitants  de  projectiles  de 
toutes  sortes.  Ceux-ci  finirent  par  capituler,  et  Panéas  fut  livrée  aux 
Chrétiens  et  remise  entre  les  mains  de  Rayner  Brus.  Adam,  archi¬ 
diacre  d’Acre,  en  fut  nommé  évêque,  sous  la  juridiction  de  l’arche¬ 
vêque  de  Tyr. 

Panéas  devint  ensuite  l’héritage  de  lloufroy  de  Toron,  conné¬ 
table  du  roi  Baudoin  111,  qui,  dans  l’impossibilité  où  il  était, 
réduit  à  ses  seules  ressources,  de  réparer  et  de  défendre  la  ville, 
que  menaçaient  sans  cesse  les  ennemis  dont  elle  était  si  rappro¬ 
chée,  appela  à  son  aide  les  chevaliers  de  Saint-Jean.  Ces  chevaliers 
devaient  entrer  en  partage  des  revenus  et  aussi  des  charges  atta¬ 
chées  à  ce  contrat;  mais,  ayant  vu  un  jour  surprendre  par  l’ennemi 
un  de  leurs  convois,  destiné  à  faire  entrer  dans  la  place  des  vivres, 
des  armes  et  tout  ce  que  réclamait  sa  défense,  ils  se  découragèrent 
et  abandonnèrent  Panéas  et  Honfroy  de  Toron  à  leur  propre  fai¬ 
blesse.  Le  fameux  Nour-Eddin,  lils  de  Zengui,  vint  alors  assiéger 
cette  place  en  i  i5y.  Il  réussit  à  s’emparer  de  la  ville,  et  il  se  serait 
même  rendu  maître  de  la  forteresse  intérieure,  s’il  n avait  appris 
l’approche  de  Baudoin  111,  qui  s’avançait  à  la  tête  d’une  armée 
pour  faire  lever  le  siège.  Il  se  retira,  mais  après  avoir  préalable¬ 
ment  incendié  et  sapé  la  cité  proprement  dite.  Baudoin,  à  peine 
entré  dans  la  ville,  s’empressa  de  la  relever  de  scs  ruines,  de 
réparer  ses  tours  et  ses  remparts  et  de  reconstruire  les  maisons  et 
les  édifices  que  Nour-Eddin  avait  renversés  de  fond  en  comble. 

Mais  en  î  îfiy  Nour-Eddin  s’en  empara  de  nouveau  après  quel¬ 
ques  jours  d’attaque,  en  l’absence  du  connétable  Honfroy  de  Toron, 

r 

qui  se  trouvait  alors  en  Egypte  avec  le  roi  Amaury. 

En  1172,  Amaury,  ayant  appris  la  mort  de  Nour-Eddin,  se  liât  a 
de  marcher  contre  Panéas,  pour  la  reprendre  sur  les  Musulmans. 
Mais,  après  quinze  jours  de  tentatives  inutiles,  voyant  que  les  ha- 
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bitants  lui  opposaient  une  résistance  opiniâtre,  il  accepta  une 
somme  d’argent  que  ia  veuve  de  Nour-Eddin,  renfermée  dans  la 
place,  lui  offrait  pour  renoncer  au  siège,  ainsi  que  vingt  chevaliers 
chrétiens  captifs,  qui  lui  furent  rendus,  et  il  se  retira  pour  aller 
bientôt  mourir  à  Jérusalem  d’une  maladie  dont  il  sentait  déjà  les 
premières  atteintes. 

En  1219,  Panéas,  avec  d’autres  places,  fut  démantelée  par  le 
sultan  Moua’dh-dhem. 

En  1  253,  les  Latins,  sous  la  conduite  du  sire  de  Joinville,  du 
comte  d’Eu,  de  Philippe  de  Montfort,  du  sire  de  Sour,  de  Gilles  le 
Brun,  connétable  de  France,  du  grand  maître  du  Temple  et  du 
grand  maître  de  l'Hôpital,  partirent  de  Tyr,  pour  tenter  une  expé¬ 
dition  contre  Panéas.  Ils  se  rendirent  un  instant  maîtres  de  la  ville, 
mais  ils  ne  purent  s’emparer  du  château  de  Soubeibeh,  situé  sur 
une  hauteur  voisine,  et  après  des  efforts  stériles,  qui  faillirent  coûter 
la  vie  à  Joinville,  ils  rebroussèrent  chemin  vers  Sidon,  où  se  trou¬ 
vait  alors  le  roi  saint  Louis. 

De  même  que  Guillaume  de  Tyr,  le  sire  de  Joinville  désigne 
Panéas  sous  le  nom  de  Bélinas,  nom  qui  n’est  qu’une  corruption 
de  l’arabe  Bardas,  qui,  lui-même,  est  pour  Panéas  ou  Panias,  les 
Arabes  ayant  remplacé  par  la  lettre  B,  au  commencement  de  ce 
mot,  la  lettre  P,  qui  manque  dans  leur  langue.  De  Banias  les  Latins 
ont  ensuite  fait  Balias,  Balinas  et  Bélinas. 

Dans  l’Itinéraire  jle  Samuel  bar  Simson,  qui  accomplit  son  pèle¬ 
rinage  en  Palestine  vers  1210,  ce  rabbin  s’exprime  ainsi  : 

Do  Kefar  Bara’m  nous  nous  rendîmes  à  Dan,  et  nous  y  vîmes  ta  caverne 
Panéas,  d’où  sort  le  Jourdain.  Au  dehors  de  celte  ville  est  le  sépulcre  d’Iddo, 
le  prophète  b 

Il  est  question  de  ce  prophète  dans  le  livre  II  des  Paralipomènes  : 

Opéra  vero  lloboam  prima  cl  novissima  scripta  sunl  in  libris  Scmeiæ  pro- 
phelæ,  et  Addo  Videntis,  et  diligenter  exposilab 

1  Carmolv,  Tlinérairesjle  la  Terre  sainte,  p.  1  30.  —  3  Paralipomènes,  I.  Il,  c.  xii, 
v.  1  5. 
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Rabbi  lakob,  qui  voyageait  en  Palestine  vers  1  2 5 5  ou  1256, 
écrit  par  erreur  Paméas  au  lieu  de  Panéas;  par  erreur  aussi, 
comme  Samuel  bar  Simson  et.  comme  beaucoup  d’autres  écrivains 
avant  et  après  lui,  il  confond  cette  localité  avec  Dan  : 

A  Paméas,  dit-il,  qui  est  Dan,  se  trouve  enterré  Idclo,  le  prophète,  avec 
lequel  soit  la  paix 1  ! 

Rabbi  lshak  Chelo,  en  1 3 3 3 ,  parle  de  Panéas  sous  le  nom  de 
Balnéas  : 

De  là  (de  Kadès  de  Neplilhali)  on  se  rend  à  Balnéas,  qui  est  Dan.  On  l’ap¬ 
pelle  encore  Banias  ou  Panéas2. 

Quelques  critiques,  et  entre  autres  Robinson,  ont  émis  l’opi¬ 
nion  que  Panéas  était  l’ancienne  Baa’l-Gad,  mentionnée  dans  le 
livre  de  Josué  comme  étant  au  pied  de  l’Hermon  : 

...Et  partem  inonlis  quæ  ascendit  Seir  usque  Baalgad  per  planitiem  Liban i 
subter  montem  Hermon  :  omnes  reges  eorumeepit,  perenssitet  occidit3. 

Dans  un  autre  passage  de  ce  livre  nous  lisons,  à  propos  de 
Baal-Gad  : 

Hi  sunt  reges  terræ,  quos  percussit  Josue  et  filii  Israël  trans  Jordanem  ad 
occidentalem  plagam,  a  Baalgad  in  campo  Libani,  usque  ad  montem  cujus 
pars  ascendit  in  Seir4. 

Dans  un  troisième  passage  du  même  livre,  Baa’I-Gad  est  indi¬ 
quée  également  comme  se  trouvant  au  pied  de  l’Hermon  : 

Libani  quoque  regio  contra  orientem  a  Baalgad  sub  monte  Hermon,  donec 
ingrediaris  Emath  5. 

Or,  une  pareille  position  est  précisément  celle  de  Banias,  jadis 
Panéas,  qui  touche  le  pied  méridional  du  Djebel  ech-Cheikh, 
c’est-à-dire  de  l’Hermon. 

D’autres  critiques  identifient  Baa’l-Gad  avec  Baa’lbek  ou  Hélio- 
polis;  car,  dans  le  texte  hébreu,  les  mots  pjnbn  nypaa,  be-bikeat 

1  Carmoly,  Itinéraires,  p.  1 83.  —  a  Carmolv,  Itinéraires,  p.  264.  —  3  Josué , 
c.  xi,  v.  17.  —  1  Josué,  c.  xn,  v.  7.  —  5  Josué ,  c.  xm,v.  5. 
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ha-Lebanon,  ce  dans  la  valide  du  Jourdain  -n,  s’appliquant  à  la  vallée 
dans  laquelle  était  située  Baa’l-Gad,  semblent  disposer  à  penser  que 
cette  ville  était  dans  la  grande  vallée  qui  s’étend  entre  le  Liban 
et  l’Anti-Liban  et  qui,  encore  aujourd’hui,  s’appelle  El-Beka’a. 
Mais  à  celte  identification,  qui  au  premier  abord  paraît  séduisante 
et  qui  est  peut-être  vraie,  Robinson  oppose  les  deux  objections  sui¬ 
vantes  : 

En  premier  lieu,  Baa’lbek  semble  trop  éloignée  vers  le  nord,  pour  avoir  été 
la  limite  septentrionale  du  pays  conquis  par  Josué. 

r 

En  second  lieu,  nous  savons  par  la  sainte  Ecriture  que  Baa’l-Gad  était  au 
pied  de  THermon1. 


Or,  si  Banias  est  au  pied  méridional  de  THermon,  il  n’est  plus 
aussi  juste  de  dire  que  Baa’lbek  est  au  bas  de  cette  même  mon¬ 
tagne,  à  moins,  par  hasard,  que,  dans  l’antiquité,  la  chaîne  de 
l’Anti-Liban,  qui  continue  vers  le  nord  le  massif  de  THermon,  ne 
fut  désignée  également  sous  le  nom  de  cette  montagne,  ce  qui  n’est 
point  impossible. 

La  question  me  semble  donc  encore  indécise. 

On  pourrait  être  tenté  pareillement  d’identifier  Banias,  jadis 
Panéas,  avec  Beth-Rehob ,  en  hébreu  aim  rv>3,  en  grec  P ow£,ô  oïxos 
Paaé1,  en  latin  Rohob,  qui  est  mentionnée  dans  le  passage  suivant 
du  livre  des  Juges  : 

98.  Eral  autem  ci\  itas  ( Lais)  s i ta  in  regione  Rohob,  quam  rursum  exstruentes 
habitaverunt  in  ea, 

99.  Vocato  nomine  civitatis  Dan,  juxta  vocabulum  patris  sui,  quem  genue- 
ral  Israël,  quæ  prias  Lais  dicebatur2. 


Tell  el-Kadhy,  l’antique  Lais  ou  Han,  est  effectivement  très  rap¬ 
proché  de  Banias,  et  pouvait  être  une  dépendance  de  la  ville  ejui 
s’élevait  sur  l’emplacement  qu’occupe  aujourd’hui  ce  village. 


Robinson,  JJiblical  Researches,  t.  III,  p.  h 1 0.  —  2  Juges,  c.  xvin,  v.  08  et  99. 
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GU  APURE  CENTIEME. 


KALA’t  BANIAS.  -  KHARBET  a’ÏN  HAZOUR. - KHABBET  a’ÏN  HAOUABIT.  - 

EL-MESADEH. - BIRKET  EB-BAN  (lAG  PHIALa).  -  a’ÏN  KENIA.  -  RE¬ 

TOUR  À  RANIAS. 


KALA  T  BANIAS. 


Le  ier  novembre,  à  six  heures  du  matin,  je  pars  de  Banias  dans 
la  direction  de  l’est ,  puis  du  nord-est. 

A  six  heures  quinze  minutes,  après  une  montée  assez  facile,  je 
parviens  sur  un  plateau  cultivé  en  blé.  Chemin  faisant,  je  remarque 
les  traces  d’un  ancien  canal  qui  amenait  au  château  intérieur  de 
Banias  les  eaux  de  la  source  dite  A’ïn  Renia,  dont  il  sera  question 
ultérieurement. 

A  six  heures  trente  minutes,  la  montée  devient  plus  raide;  le 
sentier  serpente  à  travers  de  gros  blocs  de  rochers  et  un  fourré 
de  chênes  verts  et  de  térébinthes  qui  ne  dépassent  pas  la  hauteur 
de  simples  broussailles. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  je  gravis  les  marches  glissantes 
d’un  escalier  étroit  taillé  dans  le  roc  vif,  et  à  sept  heures  j’atteins 
le  Kala’t  Banias,  dans  lequel  je  pénètre  par  une  double  porte  qui 
ouvre  sur  la  facacle  méridionale  delà  forteresse.  Celle-ci,  tournée 
de  l’est-nord-est  à  l’ouest-sud-ouest,  s’étend  sur  le  sommet  rocheux 
et  inégal  d’une  montagne  qui  domine  de  3oo  mètres  au  moins  la 
forteresse  de  Banias.  Elle  peut  avoir  elle-même  65o  mètres  de 
long  sur  i  2  0  dans  sa  plus  grande  largeur.  Des  ravins  extrêmement 
profonds  l’environnent  au  nord  et  à  l’est,  et,  de  ces  deux  cotés,  lui 
servent  de  fossés  gigantesques,  qui  attirent  et  enunême  temps  épou¬ 
vantent  le  regard.  Les  murs  d’enceinte  soid  très  épais  et  flanqués 
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de  nombreuses  tours;  bâtis  intérieurement  en  blocage,  ils  sont 
revêtus  à  l’extérieur  de  beaux  blocs,  les  uns  complètement  apla¬ 
nis,  les  autres  relevés  en  bossage,  mais  la  plupart  de  dimension 
moyenne  seulement,  sauf  vers  l’extrémité  occidentale,  où  ils  sont 
beaucoup  plus  considérables.  Courtines  et  tours  s’élèvent  sur  le 
roc  et  sont  construites  en  talus.  Les  tours  sont,  les  unes  demi-cir¬ 
culaires,  les  autres  carrées.  Quelques-unes  sont  assez  bien  con¬ 
servées  et  les  voûtes  en  sont  ogivales.  D’autres  sont  à  moitié  ou  aux 
trois  quarts  écroulées.  L’ogive  se  montre  également  dans  les  voûtes 
de  plusieurs  grands  magasins  souterrains  et  d’un  certain  nombre 
de  citernes,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  très  vaste,  où  l’on  des¬ 
cend  par  un  escalier. 

À  l’extrémité  occidentale  de  l’enceinte  on  remarque  les  restes 
de  trois  grandes  tours  carrées,  construites  avec  des  blocs  énormes 
et  parfaitement  taillés.  Sur  l’un  de  ces  magnifiques  blocs,  actuel¬ 
lement  gisant  à  terre,  on  distingue  une  belle  inscription  arabe  en 
caractères  coufiques,  ce  qui  porte  naturellement  à  penser  que  l’on 
a  là  devant  les  yeux  une  restauration  musulmane  faite  avec  des 
matériaux  antiques  de  la  plus  grande  beauté,  et  comme  taille  et 
comme  dimensions.  11  est  difficile,  en  effet,  d’admettre  qu’une  sem¬ 
blable  construction  avec  de  pareilles  pierres  ne  date  que  de  l’époque 
musulmane.  L’une  de  ces  tours  renferme  un  souterrain  en  partie 
creusé  dans  le  roc  et  en  partie  bâti.  A  en  croire  mon  guide,  il  s’é¬ 
tendrait  jusqu’à  la  source  de  Banias  et  mettait  autrefois  cette  for¬ 
teresse  en  communication  avec  la  ville  de  Panéas.  Cette  opinion, 
comme  beaucoup  d’autres  de  cette  nature,  qui  plaisent  singulière¬ 
ment  à  l’imagination  arabe,  ne  repose,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  sur 
aucun  fondement  sérieux.  Quoi  qu’il  en  soiL,  après  avoir  descendu 
seulement  une  trentaine  de  marches,  je  suis  arrêté  tout  à  coup  par 
fies  éboulements  qui  m’empêchent  de  pousser  plus  avant. 

Toute  la  partie  centrale  de  l’enceinte  est  bouleversée  de  fond 
en  comble.  On  y  observe  les  débris  d’une  mosquée  et  quelques 
fûts  de  colonnes. 

Quant  à  la  partie  orientale  de  cette  même  enceinte,  elle  formait, 
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sur  le  point  culminant  du  plateau  de  la  montagne  et  au-dessus  de 
la  forteresse  proprement  dite,  dont  la  séparait  un  fossé  creusé  dans 
le  roc,  une  seconde  forteresse  supérieure,  plus  inexpugnable  en¬ 
core  que  la  première.  Flanquée  elle-même  de  grosses  tours,  les 
unes  carrées,  les  autres  demi-circulaires,  elle  surplombait  au  nord 
et  à  l’est  les  profondeurs  effrayantes  de  l’Oued  Khachabeh.  Il  est 
actuellement  très  difficile  de  la  parcourir,  hérissée  qu’elle  est 
d’épaisses  broussailles  et  d’un  fourré  de  chênes  verts  et  de  téré- 
binthes  qui  ont  pris  racine  au  milieu  de  l’amas  de  ruines  quelle 
présente.  Néanmoins,  quelques  portions  notables  de  murs  et  de 
tours  sont  encore  debout. 

Ce  donjon  se  terminait  à  l’est  par  une  grande  salle  qui  mesu¬ 
rait  3o  pas  de  long  sur  10  de  large,  et  dont  la  voûte  détruite  re¬ 
posait  sur  plusieurs  arcades  ogivales  qui  existent  encore  en  partie. 
Une  vaste  citerne  règne  sous  cette  salle. 

Un  problème  se  pose  ici  de  lui-même.  Quelle  date  faut-il  assi¬ 
gner  à  cette  puissante  citadelle,  qui  a  dû  coûter  des  sommes  et  des 
travaux  si  considérables?  Les  inscriptions  arabes  que  l’on  aperçoit 
en  plusieurs  endroits  et  dont  quelques-unes  portent  la  date  de 
l’année  (ia5  de  l’hégire,  qui  correspond  à  l’année  12*27  de  notre 
ère,  semblent  autoriser  à  conclure  que  l’on  est  là  en  présence  de 
constructions  purement  musulmanes;  en  outre,  les  voûtes  sont 
presque  partout  ogivales,  ce  qui  paraît  accuser  un  travail  postérieur 
à  l’époque  byzantine.  Mais,  d’un  autre  côté,  comment  supposer 
<[ue  les  anciens,  à  l’époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  cette 
contrée,  aient  négligé  un  point  militaire  aussi  important  que  celui- 
là,  sur  la  route  conduisant  de  Tyr  à  Damas?  Comment  attribuer 
ensuite  aux  Musulmans  la  taille  de  ces  immenses  blocs,  avec  les¬ 
quels  avaient  été  bâties  quelques  parties  de  cette  forteresse  et  no¬ 
tamment  les  trois  grandes  tours  carrées  de  l’ouest?  xN’est-il  pas  plus 
rationnel  d’admettre  que,  lorsqu’ils  s’emparèrent  de  ce  château 
lort,  ils  profitèrent,  pour  exécuter  leurs  nouvelles  constructions  ou 
réparer  celles  qui  existaient  déjà,  des  nombreux  et  beaux  matériaux 
qu’ils  trouvaient  sur  place?  Les  inscriptions  arabes,  comme  je  m’en 


CHAPITRE  C.  —  KALA’ T  13 AN l AS. 


327 


suis  plusieurs  lois  convaincu  en  Palestine,  sont  souvent  menson¬ 
gères,  en  affirmant  que  tel  sultan  ou  tel  prince  a  élevé  une  mos¬ 
quée,  un  caravansérail  ou  une  forteresse,  qu’il  n’a  tout  au  plus  fait 
que  réparer.  Ainsi,  par  exemple,  comme  je  l’ai  montré  ailleurs1,  la 
fondation  de  la  grande  mosquée  de  Ramleh  est  attribuée,  d’après 
une  inscription  arabe  placée  au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  au 
sultan  Ketbogha,  l’an  697  de  l’hégire  (1298  de  J.  C.).  Or,  c’est  là 
une  allégation  contre  laquelle  protestent  la  forme  même  de  ce 
monument  et  le  caractère  de  son  architecture.  O11  est,  en  effet, 
d’une  manière  incontestable,  en  présence  d’une  église  chrétienne 
parfaitement  conservée,  et  non  point  d’un  édifice  bâti  sur  le  plan 
d’une  mosquée.  Seulement,  à  l’époque  marquée  par  l’inscription, 
cette  église,  consacrée  primitivement  à  saint  Jean  Baptiste  et  trans¬ 
formée  ensuite  en  mosquée,  a  pu  subir  quelques  réparations  et 
modifications. 

Pour  en  revenir  à  notre  forteresse,  elle  est  actuellement  désignée 
sous  le  nom  de  Kala  T  Banias.  Dans  les  auteurs  arabes  elle  est  citée 
sous  la  dénomination  de  Kala’t  es-Soubeibeli2.  L’historien  Joinville 
l’appelle  Subeibe  : 

Li  chastiaus,  dit-il,  qui  sicl  desus  la  citée  a  non  Subeibe,  cl  siet  bien 
demie  lieue  haut  es  montaignes  du  Liban,  et  li  tertres  qui  monte  ou  cbastel 
est  peuplez  de  grosses  roches  aussi  grosses  comme  linges3. 


Les  Croisés,  qui  s’en  étaient  rendus  maîtres  en  1  i3o,  en  même 
temps  que  de  Pandas,  la  perdirent  ensuite  ainsi  que  cette  ville,  et 
essayèrent  vainement  delà  reprendre  en  1 2 5 3 .  Elle  est  toujours 
restée  depuis  entre  les  mains  des  Musulmans.  Aujourd’hui  elle 
tombe  en  ruine  de  toutes  parts,  et  je  ne  l’ai  plus  trouvée  habitée 
que  par  quelques  D ruses,  qui  y  vivent  avec  leurs  troupeaux. 


1  Description,  etc.  de  la  Palestine, 
i'“  partie.  Judée,  t.  I,  p.  38. 

'  Aboulfeda,  Tabula  Sijriæ,  éd.  Küb¬ 
ler,  p.  1  y  et  (jü. 


3  Jean,  sire  de  Joinville,  Histoire  de 
saint  Louis,  p.  3i3,  édition  de  M.  Na- 
talis  de  Wailly. 
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KH  ARRET  A  IIS  HAZOUR. 


/V  dix  heures,  je  redescends  du  Kala’t  Bardas  par  l’escalier  dont 
j'ai  parlé.  Puis,  en  continuant  à  descendre,  je  passe  près  d’une 
grande  piscine  oblongue,  construite  avec  de  gros  blocs;  elle  est 
actuellement  à  moitié  comblée  et  plantée  de  tabac. 

A  dix  heures  vingt-deux  minutes,  je  commence  à  monter  dans 
la  direction  de  l’est. 

A  dix  heures  quarante  minutes,  je  franchis  l’Oued  el-Rhar,  et 
au  delà  de  cet  oued  je  gravis  la  colline  que  couronnent  les  ruines 
dites  Kharbet  A’ïn  Hazour.  Elles  sont  aujourd’hui  insignifiantes 
et  se  bornent  à  quelques  arasements  d’habitations  et  à  des  amas 
confus  de  pierres,  sur  deux  monticules  que  sépare  un  petit  ravin 
et  dont  l’un  est  couvert  par  un  bouquet  de  vieux  chênes  verts,  au 
milieu  desquels  s’élève  la  coupole  d’un  oualy  consacré  au  cheikh 
Hazour;  l’autre  est  depuis  longtemps  livré  à  la  culture.  Près  de 
là  coule  une  source  appelée  AAn  Hazour. 

Cette  localité  portait  jadis,  selon  toute  apparence,  le  nom  quelle 
a  conservé  jusqu’à  nos  jours;  mais  il  n’y  a  pas  moyen  de  voir  là, 
comme  on  l’a  quelquefois  proposé,  la  capitale  du  roi  Jabin;  car, 
ainsi  que  je  le  montrerai,  il  faut  chercher  cette  ville  de  Hazor  au- 
dessus  et  dans  le  voisinage  du  lac  Meroum  ou  Samachonitis. 

Faut-il  y  reconnaître  les  restes  de  la  ville  de  En -Hazor,  en  hé¬ 
breu  nii’n  py,  en  grec  Hyyyj  Acrop ,  en  latin  Enhasor,  signalée  dans 
la  Bible  comme  différente  de  Hazor  et  appartenant  également  à  la 
tribu  de  INephthali ? 

Et  Cédés,  et  Edrai,  Enhasor1. 


Cette  conjecture,  appuyée  sur  l’identité  complète  des  noms,  ne 
manque  pas,  je  l’avoue,  d’une  certaine  vraisemblance.  Néanmoins, 
la  tribu  de  Nephlhali  s’étendait-elle  au  delà  du  Nahr  el-Hasbany 


Josuc,  0.  XIX,  Y.  Il  J. 
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vers  le  nord-est?  La  chose  n’est  pas  démontrée,  et  même  le  con¬ 
traire  est  plus  probable. 


KHARBET  A  IN  HAOÜARIT. 


A  onze  heures  vingt  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
sud-est. 

A  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  j’arrive  auprès  d’une  source 
dite  A’ïn  Haouarit.  Un  gigantesque  chêne  vert  l’ombrage.  C’est,  sans 
contredit,  l’un  des  plus  beaux  que  j’aie  vus  en  Palestine.  Près  de  là, 
sur  une  colline  très  élevée,  on  observe  de  nombreux  arasements 
de  maisons  complètement  renversées;  çà  et  là  quelques  pierres  de 
taille  sont  mêlées  à  de  menus  matériaux;  elles  proviennent  d’un 
édifice  démoli,  auquel  appartenaient  également  cinq  tronçons  de 
colonnes  monolithes  gisant  sur  le  sol.  Plusieurs  citernes,  aujour¬ 
d’hui  comblées,  avaient  été  creusées  sur  différents  points. 


EL-MESA^DEIJ. 

A  midi  dix  minutes,  je  descends  vers  l’est,  puis  vers  le  nord-est. 
A  midi  trente  minutes,  je  franchis  l’Oued  Sa’ar,  au  milieu  d’é¬ 
normes  blocs  basaltiques  qui  en  hérissent  les  berges  et  le  lit. 

Au  delà  est  un  petit  village  appelé  Masa’deh,  habité  par  des 
Di  ■uses,  et  dont  les  maisons  sont  très  grossièrement  bâties  avec  des 
ma  té  ria  ux  basal  tiques. 


Bl EK. ET  ER-RAN  (lAC  PHIALA). 


De  M  asa’dch,  je  monte  vers  l’est,  en  côtoyant,  à  ma  gauche, 
l’Oued  Sa’ar,  et,  à  midi  quarante  minutes,  je  fais  halte  sur  les  bords 
supérieurs  du  Birket  er-Ran ,  petit  lac  que  d’autres  appellent 
Birket  er-Ilam;  je  donne  le  nom  tel  que  je  l’ai  entendu  pronon¬ 
cer  très  distinctement  par  plusieurs  pâtres  des  environs  et  par 
l’Arabe  qui  me  servait  de  guide.  Ce  bassin,  de  forme  elliptique, 
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est  assez  profondément  encaissé  entre  des  berges  inclinées,  que 
parsèment  de  nombreuses  pierres  volcaniques  et  qui  peuvent 
avoir  une  soixantaine  de  mètres  d’altitude  au-dessus  du  niveau  de 
l’eau.  Sa  circonférence  est  de  2  kilomètres.  Plusieurs  sources,  dont 
l’une  s’appelle  A’ïn  et-Tineh,  à  cause  d’un  figuier  qui  l’avoisine, 
sourdent  des  flancs  de  ces  berges  et  s’écoulent  vers  le  lac;  mais 
elles  11e  sont  pas  très  considérables  et  n’expliquent  nullement  la 
masse  d’eau  qu’il  renferme.  La  cuvette  dont  il  remplit  le  fond  res¬ 
semble  beaucoup  au  cratère  d’un  volcan.  D’innombrables  herbes 
aquatiques  croissent  sur  ses  bords  et  couvrent  même  la  moitié  au 
moins  de  ce  vaste  réservoir,  ce  qui  indique  qu’il  est  peu  profond  , 
si  ce  11’cst  dans  sa  partie  centrale,  où  aucune  herbe  ne  se  montre 
et  où  l’eau  est  bleue  et  limpide;  il  est  peuplé  par  des  myriades  de 
sangsues  et  de  grenouilles. 

Est-ce  là  le  lac  Pliiala  mentionné  par  Josèpbe  dans  le  passage 
suivant? 

Le  Paneion  est  regardé  comme  la  source  du  Jourdain.  Il  est  amené  en  cet 
endroit,  par  un  conduit  souterrain ,  du  lac  appelé  Pliiala.  Ce  lac  est  à  1 20  stades 
de  Césarée,  non  loin  à  droite  de  la  route  par  laquelle  011  monte  de  cette  ville 
dans  la  Trachonitide;  et,  à  cause  de  sa  forme  circulaire  qui  imite  celle  d’une 
roue,  il  a  été  justement  appelé  Pliiala.  L’eau  affleure  toujours  jusqu’à  ses 
bords,  ne  baissant  jamais  et  11e  débordant  jamais  non  plus.  Comme  on  igno¬ 
rait  auparavant  que  le  Jourdain  tirait  de  là  son  origine,  ce  fait  fut  révélé  par 
le  moyen  qu’employa  Philippe,  tétrarque  de  la  Trachonitide  :  il  fit  jeter  de 
la  [taille  dans  le  lac  Pliiala,  et  cette  paille  fut  retrouvée  transportée  dans  le 
Paneion,  d’où  l’on  croyait  autrefois  que  naissait  le  fleuve1. 


11  résulte  (le  ce  passage  que  Josèpbe  place  le  lac  Pliiala  à  120  stades 
de  Césarée  de  Philippe,  un  peu  à  droite  de  la  route  qui  conduit  de 
cette  ville  dans  la  Trachonitide.  Le  lac  dit  Birket  er-Ban  est  bien 
un  peu  à  droite  de  cette  route  à  partir  de  Banias,  l’ancienne  Césarée 
de  Philippe,  mais  l’intervalle  qui  le  sépare  de  cet  endroit  11e  dé¬ 
liasse  pas  60  stades.  11  faut  donc  admettre  ou  que  Josèpbe  a  exagéré 


1 


Guerre  des  Juifs,  I.  III,  c.  \,  v.  7. 
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(le  moitié  la  distance  du  lac  Phiala  par  rapport  à  Césarée,  ou  que  le 
Birket  er-Ran  ne  représente  pas  ce  lac.  Néanmoins,  comme  jusqu’à 
présent  on  n’a  découvert,  dans  la  direction  et  à  la  distance  indiquées 
par  Josèphe,  aucun  autre  lac  qui  réponde  mieux  que  celui  du  Bir¬ 
ket  er-Ran  aux  données  de  cet  historien,  la  plupart  des  critiques, 
entre  autres  Robinson,  s’accordent  à  reconnaître  le  lac  Phiala  dans 
celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Quant  à  la  tradition  d’une  prétendue  communication  souter¬ 
raine  entre  le  Birket  er-Ran  et  la  source  de  Banias,  elle  n’existe 
pas  parmi  les  habitants  actuels  de  cette  localité;  mais,  comme  je  l’ai 
lait  voir  plus  haut,  une  tradition  analogue  et  tout  aussi  invraisem¬ 
blable,  que  j’ai  trouvée  répandue  parmi  les  habitants  de  Racheya, 
affirme  que  le  Birket  A’iha,  situé  à  3  kilomètres  au  nord  de  ce  vil¬ 
lage,  communique  par  une  voie  souterraine  avec  la  source  du  Nahr 
el-Hasbany. 

aTn  renia. 


A  une  heure  vingt  minutes,  je  me  remets  en  marche,  vers  l’ouest, 
sur  un  sol  tout  couvert  de  pierres  basaltiques. 

A  une  heure  vingt-quatre  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  un  autre 
petit  bassin  circulaire,  mais  à  sec  en  ce  moment;  il  est  également 
parsemé  tout  entier  de  pierres  analogues  et  ressemble  à  un  autre 
cratère  de  volcan. 

Je  traverse  de  nouveau  l’Oued  es-Sa’ar  et,  après  une  montée 
assez  raide  le  long  des  berges  septentrionales  de  cet  oued,  qui  ser¬ 
pente  à  ma  gauche,  je  descends,  vers  l’ouest-sud-ouest,  des  pentes 
très  rapides. 

A  deux  heures  vingt-cinq  minutes,  je  parviens  à  A’ïn  Renia. 

Le  village  de  ce  nom  est  situé  sur  une  colline  et  renferme  5oo  ha¬ 
bitants,  se  composant  de  3oo  Drusesetde  200  Maronites.  Les  mai¬ 
sons  sont  basses  et  grossièrement  bâties.  La  source  qui  alimente  le 
village  est  assez  abondante;  une  partie  de  ses  eaux  était  autrefois 
amenée  au  moyen  d’un  petit  canal  à  l’acropole  intérieure  de  Panéas; 
de  là  le  nom  de  A  'in  Kenia,  «  la  source  du  petit  canal  n,  donné  à  celle 
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localité.  Les  lianes  de  la  colline  que  couronne  ce  village  sont  cul¬ 
tivés  en  tabac,  en  vignes,  en  oliviers  et  en  figuiers. 

RETOUR  À  BANIAS. 

A  trois  heures  vingt  minutes,  je  prends  la  route  de  Banias,  et, 
cheminant  par  un  sentier  très  accidenté,  tantôt  vers  l’ouest,  tantôt 
vers  le  nord-ouest,  je  suis  de  retour  enfin  sous  ma  tente  à  quatre 
heures  vingt-cinq  minutes. 


CHAPITRE  CI.  —  FIN  FIT. 
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CHAPITRE  CENT  UNIÈME. 

aTn  FIT.  -  ZA’OUARA.  -  KHARBET  SEDJAN.  -  KHARBET  EL-BAHRIEH.  - 

KIIARBET  TELL  EL-a’zAZIEH.  -  KHAN  DOUE1R. - RETOUR  À  BANIAS. 


A  IN  FIT. 


Le  2  novembre,  à  six  heures  trente  minutes  du  matin,  je  quitte 
de  nouveau  Banias,  et,  franchissant  l’Oued  Sa’ar,  je  gravis  vers  Test 
des  pentes  parsemées  de  pierres  volcaniques;  çà  et  là  quelques  ara¬ 
sements  de  maisons  sont  encore  visibles. 

A  six  heures  quarante  minutes,  je  prends  la  direction  du  sud- 
sud-est,  et  j’arrive  bientôt  à  un  grand  hirkeh,  long  de  i  5o  pas  sur 
une  centaine  de  large.  C’est  une  dépression  à  la  lois  naturelle  et 
artificielle  du  sol,  qu’environnait  jadis  un  petit  mur,  aujourd’hui 
démoli. 

Un  peu  plus  au  sud,  je  rencontre,  courant  de  l’est  à  l’ouest,  une 
certaine  partie  encore  debout  de  la  muraille  d’enceinte  qui,  de  ce 
côté,  enfermait  la  ville  de  Panéas;  épaisse  de  im,5o,  elle  avait  été 
construite  sur  ce  point  avec  des  matériaux  basaltiques  de  faible  di¬ 
mension  et  irréguliers,  mais  unis  ensemble  par  un  puissant  ciment. 

A  sept  heures,  je  recommence  à  monter  vers  le  sud-est,  puis  vers 
l’est-sud-est.  Partout  le  sol  est  jonché  de  pierres  volcaniques. 

A  sept  heures  trente-cinq  minutes,  je  parviens  à  ATn  Fit.  Un 
khan  de  fondation  récente  avoisine  une  fontaine  que  surmonte  une 
arcade  ogivale  construite  avec  soin.  Quant  aux  maisons  du  village, 
elles  sont  très  grossièrement  bâties.  La  plupart  des  habitants,  dont 
le  chiffre  total  ne  dépasse  pas  celui  de  1  5o,  appartiennent  à  la  secte 
des  Ansariés;  quelques  familles  seules  sont  chrétiennes. 
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za’ouara. 

A  sept  heures  cinquante  minutes,  je  continue  à  gravir,  vers  le 
sud-est,  des  pentes  cultivées  par  terrasses  successives. 

A  huit  heures  dix  minutes,  j’atteins  Za’ouara,  village  de  120  ha¬ 
bitants,  presque  tous  également  Ansariés  et  vivant  dans  des  masures 
construites  avec  des  matériaux  basaltiques  trouvés  sur  place.  Une 
piscine  creusée  dans  le  roc  et  bâtie  là  où  le  roc  manque  est  proba¬ 
blement  un  ouvrage  antique.  Du  reste,  aucune  source  n’existe  près 
du  village  et  les  femmes  sont  contraintes  d’aller,  pour  avoir  de  l’eau, 
jusqu’à  A’ïn  Fit.  Quelques  plantations  d’oliviers,  de  figuiers  et  de 
tabac  environnent  ces  deux  localités. 


KHARBET  SEDJAN. 


A  huit  heures  quinze  minutes,  je  redescends,  vers  le  sud-sud- 
ouest,  des  pentes  cultivées  par  étages,  soit  en  blé,  soit  en  doura, 
malgré  les  nombreuses  pierres  basaltiques  qui  recouvrent  la  surface 
du  sol. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  des  ruines  peu  importantes 
me  sont  désignées  sous  le  nom  de  Kharbet  Sedjan.  L’emplacement 
qu’occupait  cette  localité  est,  depuis  longtemps  livré  à  la  culture  et 
il  n’y  subsiste  plus  que  des  vestiges  confus ,  consistant  en  menus 
matériaux  basaltiques  qui  proviennent  d’habitations  renversées.  Ce 
nom  de  Sedjan  pourrait  d’abord  faire  supposer  que  nous  sommes  là 
sur  les  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Soganc,  Swyaio?,  mentionnée 
par  Josèphe  au  nombre  des  places  de  la  Gaulanitide  qu’il  fortifia  : 


KaTcè  Sè  tj)v  Y av'XavÏT iv  'Ss’Xevxetdv  re  xcà  'Sitoyavriv  xctt  Y  apoLkav  dyy- 
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Mais  les  débris  auxquels  est  attaché  aujourd’hui  le  nom  de 
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Kharbet  Sedjan  sont  trop  insignifiants  pour  être  ceux  d’une  ville 
jadis  fortifiée,  et  il  y  faut  voir  seulement  les  restes  d’un  simple  vil¬ 
lage,  qui  n’a  jamais  dû  être  considérable,  car  l’eau  manque  en  cet 
endroit. 

KHARBET  EL-BAHRIEH. 

A  neuf  heures,  je  continue  à  descendre,  mais  dans  la  direction 
du  nord-nord-ouest,  puis  de  l’ouest. 

À  neuf  heures  trente  minutes,  j’examine  en  passant  les  débris 
d’un  autre  village;  on  les  appelle  Kharbet  el-Bahrieli.  Les  bergers 
y  ont  formé  de  petites  enceintes  circulaires  en  pierres  sèches  de 
nature  basaltique,  pour  y  enfermer  leurs  troupeaux.  A  quelque 
distance  de  là,  coule  une  source  qui  ne  tarit  jamais  et  appelée 
A’ïn  Dhisy. 

KHARBET  TELL  EL-a’zAZIEH. 


A  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  je  recommence  à  des¬ 
cendre  vers  l’ouest,  et,  à  dix  heures  dix  minutes,  j’arrive  au  pied 
d’une  colline  oblongue,  appelée  Tell  el-A’zazieh.  Après  en  avoir 
gravi  les  pentes  orientales  à  travers  un  épais  fourré  de  chardons 
gigantesques,  je  parviens  sur  un  plateau  très  étroit,  qui  règne,  du 
nord  an  sud,  sur  le  sommet  de  la  colline  et  en  occupe  toute  la  lon¬ 
gueur.  On  y  trouve,  au  milieu  d’herbes  sauvages  et  de  hautes  brous¬ 
sailles,  les  arasements  de  constructions  renversées  et  qui  avaient 
été  bâties  avec  des  pierres  basaltiques  de  différentes  dimensions  et 
plus  ou  moins  bien  équarries.  Là  s’élevait  jadis  un  village  situé  à 
i3o  mètres  environ  au-dessus  de  la  plaine  que  sillonne,  à  l’ouest, 
le  Nahr  Banias.  Un  tambour  de  colonne,  mesurant  80  centimètres 
de  diamètre,  gît  sur  le  sol,  dans  la  partie  septentrionale  du  village, 
et  à  coté  est  un  chapiteau  dorique,  seul  reste  actuellement  visible 
sur  ce  point  d’un  temple  entièrement  détruit.  Au  pied  occidental  du 
tell,  coule  une  source  abondante,  appelée  A  ni  A’zazieh. 

A  onze  heures,  je  redescends  de  celle  colline  dans  la  direction  du 
nord,  et,  à  onze  heures  vingt  minutes,  je  fais  halte  quelques  ins- 
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tants  près  des  bords  du  Nahr  Banias.  Il  roule  eu  cet  endroit  sur  un 
lit  semé  de  roches  basaltiques  ses  eaux  impétueuses,  qu’ombrage 
à  droite  et  à  gauche  une  double  bordure  de  platanes  et  de  lauriers- 
roses. 


KHAN  DOUEIR. 


A  midi ,  je  me  remets  en  marche  dans  la  direction  de  l’ouest-nord- 
ouest,  après  avoir  franchi  le  Nahr  Banias.  A  midi  quinze  minutes, 
je  laisse  à  ma  droite,  sur  une  colline,  un  hameau  appelé  Khan 
Doueir.  Un  petit  bois  de  chênes,  d’yeuses  et  de  térébinthes  l’avoi¬ 
sine. 


RETOUR  A  RANIAS. 


A  midi  vingt-huit  minutes,  je  chemine  vers  le  nord-nord-est, 
en  longeant  le  Nahr  Banias,  que  je  retrouve  et  côtoie  sur  ma  route. 
De  ce  côté,  la  partie  sud-ouest  de  l’enceinte  de  l’antique  Panéas  est 
entièrement  détruite,  et  de  très  faibles  vestiges  en  sont  seuls  çà  et  là 
reconnaissables. 

A  midi  trente-deux  minutes,  je  foule  le  sol  de  ce  qui  fut  jadis 
cette  cité  et,  avant  de  me  reposer  sous  ma  tente,  je  parcours  de 
nouveau  l’emplacement  que  la  ville  occupait  autrefois.  Les  fragments 
de  colonnes  y  abondent,  et  je  ne  serais  point  éloigné  de  croire  que 
l’une  de  ses  rues  devait  être  ornée  d’une  double  rangée  de  colonnes 
monolithes,  à  en  juger  par  le  nombre  considérable  de  tronçons 
dont  on  peut  suivre  la  trace  dans  la  même  direction.  Plusieurs 
plates-formes  artificielles  ont  du  servir  d’assiette  à  des  édifices  ren¬ 
versés. 

Ma  dernière  visite  est  pour  la  grotte  de  Pan  et  pour  la  source 
admirable  qui  jaillit  au-dessous  d’elle.  On  comprend  facilement 
pourquoi  la  mythologie  païenne  a  consacré  cet  endroit  à  la  divinité 
qui  était  pour  les  anciens  l’une  des  personnifications  de  la  nature, 
et  aux  nymphes  amies  des  gracieux  paysages,  des  eaux  fraîches  et 
cristallines  et  des  beaux  ombrages  qui  décorent  d’ordinaire  les 
sources.  Ce  lieu  a,  en  effet,  un  charme  tout  particulier  :  rien  n’y 
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manque,  ni  la  grandeur  ni  la  sublimité  des  hautes  montagnes,  car 
il  est  adossé  au  Djebel  ech-Cheikh;  ni  la  limpidité  et  l’abondance 
des  eaux,  car  il  renferme  Tune  des  trois  principales  sources  du 
Jourdain;  ni  enfin  la  parure  et  l’attrait  des  ombrages,  car  partout 
croissent  à  l’envi  les  arbustes  et  les  arbres  les  plus  divers,  qui  bor¬ 
dent  tous  les  contours  du  Nahr  Banias  et  des  différents  canaux  qui 
en  dérivent. 


IL 
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CHAPITRE  CENT  DEUXIÈME. 

TELL  EL-KADIIY  (dan).  -  TELL  DEFNA  (dAPIINe).  -  TELL  MANSOURA.  - 

RHADJAR.  -  KHARBET  LOUIZIEH.  -  SERADA.  -  METHELLEH.  -  TELL 

ABEL  KAMAH  (vBEL  BETIl  MAA’chAh).  -  BETOUB  À  RIIADJAR. 


TELL  EL-KADIIY  (dan). 

Le  3  novembre,  à  six  heures  trente  minutes  du  matin,  j’aban¬ 
donne  définitivement  Banias  pour  prendre  la  direction  de  l’ouest. 

A  six  heures  trente-quatre  minutes,  je  laisse  à  ma  droite  une 
colline  couverte  de  tombes  musulmanes,  qu’ombragent  des  chênes 
séculaires.  Plusieurs  tronçons  de  colonnes  gisent  en  cet  endroit. 

A  six  heures  quarante  minutes,  je  commence  à  descendre  vers 
Touest-sud-ouest.  A  ma  gauche  serpente  l’un  des  ruisseaux  déri¬ 
vant  du  Nalir  Banias.  Des  chênes,  des  yeuses,  des  térébinthes  et 
des  arbousiers  couvrent  les  flancs  des  collines  sur  la  pente  desquelles 
je  chemine. 

A  six  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  parviens  dans  la  plaine; 
cultivée  en  maïs,  elle  est  sillonnée  par  plusieurs  petits  canaux. 

A  sept  heures  vingt-cinq  minutes,  j’arrive  au  Tell  el-Kadhy.  Ce 
tell  peut  avoir  i,3oo  mètres  de  pourtour.  Il  s’élève  d’une  ving¬ 
taine  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  du  moins  dans  sa  partie 
culminante,  qui  regarde  le  sud.  Son  bord  supérieur  avait  jadis  été 
environné  d’un  mur  d’enceinte,  dont  la  trace  est  encore  visible  sur 
plusieurs  points.  Les  ruines  abondent  surtout  du  coté  du  sud.  Là 
avait  été  bâti  un  village  musulman,  renversé  actuellement  de  fond 
en  comble,  composé  d’un  amas  de  petites  maisons  construites 
avec  de  menus  matériaux  de  nature  basaltique.  De  forme  circulaire 
ou  plutôt  elliptique,  cette  colline  s'abaisse,  par  étages  à  la  fois  na- 
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turels  ei  artificiels,  vers  sa  partie  centrale,  laquelle  ressemble  à 
un  vaste  bassin,  que  l’on  pourrait  comparer  à  l’arène  cl’un  immense 
amphithéâtre  et  qui  paraît  être  le  cratère  cl’un  ancien  volcan.  Les 
berges  et  l’intérieur  de  ce  bassin  sont  parsemés  de  chênes.  Il  ren¬ 
ferme  dans  sa  partie  occidentale  une  source  très  abondante,  d’une 
fraîcheur  glaciale  et  d’une  limpidité  extrême;  celle-ci  forme  immé¬ 
diatement  un  ruisseau  qui  précipite  ses  eaux  avec  rapidité  à  tra¬ 
vers  un  épais  fourré  de  figuiers,  de  platanes,  de  vignes  grimpantes, 
de  roseaux  gigantesques,  de  ronces  et  de  hautes  herbes.  Ce  torrent, 
car  c’en  est  un  véritablement,  perce  au  sud-ouest  les  flancs  de  la 
colline,  en  s’y  ouvrant  violemment  un  passage  avant  d’aboutir  à  la 
plaine. 

À  l’entrée  de  ce  passage  s’élèvent  un  superbe  térébinthe,  dont 
le  tronc  mesure  7  mètres  de  développement,  et  un  vieux  chêne 
vert,  qui  ombrage  le  tombeau  d’un  cheikh  vénéré  sous  le  nom  de 
Cheikh  Azreik.  A  l’ouest  de  la  source,  on  observe  plusieurs  tas  de 
blocs  basaltiques  assez  régulièrement  taillés  et  qui  proviennent 
probablement  cl’un  édifice  antique.  Au  pied  occidental  du  tell,  vers  le 
sud-ouest,  jaillit  une  seconde  source,  aussi  considérable  que  la  pré¬ 
cédente  et  dont  les  eaux,  froides  et  transparentes,  se  répandent  dans 
un  grand  réservoir,  où  j’aperçois  une  quarantaine  de  buffles  qui  se 
baignent  et  dont  les  têtes  seules  émergent  au-dessus  de  l’eau.  Le 
ruisseau  qui  en  sort  va  immédiatement  après  rejoindre  vers  le  sud 
celui  dont  j’ai  parlé  tout  à  l’heure,  et  ils  coulent  d’abord  réunis  dans 
le  même  lit  sous  le  nom  de  Nahr  Leddan. 

Tell  el-Kadhy  représente  l’emplacement  de  l’antique  ville  de  Dan, 
en  hébreu  en  grec  A dv,  en  latin  Dan,  dont  le  nom,  qui  signifie 
et  juge  u,  est  reproduit  fidèlement  dans  celui  de  Tell  el-Kadhy ,  qui 
veut  dire  cela  colline  du  jugen.  Cette  ville  était  située  à  l’une  des 
extrémités  septentrionales  de  la  Palestine;  de  là  vient  l’expression 
si  usitée  de  Dan  jusqu'à  Bersahée,  pour  dire  et  d’un  bout  à  l’autre 
de  la  contrée,  du  nord  au  sud  ri. 

D’après  un  passage  du  livre  de  Josué,  cette  ville  s’appelait  primi¬ 
tivement  Lesem,  en  hébreu  Lechem,  üv),  en  grec  Aécrsp.  et  Aéosv, 
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en  latin  Lesem,  avant  d’être  prise  et  détruite  par  fioo  hommes 
armés  appartenant  à  la  tribu  de  Dan,  et  qui,  en  la  rebâtissant, 
lui  donnèrent  le  nom  du  père  même  de  leur  tribu  : 

Ascenderuntque  filii  Dan,  et  pugnaverunt  contra  Lesem,  ceperuntque  eam, 
et  percusserunt  eam  in  ore  gladii,  et  possederunt,  et  habitaverunt  in  ea,  vo- 
cantes  nomen  ejus  Lesem  Dan,  ex  nomine  Dan  patris  sui  L 

Le  livre  des  Juges  nous  apprend,  d’un  autre  côté,  que  cette 
même  ville  s’appelait  aussi  Laïs,  en  hébreu  Laich,  ,  dans  Isaïe 
Laiechah,  r\p'h,  en  grec  Aabra  et  Aa sis,  en  latin  Lais,  et  il  nous 
donne  de  plus  amples  détails  relatifs  au  fait  qui  est  énoncé  dans  le 
verset  précédent  : 

27.  Sexcenti  autem  viri  tulerunt  sacerdotem,  et  cpiæ  supra  diximus;  vene- 
runtque  in  Lais  ad  populum  quiescentem  atque  securum,  et  percusserunt  eos 
in  ore  gladii,  urbemque  incendio  tradiderunt, 

28.  Nullo  penitus  ferente  præsidium,  eo  quod  procul  habilarent  a  Sidone, 
et  cum  nullo  bominum  baberent  quidquam  societatis  ac  negotii.  Erat  autem 
civitas  sita  in  regione  Rohob;  quam  rursum  exstruentes  habitaverunt  in  ea, 

29.  Vocalo  nomine  ci vitatis  Dan ,  juxta  vocabulum  patris  sui,  quem  genuerat 
Israël,  quæ  prius  Lais  dicebatur2. 

Le  territoire  de  Lais  ou  Lesem  est  appelé  cc  vallée  n,  emek,  dans  le 
texte  hébreu,  et  cette  vallée  appartenait  à  Beth  Rehob,  mm  ma,  en 
latin  Rohob. 

Robinson  suppose  que  la  forteresse  de  Hounin,  qui  commande  la 
plaine  ou  la  vallée  d’El-Houleb,  occupe  l’emplacement  de  l’ancienne 
Beth  Rebob3.  Mais  Hounin  étant  séparée  de  Tell  el-Kadhy  par  le 
profond  ravin  du  Nahr  el-Hasbany,  j’incline  plutôt,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  à  identifier  Reth  Rebob  avec  Rallias,  l’ancienne  Panéas  ou 
Gésarée  de  Philippe,  située  à  une  heure  de  marche  à  l’est,  de  Tell 
el-Kadhy,  et  qui  primitivement  se  serait  appelée  Beth  Rehob. 

L’an  P7Ô  avant  J.  G.,  Jéroboam,  s’étant  fait  reconnaître  roi  par 
les  tribus  d’Israël  qui  s’étaient  séparées  de  Roboam,  et  voulant  dé¬ 
tourner  ses  sujets  de  se  rendre  à  Jérusalem  pour  y  adorer  le  vrai 

*  Biblical  Bcscarches  in  Palestine,  1.  IR, 


1  Jnsuè,  c.  xix,  v.  A7. 

2  Juges,  c.  xvm,  v.  9.7-29. 
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Dieu  dans  son  temple,  plaça  deux  veaux  d’or,  l’un  à  Belliel,  à 
l’extrémité  méridionale  de  ses  Etals,  et  l’autre  à  Dan,  à  l’extrémité 
septentrionale.  Ces  veaux  d’or  étaient,  selon  toute  vraisemblance, 
renfermés  dans  des  sanctuaires  dont  la  Bible  ne  parle  pas  : 


28.  Et  excogitato  consilio  fecit  duos  vilulos  aureos,  et  dixit  cis  :  Nolite  ultra 
ascendere  in  Jérusalem.  Ecce  dii  lui,  Israël,  qui  te  eduxerunt  de  terra  Ægypti. 

29.  Posuilque  unum  in  Bethel,  et  alterum  in  Dan. 

30.  Et  factum  est  verbum  li oc  in  peccatum  :  ibat  enim  populus  ad  ado- 
randum  vitulum  usque  in  Dan  L 

Le  prophète  Amos  fait  allusion,  dans  un  passage,  au  culte  ido- 
lâlrique  rendu,  à  Dan,  à  la  divinité  qu’on  y  adorait  : 


Qui  jurant  in  delicto  Samariæ,  et  dicunt  :  Vivit  Deus  tous  Dan  2. 


L’an  q/to  avant  J.  C.,  les  généraux  de  Ben  Hadad,  roi  de  Syrie, 
ravagèrent  la  ville  de  Dan  avec  d’autres  cités  de  la  tribu  de  Nepli- 
thali  : 

Acquiesçons  Benadad  régi  Asa  misit principes  exercitus  suiin  civitates  Israël, 
et  percusserunt  Abion,  et  Dan,  et  Abeldomum  Maacba,  et  universam  Cenne- 
roth,  omnem  scilicct  terrain  Nephtbali3. 


Tels  sont  les  seuls  renseignements  que  nous  fournisse  l’histoire 
sur  Dan. 

Dans  T Onomasiicon ,  au  mot  Aàt>,  Eusèbe  s’exprime  ainsi  : 

Aaj>*  OVTCO  HOL\oV[xévri  II (XVSOtSos  OLTIO  <77? [XEICOV  S'  HOLTOL  T7]V  iSoV  T rjv 

èn)  T vpov,  v’t  15  noCi  opiov  Trjs  I ovSou'a.5  v-nrjpyev'  evOsv  Ss  hou  b  1  opSavvs 
êï'etcnv. 


Saint  Jérôme, 
mot  Jourdain  : 


en  traduisant  ce  passage,  y  ajoute  l’étymologie  du 


Dan,  viculus  est  in  quarto  a  Paneade  milliario  eunlibus  Tyrum,  qui  usque 
bodie  sic  vocatur,  terminus  Judææ  provinciæ  conlra  seplentrionem ,  de  quo  el 
Jordanis  llumen  erumpens  a  loco  sortitus  est  nomen  :  ./orquippe  peîOpov,  id  est 
lluvium,  sive  rivuui,  Hebræi  vocant. 


1  Rois,  I.  III,  c.  xu,  v.  q8-3o.  —  2  Amos,  c.  v  1 1 1 ,  v.  1  h.  —  '  Rois,  I.  III,  r.  w, 
v.  20. 
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11  y  a  un  intervalle  de  5  kilomètres  entre  Tell  el-Kadhy,  à  l’ouest, 
et  Banias,  jadis  Panéas,  à  l’est,  distance  qui  répond  suffisamment 
Lien  aux  h  milles  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme.  Le  Jourdain,  ajou¬ 
tent,  ces  deux  écrivains,  sort  de  cet  endroit.  Nous  avons  vu  tout  à 
l’heure  qu’à  Tell  el-Kadhy  jaillissent  deux  sources  très  considéra¬ 
bles,  qui  donnent  naissance  au  Nabr  Leddan,  l’un  des  principaux 
bras  du  Jourdain.  Ce  nom  de  Leddan  contient  probablement,  dans  sa 
dernière  partie,  celui  de  Dan.  Quant  à  l’étymologie,  donnée  par 
saint  Jérôme  au  mot  Jourdain,  comme  signifiant  cr  rivière  de  Dan  v, 
elle  est  loin  d’être  adoptée  par  tous  les  orientalistes,  dont  plusieurs 
s’accordent  plutôt  à  dériver  le  nom  de  ce  ileuve,  en  hébreu  Yarden, 
p"p ,  de  la  racine  iy  ,yarad,  a  descendre  n ,  ce  fleuve  descendant 
continuellement  par  une  pente  plus  ou  moins  rapide,  et  quelque¬ 
fois  très  accentuée,  à  partir  de  ses  diverses  sources,  jusqu’à  la  mer 
Morte,  où  il  s’engloutit.  L’altitude  de  ses  deux  sources  à  Tell  el- 
Kadhy  est  estimée  à  1 8 5  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée; 
celle  de  sa  source  à  Banias,  à  383  mètres;  enfin  celle  de  sa  source 
la  plus  haute  et  la  plus  éloignée,  au  bas  d’Hasbeya,  à  563  mètres. 
A  son  embouchure,  au  contraire,  dans  la  mer  Morte,  le  niveau  de 
ce  même  fleuve  est  à  3 9 2  mètres  au-dessous  de  la  Méditerranée. 
Ainsi,  depuis  les  trois  points  principaux  d’où  il  sort  jusqu’à  celui  où 
il  aboutit,  il  descend  constamment,  en  formant  de  nombreux  ra¬ 
pides,  dans  un  lit  dont  la  partie  la  plus  basse  présente  une  diffé¬ 
rence  de  niveau  de  9 5 5  mètres  avec  la  partie  la  plus  élevée. 


TELL  DEFNA  (DAPHNÉ). 

A  n  kilomètres  environ  au  sud  de  Tell  el-Kadhv,  s’élèvent  deux 
autres  tell  beaucoup  moins  considérables  et  appelés  tous  deux  Tell 
Defna.  Pour  m’y  rendre,  je  traverse  d’admirables  champs  de  maïs, 
que  sillonnent  de  nombreux  ruisseaux  dérivant  du  Nahr  Leddan, 
et  qui  communiquent  à  cette  partie  de  la  plaine  une  fertilité 
incomparable.  Les  fellahs  qui  la  cultivent  ont  le  teint  très  foncé; 
ils  vivent  sous  des  huttes  construites  avec  des  joncs  et  des  roseaux 
entrelacés.  Ils  font  généralement  deux  récoltes  par  an. 
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Le  premier  de  ces  deux  petits  tell  que  je  rencontre  m’est  désigné 
à  la  fois  sous  le  nom  de  Tell  Defna  et  sous  celui  de  Tell  Cheikh 
Dhouri,  parce  qu’un  santon  ainsi  appelé  y  a  son  tombeau.  Une 
vingtaine  d’autres  tombes  de  Rhaouarny  y  sont  ombragées  par  un 
bouquet  de  vieux  chênes.  Un  peu  plus  au  sud,  le  même  nom  de 
Defna  est  attaché  à  un  second  monticule.  Ce  nom  est  certainement 
antique,  car  nous  lisons  dans  Josèphe,  à  propos  du  lac  Semecho- 
nitis  : 


Ce  lac  a  3o  stades  de  large  et  60  de  long.  Les  marais  qui  l’avoisinent  s’éten¬ 
dent  jusqu’à  Daphné,  endroit  délicieux  sous  beaucoup  de  rapports  et  abondant 
en  sources  qui  alimentent  du  tribut  de  leurs  eaux  ce  que  Ton  appelle  le  petit 
Jourdain,  au-dessous  du  temple  de  la  génisse  d’or,  puis  aboutissent  au  grand1. 


La  localité  du  nom  de  Daphné  signalée  dans  ce  passage  est  bien 
telle  que  Josèphe  la  décrit.  Située  à  trois  petits  quarts  d’heure  de 
marche  au  sud  de  Tell  el-Kadhy,  antique  emplacement  du  temple 
de  la  génisse  d’or  et  fertilisée  par  des  ruisseaux  intarissables,  elle 
porte  encore  aujourd’hui  la  dénomination  qu’elle  avait  autrefois. 

La  Yulgate  mentionne,  au  nord  du  lac  de  Tibériade,  une  source 
appelée  Daphnis,  en  déterminant  les  limites  orientales  de  la  Terre 
promise  : 

Et  de  Sephama  descendent  termini  in  Rebla  contra  fontem  Daphnim  ;  iude 
pervenient  contra  orientem  ad  mare  Ceneretb  2. 


Dans  le  texte  hébreu,  il  est  vrai,  il  n’est  nullement  question  de 
la  source  Daphnis,  mais  seulement  d’une  source;  ce  nom  se  re¬ 
trouve  néanmoins  dans  le  texte  chaldéen,  où  on  lit  la  source  Daphni. 
La  traduction  des  Septante  pour  ce  même  verset  ne  contient  pas 
non  plus  ce  nom. 

Une  semblable  dénomination,  qui  a  une  apparence  grecque, 
peut  dériver  soit  des  lauriers-roses  (en  grec  Satpvy)  qui,  en  beau¬ 
coup  d’endroits,  bordent  les  divers  bras  du  Nahr  Leddan  et  les 
ruisseaux  qui  en  découlent,  soit  d’un  ancien  culte  en  l’honneur 


(1  ucvre  des  Juifs,  I.  IV,  c.  i .  \ .  1.  —  ’  Nombres,  c.  xxxiv,  v.  1 1. 


1 


344 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE. 


d’Apollon  et  de  la  nymphe  Daphné,  culte  qui  aurait  jadis  tleuri  dans 
cette  contrée.  Peut-être  aussi  cette  appellation  est-elle  d’origine 
hébraïque  ou  même  kananéenne.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas 
confondre  la  localité  ainsi  désignée  avec  une  autre  du  même  nom 
située  près  d’Antioche,  et  célèbre  par  un  sanctuaire  et  par  un  bois 
sacré  dédiés  à  Apollon  et  à  Daphné,  dus  l’un  et  l’autre  à  Séleucus 
Nicator  et  qui  jouissaient  du  droit  d’asile. 


TELL  MANSOURA. 

A  i  kilomètre  au  sud-ouest  du  lell  précédent,  j’en  examine  un 
troisième,  appelé  Tell  Mansoura,  On  y  remarque  de  magnifiques 
chênes  séculaires  et  une  maison  dont  beaucoup  de  pierres  régu¬ 
lières  employées  à  la  construire  paraissent  antiques.  Alentour  est 
un  cimetière  où  les  cultivateurs  de  cette  partie  du  Rhôr  vont  en¬ 
terrer  leurs  morts. 

De  là,  je  rebrousse  chemin  vers  Tell  el-Kadhy,  où  je  suis  de 
retour  à  dix  heures,  et  que  je  quitte  bientôt  après  pour  prendre  la 
direction  du  nord-ouest. 


RII  ADJAR. 

A  dix  heures  cinq  minutes,  je  traverse  un  monticule  parsemé  de 
pierres  basaltiques  et  où  l’on  remarque  les  traces  d’anciennes  con¬ 
structions  renversées. 

A  ma  gauche  serpente,  au  milieu  d’un  fourré  d’arbustes,  un 
ruisseau  abondant,  dont  la  source,  située  plus  au  nord,  s’appelle 
A’ïn  Bared,  et  qui  va  lui-même  se  jeter  dans  le  Nahr  Leddan.  Je  le 
franchis  ensuite,  et  une  montée  douce  à  travers  des  champs  de 
maïs,  où  l’eau  circule  de  tous  côtés  dans  des  rigoles  pratiquées  à 
dessein,  me  conduit  à  Rhadjar,  que  j’atteins  à  dix  heures  quarante- 
neuf  minutes. 

Ce  village,  assis  sur  les  bords  orientaux  du  Nahr  el-Hasbany, 
renferme  600  Ansariés.  Les  maisons  en  sont  grossièrement  bâties 
avec  de  menus  matériaux  de  nature  basaltique,  et  surmontées 
presque  toutes  de  petites  huttes  en  roseaux,  où  les  habitants  pas- 
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sent  la  nuit.  Une  mosquée  y  est  dédiée  aux  quarante  compagnons 
du  prophète,  et  est  désignée  pour  cette  raison  sous  le  nom  de  Djama’ 
el-Arba’ïn. 

KHARBET  LOU1ZIEH. 

Le  même  jour,  à  une  heure  de  l’après-midi ,  je  me  remets  en 
route  avec  un  guide  de  Pdiadjar,  et,  franchissant  à  gué  et  non  sans 
peine  le  Nahr  el-Hasbany,  dont  les  berges  à  cet  endroit  sont  hautes, 
abruptes  et  hérissées  d’énormes  blocs  volcaniques,  j’arrive,  à  une 
heure  trente-huit  minutes,  aux  ruines  dites  Kharbet  Louizieh.  Elles 
occupent,  sur  la  rive  opposée  du  fleuve  et  au  nord-ouest  de  Rhadjar, 
un  espace  de  quelque  étendue.  Ce  sont  les  restes  d’un  village  dont 
il  ne  subsiste  plus  que  les  arasements  de  nombreuses  petites  mai¬ 
sons  renversées;  elles  avaient  été  construites  avec  des  pierres  ba¬ 
saltiques,  la  plupart  non  taillées  et  de  faible  dimension.  Les  bergers 
ont  profité  de  ces  matériaux  pour  former  différentes  enceintes,  où 
ils  renferment  leurs  troupeaux.  Un  ancien  bassin  circulaire,  actuel¬ 
lement  à  sec,  était  destiné  à  recevoir  les  eaux  pluviales. 

SERADA. 


A  une  heure  cinquante  minutes,  je  monte  vers  l’ouest-nord-ouest, 
puis  vers  le  nord-ouest. 

A  deux  heures  dix-huit  minutes,  je  parviens  àSerada,  village 
assis  sur  les  flancs  rocheux  d’une  colline;  il  est  habité  par  des  Druses 
et  par  des  Grecs  schismatiques. 


AJ  ET  II  EL  LE  II . 


A  deux  heures  vingt-cinq  minutes,  je  me  dirige  de  là  vers  le 
sud,  à  travers  une  plaine  cultivée  en  blé  et  en  doura,  puis  le  sol 
s’accidente. 

A  deux  heures  cinquante  minutes,  je  monte  à  Mcthelleli.  Ce  vil¬ 
lage  est  habité  par  des  Druses  venus  du  llaouran,  qui  cultivent  des 
jardins  vers  l’est.  Lue  source  coule  en  cet  endroit. 

A  trois  heures  cinq  minutes,  eu  redescendant,  vers  le  sud,  de  la 
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hauteur  deMethelleh,  que  d’autres  prononcent  et  écrivent  Metellch, 
je  rencontre  un  pressoir  antique  à  deux  compartiments  pratiqué 
dans  le  roc  et,  plus  bas,  une  seconde  source. 

TELL  ABEL  KAMAH  (ABEL  BETfl  MAA^CHAIl). 

A  trois  heures  quinze  minutes,  je  descends,  vers  le  sud-sud- 
ouest,  dans  l’Oued  Chellaleh,  appelé  également  Oued  Derdara;  le 
ruisseau  qui  y  serpente  entre  une  double  bordure  de  lauriers-roses, 
qu’encadrent  des  berges  élevées,  est  alimenté  par  plusieurs  sources 
et  entre  autres  par  celle  de  Derdara,  dont  j’ai  déjà  parlé  en  dé¬ 
crivant  le  Merdj  A’youn. 

A  trois  heures  trente  minutes,  je  gravis,  vers  l’est,  les  lianes  de 
la  colline  dite  Tell  Abel  Kamah.  De  forme  oblongue,  elle  s’étend 
du  nord  an  sud.  Le  point  le  plus  élevé  vers  le  nord  domine  de 
70  mètres  la  plaine  environnante.  Là  je  remarque  quelques  vestiges 
d’anciens  murs  et  un  cimetière  musulman.  Sur  un  second  plateau, 
un  peu  plus  bas  que  le  précédent,  est  un  village  de  3oo  habitants 
au  plus,  composés  de  quelques  Métualis,  de  Grecs  schismatiques  et 
de  Grecs  unis.  Sur  un  troisième  plateau,  enfin,  situé  au  sud  de  ce 
dernier  et  à  un  niveau  inférieur,  on  observe  des  aires  et  des  plan¬ 
tations  de  ricin,  de  sésame  et  de  tabac.  En  parcourant  le  tell,  on 
foule  du  reste  partout  les  traces  d’habitations  détruites,  et  l’on 
exhume  sans  cesse  du  sol  des  pierres  de  taille.  C’est  ainsi  que  les 
deux  petites  églises  nouvellement  bâties  dans  ce  village,  et  qui  ap¬ 
partiennent,  l’une  aux  Grecs  unis,  l’autre  aux  Grecs  schismatiques, 
ont  été  construites  tout  entières  avec  des  matériaux  trouvés  sur 
place.  La  colline  où  nous  sommes  a  donc  dû  jadis  servir  d’assiette 
à  une  petite  ville,  dont  l’acropole  en  occupait  la  partie  septentrio¬ 
nale. 

Cette  ville  est  très  probablement,  comme  on  s’accorde  à  le  penser, 
l’ancienne  Abel  Beth  Maachah,  en  hébreu  rmerro  b 3 n*  ,  en  grec  ÀéeÀ 
Ib;ùp.a^à,  en  latin  Abel  Belhmaacha  et  Abeldomum  Maacha.  Elle  est 
signalée  pour  la  première  fois  dans  le  livre  111  des  Rois,  où  il  est 
dit  qu  elle  tomba  au  pouvoir  des  généraux  de  Ben  Hadacl,  roi  de 
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Syrie,  conjointement  avec  d’autres  places  de  la  tribu  de  Nephtiiali  : 

Acquiescens  Benadad  régi  Asa  misit  principes  exercilus  sui  in  civi laies 
Israël,  et  percusserunt  Ahion,  et  Dan,  et  Abeldomum  Maacba,  et  universam 
Cenneroth,  omnem  scilicet  terrain  Nephtiiali1. 

Dans  ce  passage,  comme  on  le  voit,  Abeldomum  Maacba  semble 
n’etre  qu’une  seule  et  meme  ville. 

Dans  le  verset  suivant,  au  contraire,  Abeldomum  paraît  être 
distincte  de  Maacba  : 

In  diebus  Pliacee  regis  Israël  venit  Theglatplialasar  rex  Assur,  etcepit  Aion  , 
et  Abeldomum,  Maacba  et  Janoe,  et  Cédés,  et  Asor,  et  Galaad,  et  Galilæam  et 
universam  terram  Nephlhali,  et  translulit  eos  in  Assyrios2. 

Cette  distinction  n’existe  pas  néanmoins  dans  le  texte  hébreu, 
où  Abel  Beth  Maa’chah  est  désignée  évidemment  comme  la  même 
ville. 

Dans  un  verset  des  Paralipomènes  correspondant  à  celui  du 
livre  III  des  Piois,  Abeldomum  Maacba  est  changée  en  Abel  Maïm, 
cr  Abel  des  eaux  n  : 

Quo  comporto,  Benadad  misit  principes  exercituum  suorum  ad  urbes  Israël; 
qui  percusserunt  Abion,  et  Dan,  et  Abel  Maim,  et  universas  urbes  Nephtiiali 
mu  ratas  3. 

En  plaçant  Abel  Maïm  à  Tell  Abel  Kainah,  cette  dénomination 
se  trouve  justitiée  par  les  différentes  sources  qui  alimentent  l’Oued 
Chellaleh ,  à  l’ouest,  et  par  celle  qui  coule,  à  l’est,  de  la  colline, 
sous  le  nom  de  A  ïn  Abel. 

La  distinction  entre  Abel  et  Beth  Maa’chah  est  nettement  expri- 
mée  dans  les  versets  qui  suivent,  aussi  bien  dans  le  texte  hébreu 
que  dans  la  version  des  Septante  ou  clans  la  Vulgate  : 

i  4.  Seba ,  ayant  passé  à  travers  toutes  les  tribus  d’Israël,  était  allé  à  Abel 
et  à  Beth  Maa’chali,  et  tous  les  hommes  choisis  d’Israël  s’étaient  ralliés  autour 
de  lui. 

'  /lois,  I.  III,  c.  xv,  v.  -jo.  —  2  Rois,  I.  IV,  c.  \v,  v.  a  y.  —  '1  Paralipomènes,  1.  Il, 
r.  xvi,  v.  4. 
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i5.  Joab  et  ses  gens  vinrent  donc  l’assiéger  à  Abel  et  à  Betli  Maa’ehah.  Ils 
élevèrent  des  terrasses  autour  de  la  ville,  et  ils  l’investirent,  et  tous  les  gens  de 
Joab  s’efforcaient  de  saper  la  muraille. 

i  6.  Alors  une  femme  de  la  ville,  qui  était  sage,  s’écria  :  Écoutez,  écoulez; 
dites  à  Joab  qu’il  s’approche  et  que  je  veux  lui  parler. 

17.  Joab  s’étant  approché,  elle  lui  dit  :  Es-tu  Joab?  11  lui  répondit  :  Oui, 
je  le  suis.  Ecoute,  lui  dit-elle,  les  paroles  de  ta  servante.  Il  lui  répondit  :  Je 
t'écoute. 

18.  Elle  ajouta  :  Autrefois  on  disait  d’ordinaire  :  Que  ceux  qui  demandent 
conseil  le  demandent  à  Abel. 

19.  Je  suis  une  ville  d’Israël  paisible  et  fidèle  au  roi ,  et  cependant  tu  cher- 
clics  à  renverser  Tune  des  capitales  d’Israël.  Pourquoi  détruirais-tu  l’héritage 
du  Seigneur? 

20.  Joab  lui  répondit  :  A  Dieu  11e  plaise!  Je  11e  viens  point  pour  renverser 
ni  pour  détruire. 

21.  Ce  n’est  point  là  mon  intention,  mais  je  cherche  un  Seba,  fils  de  Bochri, 

r 

de  la  montagne  d’Ephraïm ,  qui  s’est  soulevé  contre  le  roi  David.  Livrez-moi 
seulement  cet  homme,  et  je  me  retirerai  de  devant  la  ville.  Cette  femme  dit  à 
Joab  :  Voici;  ou  va  te  jeter  sa  tête  par-dessus  la  muraille. 

22.  Elle  alla  ensuite  trouver  tout  le  peuple  et  elle  leur  parla  si  sagement 
qu’aussitôt  on  coupa  la  tête  à  Seba,  fils  de  Bochri,  et  qu’on  la  jeta  à  Joab.  11 
fit  immédiatement  sonner  la  retraite;  l’armée  leva  le  siège  de  devant  la  n  il  le ,  et 
chacun  s’en  retourna  chez  soi  L 


Les  versets  îô  et  i5  de  ce  passage  établissent,  comme  011  le  voit, 
une  différence  marquée  entre  Abel  et  Beth  Maa’chah.  Toutefois, 
comme  il  est  dit  dans  ces  mêmes  versets  que  Seba  se  réfugia  et 
qu’il  fut  assiégé  à  la  fois  dans  Abel  et  dans  Beth  Maa’chah,  comme 
ces  deux  endroits  réunis  sont  compris  ensuite  sous  le  nom  de  ville, 
il  s’ensuit  tout  naturellement  qu’ils  formaient  deux  quartiers  dis¬ 
tincts  d’une  seule  et  même  cité,  et  qu’ils  étaient  renfermés  dans  la 
même  enceinte.  De  là  vient  que,  tantôt  ils  sont  mentionnés  sépa¬ 
rément  sous  les  noms  de  Abel  et  de  Beth  Maa’cliali,  et  que  tantôt 
ils  sont  compris  sous  la  même  et  unique  appellation  d’Abel  Bell) 
Maa’cbah.  De  cette  manière,  cette  prétendue  contradiction  s’ex¬ 
plique  facilement.  J’ai  dit  plus  haut  que  la  colline  dite  Tell  Abel  s’a- 
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baisse  du  nord  au  sud  et  a  trois  plateaux  différents.  Qui  empêche 
donc  de  penser  que  le  plateau  le  plus  élevé  constituait  l’acropole, 
et  que  les  deux  autres  plateaux  inférieurs  étaient  occupés  par  la 
cité  proprement  dite,  Tune  s’appelant  Abel  et  la  seconde  Beth  Maa - 
chah,  toutes  les  deux,  d’ailleurs,  ayant  la  même  enceinte?  De  la 
sorte  tout  se  concilie  aisément. 

RETOUR  A  RHADJAR. 

A  cinq  heures,  je  redescends,  vers  l’est,  les  pentes  de  la  colline 
d’Abel. 

A  cinq  heures  dix  minutes,  ma  direction  devient  celle  de  Test- 
nord-est,  puis  du  nord-est. 

A  six  heures,  je  franchis  le  Nahr  el-Hasbany  et,  gravissant  ensuite 
sa  rive  opposée,  je  suis,  à  six  heures  vingt  minutes,  de  retour  sous 
ma  tente,  au  village  de  Uhadjar. 
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CHAPITRE  CENT  TROISIÈME. 

DJISR  EL-RHADJAR.  KHARBET  MEISEII.  -  KIIARBET  SEMBEZIEH.  KHAR- 

RET  KHAN  EZ-ZOLK  EL-FÔKANI .  -  KIIARBET  EZ-ZOUK  ET-TIIATANI.  - 

TELL  EL-OUAOÜÏEH.  -  A  IN  SBOÜR.  -  aT'N  DAIIAB.  -  TELL  EL— IIAYEI1. 

-  KHALSAII.  -  aT'N  MESSA.  -  A  IN  BABIR.  -  aT'n  a’mOUDIEH.  - 

\Tn  BALATHA.  KIIARBET  DJAOULFJI.  NEBY  YECHOUaN  KADES 

(kedech  DE  NEPIITIIALl). 


DJISR  EL-RIIADJAR. 

Le  h  novembre,  à  sept  heures  du  matin,  je  descends  de  Rhadjar, 
dans  la  direction  du  sud;  de  nombreux  buffles,  appartenant  aux 
habitants  de  ce  village,  errent  dans  les  plaines  d’alentour. 

A  sept  heures  cinquante  minutes,  je  cesse  de  cheminer  vers  le 
sud  pour  me  diriger  vers  l’ouest;  à  huit  heures  dix  minutes,  je 
franchis  le  N  ah  r  el-Hasbany  sur  un  pont  dit  Djisr  el-Rhadjar.  11  se 
compose  de  trois  arches,  une  cintrée  et  deux  ogivales,  et  a  été  bâti 
avec  des  pierres,  soit  calcaires,  soit  basaltiques.  Le  lit  du  fleuve  est 
bordé  eu  cet  endroit  de  platanes  et  de  lauriers-roses,  et  ses  eaux, 
tourbillonnantes  et  blanches  d’écume,  heurtent  avec  fracas  les  piles 
du  pont. 

KIIARBET  JJ  El  ZF.  II. 

A  une  faible  distance  au  nord,  j’aperçois,  près  de  la  rive  occi¬ 
dentale,  les  débris  confus  d’un  petit  village,  appelé  Kharbet  Meizeh. 


KIIARBET  SEMBEZIEH. 


Des  débris  analogues,  vers  le  sud,  me  sont  désignés  sous  le 
nom  de  kharbet  Sembezieh. 


CHAPITRE  CIII. 


KHARBET  EZ-ZOUK  ET- T II  ATA  NI.  351 


KHARBET  KIIAN  EZ-ZOUK  EL-FOKANI. 

De  là,  je  m’avance  vers  l’ouest,  puis  vers  l’ouest-sud-ouest  et,  à 
neuf  heures,  je  fais  halte  quelques  instants  au  milieu  d’un  grand 
village  ruiné,  appelé  Kharbet  Khan  ez-Zouk  el-Fôkani. 

Limité  à  l’ouest  par  l’Oued  Derdara,  que  l’on  traverse  sur  un 
petit  pont ,  et  dont  l’eau  fait  tourner  un  moulin ,  il  occupait  plu¬ 
sieurs  plates-formes  artificielles  formant  comme  des  étages  successifs 
au-dessus  de  la  plaine.  Les  arasements  de  nombreuses  maisons 
détruites  sont  partout  reconnaissables  :  elles  avaient  été  bâties  avec 
des  pierres  calcaires  ou  basaltiques,  de  différentes  grandeurs  et 
plus  ou  moins  bien  taillées,  qui  jonchent  maintenant  le  sol  ou  ont 
été  transportées  ailleurs.  Des  citernes  et  des  pressoirs  attestent  une 
origine  antique.  Sur  le  point  culminant  du  village,  une  maison, 
encore  debout,  est  de  date  beaucoup  plus  récente. 

Un  peu  plus  au  sud,  d’énormes  blocs  basaltiques  offrent  de  loin 
l’apparence  cl’assises  gigantesques  placées  par  la  main  de  l’homme 
le  long  de  l’Oued  Derdara,  comme  pour  en  fortifier  la  rive  orien¬ 
tale;  mais,  en  m’approchant  de  plus  près,  je  m’aperçois  que  ces 
roches  ont  été  disposées  ainsi  par  la  nature,  et  quelles  simulent 
seulement  des  assises  factices. 


KHARBET  EZ-ZOUK  ET-TI1ATANI. 


A  neuf  heures  quarante  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
le  sud  à  travers  une  plaine  qui,  sous  les  pierres  basaltiques  dont 
elle  est  parsemée,  est  extrêmement  fertile. 

A  neuf  heures  cinquante-sept  minutes,  après  une  descente  douce, 
mais  presque  continue,  j’atteins  d’autres  ruines,  auxquelles  leur 
position  inférieure  par  rapport  aux  précédentes  a  fait  donner  le 
nom  de  Kharbet  ez-Zouk  et-Thatani.  Là  était  un  autre  village, 
bâti  avec  de  menus  matériaux  basaltiques,  et  sur  remplacement  du¬ 
quel  on  voit  actuellement  un  certain  nombre  de  petites  enceintes 
en  pierres  sèches,  où  les  bergers  enferment  leurs  troupeaux. 
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TELL  EL-  OUAOL'ÏEU. 

A  dix  heures  cinq  minutes,  je  franchis,  vers  l’ouest-sud-ouest, 
EOued  Derdara  et,  à  dix  heures  quinze  minutes,  je  monte  sur  une 
colline  dite  Tell  el-Ouaouïeh,  cc  colline  des  chacals n.  D’autres  l’ap¬ 
pellent  Tell  el-Khalsah,  du  nom  d’un  village  voisin,  dont  je  parlerai 
tout  à  l’heure.  Elle  est  couverte  de  pierres,  la  plupart  basaltiques 
et  quelques-unes  seulement  de  nature  calcaire,  qui  proviennent 
de  constructions  renversées.  D’innombrables  fragments  de  poterie, 
plusieurs  meules  à  pressoirs  et  çà  et  là  quelques  petits  cubes  de 
mosaïque  sont  épars  sur  le  sol.  Une  pierre  plate  attire  mon  atten¬ 
tion,  à  cause  des  petites  cases  qui  y  ont  été  pratiquées  à  des  inter¬ 
valles  réguliers  et  qui  simulent  celles  d’un  damier;  elle  me  paraît 
avoir  servi  autrefois  à  un  jeu  semblable,  et  les  bergers  qui  de  temps 
à  autre  mènent  paître  leurs  troupeaux  en  cet  endroit,  comme  l’in¬ 
diquent  les  enceintes  circulaires  en  pierres  sèches  qu’on  y  remarque, 
l’emploient  peut-être  au  même  usage. 

A  T IV  SBOUR. 

Au  bas  de  cette  colline,  vers  le  nord-ouest  et  à  une  faible  dis¬ 
tance,  coule  une  source  excellente,  appelée  ATn  Sbour;  elle  forme 
un  petit  ruisseau  et  avoisine  un  monticule  couvert  de  tombeaux 
musulmans,  les  uns  de  date  récente,  les  autres,  au  contraire,  plus 
anciens. 

a’ÏN  DA11AB. 

A  onze  heures,  je  poursuis  ma  route  vers  le  sud;  à  onze  heures 
quinze  minutes,  je  rencontre  une  autre  source  beaucoup  plus  abon¬ 
dante  que  la  précédente  et  appelée  ATn  Dahab;  le  ruisseau  qui  en 
sort  arrose  quelques  plantations,  et  court  vers  le  sud  parallèlement 
à  une  chaîne  continue,  longue  et  étroite,  d’humbles  collines,  dont 
les  lianes  et  le  sommet  sont  revêtus  ou  plutôt  hérissés  d’énormes 
blocs  volcaniques. 
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TELL  EL-IIAYEH. 

Cette  chaîne,  qui  a  2  kilomètres  de  longueur,  a  plusieurs  petits 
points  culminants,  dont  le  plus  élevé  vers  le  sud  porte  le  nom  de 
Tell  el-Hayeh ,  cc  colline  du  serpent  ».  Aucune  ruine  11e  le  couronne, 
et  les  quartiers  de  roches  basaltiques  qui  y  sont  entassés  confusé¬ 
ment  ne  révèlent  nulle  part  le  travail  de  l’homme,  comme  je  m’en 
suis  convaincu  en  le  gravissant. 

KHALSAII. 

Au  bas  et  à  l’ouest  de  ce  tell,  est  un  petit  village  de  fondation 
toute  récente,  appelé  Khalsah;  il  a  été  bâti  sur  l’emplacement  et 
en  partie  avec  les  matériaux  d’un  autre  plus  ancien.  Les  jardins 
qui  l’entourent  sont  arrosés  par  les  eaux  de  l’A’ïn  Dahab. 

A  T  N  MESS  A. 

A  midi  quarante  minutes,  je  continue  à  m’avancer  vers  le  sud. 
A  ma  droite  s’élèvent  des  hauteurs  en  partie  boisées;  à  ma  gauche 
s’étend  une  plaine  marécageuse,  sillonnée  du  nord  au  sud  par  le 
Nahr  el-Hasbany,  auquel  se  réunissent  bientôt  ensuite,  pour  couler 
dans  le  même  lit,  le  Nalir  Leddan,  descendant  de  Tell  el-Kadhy,  et 
le  Nahr  Banias,  provenant  du  village  de  ce  nom. 

A  midi  quarante-cinq  minutes,  je  passe  auprès  d’une  troisième 
source,  appelée  Aïn  Messa. 

a’ÏN  BABIB. 

A  une  heure,  j’observe  quelques  ruines  à  côté  d’une  quatrième 
source,  qui  m’est  désignée  sous  le  nom  de  A’ïn  Babir,  et  qui  doit 
ce  nom  à  un  fourré  de  papyrus  gigantesques  dont  est  bordé  le  ruis¬ 
seau  qu’elle  forme. 

a’ïn  a’moudieh. 

A  une  heure  cinq  minutes,  je  traverse  un  petit  campement  de 
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Bhaouarny,  qui  ont  dressé  leurs  lentes  à  côté  d’une  cinquième 
source,  appelée  A  An  ATnoudieh. 

a’ïn  balatha. 

A  une  heure  trente-cinq  minutes,  une  sixième  source  très  con¬ 
sidérable,  que  je  laisse  à  ma  gauche,  se  nomme  ATn  Balatha.  Sur 
un  monticule  qui  la  domine  à  l’ouest,  on  remarque  les  restes  d’une 
petite  enceinte  qui  avait  été  construite  avec  des  blocs  gigantesques. 
De  vieux  térébinthes  y  ont  pris  racine. 

KIIAOBET  DJAOULEH. 

Je  commence  à  monter  vers  le  sud-sud-ouest. 

A  une  heure  quarante-cinq  minutes,  je  passe  au  milieu  d’un 
village  dont  quelques  maisons  seules  sont  encore  debout  et  habitées, 
et  dont  les  autres  sont  renversées.  Mon  guide  l’appelle  Kharbet 
Djaouleh. 

NEBY  YECHOUaL 

A  deux  heures,  la  montée  devient  plus  difficile,  et  je  gravis 
vers  l’ouest  des  pentes  très  raides;  le  sentier  est  taillé  dans  le  roc, 
et  parfois  c’est  un  véritable  escalier,  dont  les  degrés  usés  et  glissants 
font  trébucher  mon  cheval  presque  à  chaque  pas. 

A  deux  heures  quarante-cinq  minutes,  je  parviens  à  un  ouahj 
dédié  par  les  Musulmans  à  Neby  YechouaMls  y  vénèrent,  sous  un 
édicule  que  surmontent  deux  petites  coupoles,  la  mémoire  de  ce 
grand  personnage,  dont  ils  montrent  en  cet  endroit  le  tombeau. 
Ce  tombeau  est  évidemment  apocryphe,  puisque  la  Bible  nous  ap¬ 
prend  que  Josué,en  arabe  Yechoua’,  fut  enterré  à  Thimnat  Serah, 
surles  dlancs  septentrionaux  du  mont  Gaas,  où  j’ai  retrouvé,  en 
1 863 ,  la  grotte  sépulcrale  qui  devait  le  renfermer.  Mais  si  Josué 
n’a  point  été  enseveli  en  ce  lieu,  comme  c’est  près  de  là  que  se 
trouvait  Hazor,  la  capitale  de  Jabin,roi  des  Kananéens,  qu’il  défit, 
il  n’est  point  étonnant  que  son  souvenir  soit  resté  attaché  à  cette 
montagne,  au  pied  sud-est  de  laquelle  il  avait  remporté  l’une  de 
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ses  principales  victoires,  non  loin  des  Eaux  de  Merom,  aujourd’hui 
lac  Houleh. 

KADES  (KEDECH  DE  NEPHTII ALl). 

A  deux  heures  cinquante  minutes,  je  descends  dans  une  vallée 
très  fertile,  que  je  traverse,  et  bientôt  je  fais  halte  au  pied  de  la 
colline  de  Kades,  que  je  vais  examiner,  pendant  que  l’on  dresse  ma 
tente  sous  un  bois  d’oliviers  séculaires. 

Le  village  de  ce  nom,  qui  compte  tout  au  plus  3oo  habitants, 
occupe  à  peine  le  tiers  d’une  belle  colline,  jadis  tout  entière  cou¬ 
verte  d’habitations  et  environnée  d’un  mur  d’enceinte  construit 
en  pierres  de  taille,  dont  quelques  arasements  seuls  sont  çà  et  là 
actuellement  visibles.  Les  maisons  du  village  renferment  presque 
toutes  des  fragments  antiques  provenant  d’édifices  renversés.  Dans 
l’une,  entre  autres,  on  me  montre,  sur  une  colonne,  une  tête 
sculptée  représentant  la  ligure  du  soleil  avec  une  couronne  de 
rayons.  A  quelque  distance  de  là,  je  remarque  l’emplacement  d’un 
ancien  temple,  qui  avait  été  bâti  en  pierres  de  taille  et  que  déco¬ 
raient  des  colonnes  monolithes,  dont  quelques  fûts  mutilés  sont 
couchés  sur  le  sol.  Ailleurs,  les  vestiges  d’autres  monuments  an¬ 
tiques  attirent  également  mon  attention.  Des  figuiers,  des  planta¬ 
tions  de  tabac,  des  herbes  épineuses  et  des  tombeaux  musulmans 
ont,  en  plusieurs  endroits,  envahi  l’espace  occupé  autrefois  par 
des  habitations.  Celte  colline  s’abaisse  graduellement,  et  par  ter¬ 
rasses  successives,  vers  le  sud-est.  Là,  après  une  dépression  de 
terrain,  s’allonge,  vers  le  sud,  une  seconde  colline,  moins  haute 
(j ue  la  précédente  et  où  les  habitants  du  village  ont  placé  leurs 
aires.  A  l’extrémité  septentrionale  de  cette  deuxième  colline,  on  ob¬ 
serve  les  restes  d’un  édifice  et  deux  grandes  cuves  de  sarcophages, 
dont  l’une  était  bisome.  Les  énormes  couvercles  à  acrotères  qui 
les  fermaient  gisent  à  côté;  ils  étaient  décorés  d  une  magnifique 
rosace  dans  leur  partie  centrale. 

Ces  deux  collines,  contiguës  l  une  à  l’autre  et  qui,  vers  l’est, 
présentent  la  forme  d’un  demi-cercle  elliptique,  servaient  autre- 
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fois  d’assiette  à  une  ville  considérable,  agréablement  située  sur  les 
pentes  orientales  et  sur  le  plateau  de  cette  double  hauteur.  Les 
maisons  et  les  édifices  publics  s’élevaient  ainsi  par  différents  étages 
sur  leurs  flancs,  qu’avait  régularisés  la  main  de  l’homme  en  les 
disposant  en  terrasses. 

Au  bas,  vers  l’est,  et  à  peu  près  au  point  de  jonction  des  deux 
collines,  coule  une  source  abondante,  qui  est  recueillie  dans  un 
réservoir  de  fabrique  musulmane,  qu’environnent,  en  guise  d’auges 
destinées  à  abreuver  les  animaux,  plusieurs  cuves  de  sarcophages 
antiques.  Non  loin  de  là,  au  nord,  un  second  réservoir,  de  date 
plus  ancienne,  est  maintenant  encombré  de  débris  de  toutes  sortes, 
tels  que  pierres  de  taille,  fragments  de  colonnes  et  de  sarcophages. 

En  m’avançant  de  là  dans  la  direction  de  l’est,  je  rencontre 
trois  sarcophages  aux  trois  quarts  enfouis  dans  le  sol,  les  traces 
d’un  édifice  renversé  et,  au  delà,  les  beaux  restes  d’un  second  édi¬ 
fice,  qui  mesurait  environ  une  dizaine  de  mètres  sur  chaque  face. 
11  avait  été  bâti  avec  de  superbes  blocs  calcaires  reposant  sans 
ciment  les  uns  au-dessus  des  autres.  Toute  la  partie  supérieure  en 
est  détruite.  Je  suppose  qu’il  était  intérieurement  voûté  en  plein 
cintre  et  qu’au  dehors  il  était  surmonté  d’une  terrasse  plate.  On  y 
pénètre  par  le  sud  au  moyen  cl’une  jolie  porte  ornée  de  moulures 
à  crossettes,  qui  occupe  le  centre  de  la  façade  méridionale.  A  droite 
et  à  gauche  de  cette  porte  rectangulaire,  a  été  pratiquée  une  petite 
niche,  actuellement  vide.  Au  dedans,  cet  édifice  renfermait,  sous 
quatre  arcades  cintrées  encore  debout,  construites  en  belles  pierres 
de  taille  et  regardant  chacune  l’un  des  quatre  points  cardinaux, 
onze  grandes  niches  rectangulaires,  bâties,  elles  aussi,  en  pierres 
de  taille,  la  douzième  niche  étant  remplacée  par  la  porte  d’entrée. 
Sur  les  différentes  plates-formes  qui  recouvrent  ces  niches  funé¬ 
raires,  il  y  avait  également  place  pour  plusieurs  sarcophages.  En 
examinant  ces  divers  loculi,  j’y  ai  trouvé  encore  un  certain  nombre 
d’ossements.  Ce  monument  est  donc  un  ancien  mausolée  ayant 
appartenu  à  une  riche  et  puissante  famille,  aujourd’hui  oubliée, 
aucune  inscription  ne  nous  en  révélant  le  nom. 
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Quatre-vingts  pas  plus  à  l  est,  ou  voit  les  restes  d’un  autre  mau¬ 
solée,  très  digne  pareillement  d’attention.  Il  se  composait  d’une 
grande  base  carrée,  formée  par  plusieurs  assises  de  magnifiques 
blocs  d’une  taille  irréprochable  et  couronnée  d’une  corniche.  Sur 
cette  plate-forme  artificielle,  on  avait  disposé  deux  sarcophages; 
l’un  est  encore  en  place,  l’autre  est  brisé.  A  droite  et  à  gauche 
de  ce  soubassement  central,  reposent,  sur  une  plate-forme  infé¬ 
rieure,  deux  immenses  sarcophages  bisomes,  ayant  chacun  pour 
couvercle  un  bloc  gigantesque  taillé  en  dos  d’âne,  muni  d’acro- 
tères  et  sur  lequel  sont  sculptées  des  feuilles  en  fer  de  lance, 
s’adaptant  les  unes  sur  les  autres  de  manière  à  imiter  des  écailles. 
Derrière  ces  divers  sarcophages,  très  richement  décorés  de  sculp¬ 
tures  que  le  temps  et  les  hommes  ont  malheureusement,  dégradées 
d’une  façon  déplorable,  gît  une  cinquième  cuve  sépulcrale,  privée 
de  son  couvercle.  De  petites  colonnes  monolithes  entouraient  jadis 
très  probablement  ce  beau  mausolée,  autant  qu’on  eu  peut  juger 
par  un  fut  couché  sur  le  sol  en  cet  endroit. 

Deux  cents  pas  environ  plus  loin  vers  l’est,  on  admire  les  débris 
d’un  autre  monument  très  remarquable.  Sa  direction  est  de  l’est 
à  l’ouest;  par  conséquent,  il  est  permis  d’affirmer  a  priori  que  ce 
n’a  été  ni  une  synagogue  judaïque,  ni  une  église  chrétienne, 
l’orientation  ordinaire  des  anciennes  synagogues  étant  du  sud  au 
nord,  et  celle  des  églises  de  l’ouest  à  l’est.  Tout  porte  donc  à  pen¬ 
ser  que  c’était  un  temple  païen.  Cet  élégant  édifice,  bâti  en  pierres 
de  taille  très  régulières  reposant  sans  ciment  les  unes  sur  les  autres, 
était  précédé  vers  l’est  d’un  portique  soutenu  sur  des  colonnes  co¬ 
rinthiennes,  qui  jonchent  de  ce  côté  le  sol  de  leurs  liïts  et  de  leurs 
chapiteaux  mutilés.  Trois  portes  rectangulaires,  ouvertes  sur  la 
façade  orientale,  donnaient  entrée  dans  l’intérieur  de  la  colla,  qui 
mesure  19  mètres  de  long  sur  îfi  de  large,  et  au  milieu  de  laquelle 
plusieurs  arbres  ont  pris  racine.  Cette  façade,  encore  en  partie 
debout,  mais  dont  beaucoup  de  blocs  sont  déplacés,  comme  s’ils 
avaient  subi  le  contre-coup  d’un  violent  tremblement  de  terre,  pré¬ 
sente  aux  regards  cette  belle  teinte  dorée  que  I  on  admire  dans  les 
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ruines  de  tant  de  monuments  de  l’Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l’Italie. 
Cette  teinte  provient  de  ce  que,  depuis  de  longs  siècles,  cette  partie 
du  monument  est  chaque  jour  frappée  et  colorée  par  les  feux  hori¬ 
zontaux  du  soleil  levant.  Les  autres  portions  non  encore  renversées 
du  même  édifice,  regardant  d’autres  points  cardinaux,  n’offrent 
point  une  teinte  pareille.  La  porte  centrale,  ou  grande  porte,  était 
formée  de  deux  jambages  monolithes  surmontés  d’un  linteau  égale¬ 
ment  monolithe.  L’un  de  ces  jambages  est  encore  debout;  il  est 
orné  d’élégantes  sculptures;  sa  hauteur  est  à  peu  près  de  5  mè¬ 
tres.  L’autre  montant  manque.  Quant  à  l’architrave  qui  les  cou¬ 
ronnait,  elle  gît  à  terre  à  moitié  brisée,  non  loin  de  là.  L’une  de 
ses  faces,  ou  face  antérieure,  est  ornée  de  rosaces,  de  Heurs,  de 
grappes  de  raisin  et,  au  milieu,  d’une  biche  dont  la  tête  est  mutilée. 
Une  autre  face,  celle  qui  devait  être  le  sofîite,  a  pour  décoration 
principale  deux  belles  rosaces,  l’une  à  droite  et  l’antre  à  gauche, 
et,  au  milieu,  un  oiseau  aux  ailes  déployées,  qui  était  probablement 
un  aigle;  les  ailes  seules  sont  visibles;  le  corps  et  la  tête  de  l’animal 
manquent. 

Les  deux  portes  latérales,  beaucoup  plus  basses  que  celle-ci, 
sont  presque  intactes.  Des  moulures  à  crossettes  y  sont  finement 
exécutées.  Sur  le  linteau  de  l’une  d’entre  elles  on  remarque,  entre 
deux  rosaces,  un  aigle  aux  ailes  étendues. 

A  côté  de  chacune  de  ces  deux  portes,  ou  observe  une  petite 
niche,  communiquant,  par  une  ouverture,  avec  l’intérieur  de  la 
cella.  Au  fond  de  l’une  d’entre  elles  a  été  sculpté  un  personnage 
drapé,  qui  est  actuellement  très  clfacé. 

Les  murs  latéraux  du  temple,  en  grande  partie  renversés  au¬ 
jourd’hui,  portaient  en  retraite  sur  un  soubassement  très  gracieux 
et  mesuraient  r,2o  d’épaisseur.  La  façade  occidentale  est  presque 
entièrement  détruite. 

Rades  est  l’ancienne  Kedech,  en  hébreu  c*~r ,  en  grec  KaAss, 
K txSrjs  et  Kéôes,  en  latin  Cédés ;  on  l’appelait  également  Kedech-en- 
Galilée  ,  en  hébreu  Kedech-ba-Galil,  en  grec  r)  K obb/s  èv  t rj 

VoiXikcLict,  en  latin  Cédés  in  Galilœa,  pour  la  distinguer  d’autres 
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villes  clu  même  110m  situées  ailleurs.  La  Bible  la  désigne  également 
sous  le  nom  de  Keclech-Naphtali,  é?ns:  ,  en  grec  Ka Sys  Ns<j50aÀ<, 

en  latin  Cèdes  Nephlhali. 

Elle  est  signalée,  en  ellct,  dans  le  livre  de  Josué,  parmi  les 
villes  fortes  de  cette  tribu  : 

37.  Et  Cédés  et  Edrai,  Enhasor. .  . 

39.  Hæc  est  possessio  tribus  fdiorum  Neplithali  C 

Son  roi  fut  l’un  des  princes  Kananéens  qui  furent  défaits  par 
Josué : 

Rex  Cades  unus,  rex  Jachanan  Carmeli  unus2. 

Après  la  conquête  du  pays  de  Kanaan  par  les  Hébreux,  elle 
devint  l’une  des  villes  de  refuge  : 

1.  Et  locutus  est  Dominus  ad  Josue,  dicens  :  Loquere  liiiis  Israël,  et  die  eis  : 

y.  Separate  urbes  fugitivorum. . . 

7.  Decreveruntque  Cédés  in  Galilæa  montis  Neplithali3. . . 

Elle  fut  également  assignée  aux  Lévites  de  la  famille  de  Gerson  : 

a 7.  Filiis  quoque  Gerson  levitiei  generis  dédit  de  dimidia  tribu  Manasse 
confugii  civitates  Gaulon  in  Basan  et  Bosram,  cum  suburbanis  suis,  ci  vitales 
duas. 

3a.  De  tribu  quoque  Neplithali  civitates  confugii  Cédés  in  Galilæa,  et 
Hammoth  Dor,  et  Cartban,  cum  suburbanis  suis,  civitates  très4. 

Le  même  fait  est  rapporté  dans  les  Paralipomènes  : 

Porro  de  tribu  Neplithali  Cédés  in  Galilæa  et  suburbana  ejus5 .  .  . 

Josèpbe,  en  nous  racontant  la  guerre  de  Josué  contre  Jabin,  roi 
de  Hazor,  nous  apprend  que  la  bataille  livrée  par  les  Israélites  à 
ce  dernier  prince  eut  lieu  non  loin  de  Kedecli,  à  coté  de  la  ville  de 
Beroth  : 

'2iTp<xT07rs$£vov<j i  zrpos  Bwpcnûp  Tsokzi  Trjs  T aXtXaias  Trj ?  avoo ,  KeAecus 

?  _ _  r  •)  c  r  \ 

OV  TZoppW  . 

1  Josué,  c.  \xi,  v.  27  et  3 y. 

’  Paralipomènes ,  I.  1,  c.  vi,v.  7G. 

0  Autiq.  judaïques ,  I.  V.  c.  1,  .S  18. 


'  Josué,  c.  vix,  v.  37-09. 

2  Josué,  c.  xu,  v.  y  y. 

Josué,  c.  xx,  v.  1 ,  •>.  et  7. 
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Kedecii  lut  plus  tard  la  patrie  de  Barak,  qui  vainquit,  dans  la 
grande  plaine  située  au  pied  du  Thabor,  l’un  des  descendants  de 
Jabin,  roi  de  Hazor,  nommé  pareillement  comme  lui  Jabin.  Il 
rassembla  dans  cette  ville  dix  mille  hommes  de  la  tribu  de  Neph- 
thali  et  de  celle  de  Zabulon,  avec  lesquels  il  marcha  vers  le  mont 
Thabor,  accompagné  de  la  prophétesse  Débora  : 

Quæ  (Debbora)  misit  et  vocavit  Barac  lilium  Abinoem,  de  Cédés  Neph- 
thali;  dixitque  ad  eum  :  Præcepit  tibi  Dominus  Deus  Israël;  vade  et  duc  exer- 
citum  in  raonteni  Thabor,  tollesque  tecum  decem  millia  pugnatorum  de  filiis 
Neplithali  et  de  filiis  Zabulon1. 

C’est  dans  une  vallée  voisine  de  Kedecii  que  la  famille  de  Haber 
le  Cinéèn  avait  planté  ses  tentes.  Sisara,  vaincu  par  Barak,  s’étant 
réfugié  sous  la  tente  de  Jahel ,  épouse  de  Haber,  y  fut  mis  à  mort 
par  cette  femme,  qui  lui  enfonça  pendant  son  sommeil  un  gros  clou 
dans  la  tempe  : 

il.  Haber  autem  Cinæus  recesserat  quondam  a  cæteris  Cinæis  fratribus 
suis,  filiis  Hobab,  cognati  Moysi;  et  tetenderat  tabernacula  usque  ad  vallem 
quæ  vocatur  Sennim,  et  erat  juxta  Cédés. 

17.  Sisara  autem  fugiens  pervenit  ad  tentorium  Jahel,  uxoris  Haber  Cinæi. 
Erat  enim  pax  inter  Jabin,  regem  Azor,  et  domuin  Haber  Cinæi. 

21.  Tulit  itaque  Jahel,  uxor  Haber,  clavum  tabernaculi,  assumens  pariter 
et  malleum;  et,  ingressa  abscondite  et  cum  silentio,  posait  supra  tempus  capitis 
ejus  clavum,  percussumque  malleo  defixit  in  cerebrum  usque  ad  terrain;  qui 
soporem  morti  consocians  defecit  et  mortuus  est2. 

Sous  le  règne  de  Pliacée,  roi  d’Israël,  Kedecii  avec  beaucoup 
d’autres  vilî  es  tomba  au  pouvoir  de  Théglathphalasar,  qui  en  trans¬ 
porta  les  habitants  dans  son  royaume  d’Assyrie  : 

In  diebus  Pliacee  regis  Israël  venit  Théglathphalasar  rex  Assur,  et  cepit  Aion, 
et  Abel-Domum,  Maacha,  et  Janoe,  et  Cédés,  et  Asor,  et  Galaad,  etGalilæam, 
et  universam  terrain  Neplithali,  et  transtulit  eos  in  Assyrios  3. 


Le  même  fait  est  reproduit  par  Josèphe  dans  ses  Antiquités 


judaïq 


ues4. 


Juges ,  c.  iv,  v.  6.  —  2  Juges,  c.  iv,  v.  11,  17  et  21. 
v.  29.  —  4  Antiq.  judaïques ,  1.  IX,  c.  xi,  S  1. 


Rois,  1.  IV,  c.  xv, 
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Jonatlias  Machabée,  vainqueur  des  généraux  de  Démétrius,  les 
poursuivit  jusqu’auprès  de  Kedecli,  où  ils  avaient  établi  leur  camp  : 

Et  viderunt  qui  fugiebant  partis  illius,  et  reversi  sunt  ad  eum,  et  inseque- 
bantur  cuui  eo  omnes  usque  Cades  ad  castra  sua,  et  pervenerunt  usque  illuc  1 . 

Dans  un  passage  de  sa  Guerre  des  Juifs,  Josèphe  fait  mention  de 
Kedech,  K sSdcrca,  comme  appartenant  aux  Tvriens,  à  l’époque  de 
l’administration  de  Florus2. 

Dans  un  autre  passage,  Josèphe  signale  cette  même  ville  sous  le 
nom  de  KvAvrxo-a,  et  nous  apprend  qu’elle  était  très  peuplée,  hostile 
aux  Juifs  et  fortifiée.  Titus,  pendant  le  siège  qu’il  fit  de  Giscala, 
recula  son  camp  jusqu’à  KvAvcrcrà ,  ce  qui  facilita  la  fuite  de  Jean  : 

Dieu,  qui  sauvait  Jean  pour  la  ruine  de  Jérusalem,  permit  que  Titus,  non 
seulement  se  laissât  persuader  par  le  prétexte  qu’il  alléguait  pour  motiver  le 
délai  demandé,  mais  encore  qu’il  s’éloignât  davantage  de  la  ville  en  plaçant 
son  camp  près  de  Cydyssa.  C’est  un  bourg  appartenant  aux  Tyriens,  situé  dans 
l’intérieur  des  terres,  puissant  et  en  hostilité  déclarée  et  continuelle  avec  les 
Galiléens;  il  était  en  outre  très  peuplé  et  muni  de  fortifications,  ce  qui  le 
mettait  à  même  de  soutenir  sa  lutte  et  ses  différends  contre  cette  nation3. 


Dans  YOnomasticon  d’Eusèbe,  au  mot  KeSéocc,  nous  lisons  que 
la  ville  ainsi  appelée  était  à  20  milles  de  Tyr,  près  de  Panéas. 
Saint  Jérome,  en  traduisant  ce  passage,  le  reproduit  sans  le 


corriger. 


En  réalité,  cette  distance  est  trop  faible  d’au  moins  5  milles. 

Le  moine  Burchard,  l’an  1283  de  notre  ère,  parle  des  grandes 
ruines  et  des  magnifiques  tombeaux  que  fou  voyait  de  son  temps 
à  Cèdes,  ruines  et  tombeaux  qu’on  y  admire  encore  de  nos  jours, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  : 


Inde  (Sephet)  contra  aquilonem  quatuor  lcucis  juxta  vallcm  Sennim  fore, 
est  Cèdes  Nephtalim.  De  bac  fuit  Barach,  filins  Abinoem,  qui  contra  Sisaram 
pugnavit  in  monte  Thabor.  Dec  fuit  ci \ i tas  fugitivorum  in  tribu  Nephtalim, 
habundans  omnibus  bonis  mundi.  El  monstrantur  ibidem  adhuc  ruine  magne 
et  sepulcra  pulcherrima  4. 

1  Machabées,  I.  I,  c.  xi,  v.  73.  —  4  Guerre  des  Juifs ,  1.  11,  c.  xvm,  Si.  —  Guerre 
des  Juifs ,  1.  IV,  c.  11,  S  3.  —  4  Burchard  du  Mont-Sion,  c.  îv. 
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L  an  i  333,  Babbi  Isliak  Chelo  s’exprime  de  la  manière  suivante, 
relativement  à  cette  localité  : 


D’Alma  on  arrive  à  Kedes,  qui  csl  Kecles  de  Nephthali  du  livre  des  Juges. 
Les  Juifs  y  sont  peu  nombreux;  la  plupart  y  demeurent  seulement  pour  garder 
les  tombeaux  juifs  qui  s’y  trouvent  et  pour  recevoir  les  étrangers  qui  y  viennent 
pour  les  visiter.  Parmi  ces  tombeaux  on  remarque  celui  de  Barac,  fils  d’Abi- 
noham,  et  celui  de  Debora,  sa  femme1. 

Carmoly,  après  avoir  reproduit  ce  passage,  fait  observer  qu’Ishak 
Chelo  suit  ici  Benjamin  de  Tudèle,  tandis  que,  d’après  une  autre 
tradition  rapportée  par  Samuel  bar  Simson,  ce  serait  à  Kefar 
Bara’m,  et  non  à  Kedes,  qu’il  faudrait  chercher  le  tombeau  de 
Barak,  fils  d’Abinoham  2. 

Dans  le  traité  qui  a  pour  titre  Jichns  ha-Tsadikim,  cr  sépulcres  des 
justes u,  nous  lisons  pareillement  : 

Kedes  est  Kedesch,  où  se  trouvent  enterrés  Barac,  fils  d’Abinoham,  et 
Debora,  ainsi  que  Jahel,  femme  de  Héber  Kénien.  L’école  de  Josué  se  voit 
également3. 


A  propos  de  cette  dernière  assertion,  je  ferai  remarquer  qu’à 
une  faible  distance  à  l’est  de  Kades,  les  Musulmans  vénèrent  en¬ 
core  aujourd’hui  la  mémoire  de  Josué,  dans  Youaly  que  j’ai  signalé 
précédemment,  et  qui  porte  le  nom  de  Neby  Yechoua’.  Cet  oualy 
paraît  donc  avoir  succédé  à  une  ancienne  synagogue  judaïque 
dédiée  à  ce  même  personnage. 

Quanta  la  tradition  relative  aux  tombeaux  de  Barak,  de  Débora 
et  de  Jahel,  elle  s’est  perdue  à  Kades,  et  les  beaux  mausolées  dont 
j’ai  parlé,  ainsi  que  plusieurs  anciennes  grottes  sépulcrales  qui 
avoisinent  ce  village,  ne  rappellent  plus  aujourd’hui  aucun  sou¬ 
venir  aux  habitants,  qui  sont  tous  Métualis,  sans  aucun  mélange 
de  Juifs. 

'  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  26/1.  —  2  Carmoly,  tbicl. ,  p.  2  8  h .  — 
3  Carmoly,  ibid.,  p.  878. 
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CHAPITRE  CENT  QUATRIÈME. 

KIIARBET  EL-MA’lI.  -  TELL  EL-11ARRAOUI  (hAZOr).  -  TELL  EL-KHOU- 

RE1BEII.  -  BELIDA.  -  EL-MEIS.  -  EL-MENARA.  -  110UNIN  (yANOUAIi). 

-  RETOUR  À  RADES. 


KIIARBET  EL-Ma’h. 

Le  5  novembre,  à  six  heures  trente  minutes  du  matin,  je  tra¬ 
verse,  vers  l’est-sud-est,  la  belle  plaine  de  Kades. 

A  six  heures  cinquante  minutes,  je  gravis  les  flancs  d’une  colline 
couverte' de  térébinthes;  quelques  ruines  y  sont  éparses;  on  les 
appelle  Kharbet  el-Ma’li. 


TELL  EL-IIARRAOUI  (fIAZOR). 


A  sept  heures  dix  minutes,  je  franchis  l’Oued  el-Harraoui,  puis, 
montant  vers  le  sud-est,  je  fais  l’ascension  de  la  hauteur  dite  Djebel 
el-Harraoui ,  que  d’autres  prononcent  el-Harraoueh.  Cette  mon¬ 
tagne  est  elle-même  couronnée  par  un  sommet  oblong,  nommé 
Tell  el-Harraoui,  et  qui  constitue  une  plate-forme  inégale,  longue 
de  11e  pas  du  nord  au  sud,  sur  2 5  pas  de  large  vers  le  nord, 
5o  vers  le  centre  et  âo  vers  le  sud.  Une  puissante  enceinte  envi¬ 
ronne  ce  tell.  Aux  trois  quarts  renversée,  elle  était  flanquée  de 
plusieurs  tours  carrées,  construites,  comme  la  muraille  elle-même, 
avec  de  gros  blocs  plus  ou  moins  bien  équarris  et  reposant  sans 
ciment  les  uns  au-dessus  des  autres.  Au  dedans,  et  principalement 
vers  le  sud-est,  on  distingue  les  arasements  de  plusieurs  construc¬ 
tions  importantes,  bâties  avec  des  blocs  polygonaux.  Un  certain 
nombre  de  citernes  creusées  dans  le  roc,  particulièrement  sous  les 
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tours,  sont  ou  intactes  ou  à  moitié  comblées.  Des  sycomores  et  des 
térébinthes  ont  pris  cà  et  là  racine  au  milieu  des  ruines.  La  ville 
dont  cette  forteresse  formait  l’acropole  s’étendait  au-dessous,  vers 
l’est,  sur  plusieurs  terrasses  successives.  Bouleversée  de  fond  en 
comble,  elle  n’est  plus  parcourue  que  par  de  pauvres  bergers,  qui 
promènent  leurs  troupeaux  sur  ses  débris  solitaires.  Des  herbes 
sauvages,  des  broussailles  et  des  chardons  gigantesques,  entrc- 
mêl  és  de  caroubiers,  de  térébinthes  et  de  chênes  verts,  croissent 
partout  sur  l’emplacement  qu’occupaient  jadis  des  maisons  et  quel¬ 
ques  édifices  publics.  La  ville  paraît  avoir  été  détruite  dès  l’anti¬ 
quité  elle-même,  car  rien  n’y  atteste  des  rééducations  modernes, 
et  tout,  au  contraire,  y  porte  la  trace  des  âges  les  plus  reculés, 
notamment  l’appareil  polygonal  des  blocs  employés  et  l’absence  de 
ciment.  Dans  les  ruines  d’un  seul  édifice,  qui  a  peut-être  eu  une 
destination  religieuse,  j’ai  remarqué  plusieurs  belles  pierres  de 
taille  équarries  avec  soin  et,  en  particulier,  les  montants  mono¬ 
lithes  et  le  linteau  d’une  grande  porte  mesurant  2m,yo  de  long 
sur  70  centimètres  de  large;  ils  sont  ornés  de  moulurés  simples, 
mais  bien  exécutées. 

En  1870,  j’ai  déjà  signalé  le  Tell  el-Harraoui  et  le  plateau  in¬ 
térieur  et  accidenté  qu’il  domine,  et  qui  lui-même  surplombe  de 
doo  mètres  environ  le.  lac  Houleh,  comme  étant  le  site  probable 
de  l’ancienne  Hazor.  Après  avoir  de  nouveau,  cette  fois-ci,  étudié 
cette  localité  et  relu  attentivement,  sur  les  lieux  mêmes,  tous  les 
textes  de  la  Bible  ou  de  Josèphe  relatifs  à  cette  cité  importante, 
j’incline  de  plus  en  plus,  avec  le  capitaine  Wilson,  à  fixer  définiti¬ 
vement  en  cet  endroit  la  vieille  capitale  du  roi  Jabin,  placée  par 
Robinson  au  Kharbet  el-Khoureibeh ,  et  par  un  autre  éminent 
voyageur,  M.  de  Saulcy,  au  Kharbet  el-Khan. 

Cette  ville  est  mentionnée  dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Halsor , 
Hazor ,  en  hébreu  ifën,  en  grec  Aaœp,  en  latin  Asor.  Elle  appar¬ 
tenait  à  la  tribu  de  Nepbtbali. 

A  l’époque  de  Josué,  elle  paraît  avoir  été  la  capitale  du  roi 
.1  abin. 
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Quæ  cum  audisset  Jabin,  rex  Asor,  misit  ad  Jobab  regem  Madon  et  ad  regeni 
Semeron,  atqiie  ad  regem  Achsapb1. 


Ce  roi,  avec  tous  les  autres  princes  qu’il  avait  convoqués  et 
réunis,  fut  vaincu  près  des  Eaux  de  Merom.  Après  sa  défaite,  Hazor 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  la  livra  aux  Ranimes  : 

5.  Conveneruntque  omnes  reges  isli  in  unum  ad  Aquas  Merom,  ut  pugna- 
rent  contra  Israël. 

10.  Reversusque  statim  (Josue)  cepit  Asor;  et  regem  ejus  percussit  gladio. 
Asor  enim  antiquitus  inter  omnia  régna  hæc  principatum  tenebat. 

11.  Percussitque  omnes  animas  quæ  ibidem  morabantur . ipsamque 

urbem  peremit  incendio2 *. 


La  même  bataille  est  racontée  par  Josèpbe  comme  ayant  été 
livrée  près  de  la  ville  de  Berotlia  dans  la  haute  Galilée,  non  loin 
de  Kades  : 

27 paTOneSevovat  rspos  \ArtpwOri ,  zro'kst  Tris  T a.\i\a.hxs  Tris  àvor,  KeAed-i/s 
ov  Tsbppoj’  TaXtXou'ojv  Sé  écrit  xou  tovto  t b  yojptbv7’ . 


Josué  remporta  cette  victoire  vers  l’an  i45o  avant  Jésus-Christ. 
Cent  cinquante  ans  plus  tard,  un  autre  roi  du  nom  de  Jabin  et 
possédant  également  une  capitale  appelée  Hazor,  identique  très 
certainement  avec  la  précédente,  opprima  les  Israélites  pendant 
vingt  ans.  Son  armée  fut  anéantie  par  Barak  et  la  prophétesse  Dé- 
bora  sur  les  bords  du  Cison4. 

Josèpbe,  en  rapportant  le  même  fait,  nous  apprend  que  la  ca¬ 
pitale  de  ce  roi ,  Hasor,  était  située  au-dessus  du  lac  Semechonitis  : 

IcrpariXhat  Sè  ■zsd.Xtv .  vtïq  la £tvov  tou  tôjv  Xava.va.iojv  (bacriléojs 

xaTaSovXovvTaf  oïtos  yap  êp  Àcrojpou  ts6\sojs  bpp.ojp.svos  ( avTr;  S’  vTzépxenat 
Tris  ^speyojvtTtSos  Xipvrjs )  5  .  . . 

Plus  bas,  nous  lisons  dans  le  même  chapitre  que  Barak,  vain¬ 
queur  de  Sisara,  tua  Jabin  et  renversa  Hasor  de  fond  en  comble. 

1  Josué,  c.  xi,  v.  i .  "  Juges,  c.  iv,  v.  i  et  2,3. 

2  Josué,  c.  xi,  v.  5,  io  et  ii.  11  Josèpbe,  Antiquités  judaïques,  I.  \. 

:i  Antiquités  judaïques ,  1.  V,  c.  i ,  S  i  8.  c.  v,  S  i. 
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Ce  passage  de  Josèphe  nous  montre  qu’il  faut  chercher  cette  ville 
de  Hazor,  capitale  tant  du  premier  Jabin,  vaincu  par  Josué,  que 
de  celui  qui  fut  défait  et  tué  par  Barak,  auprès  et  au-dessus  du 
lac  Semechonitis,  position  qui  répond  très  bien  à  celle  des  ruines 
d’El-Harraoui  au-dessus  du  lac  El-Houleh. 

Salomon,  dans  la  suite,  rebâtit  une  ville  appelée  Ileser  dans  la 
Vulgate  : 

Hæc  est  summa  expensarum  quam  obtulit  rex  Salomon  ad  ædificandam 
domum  Domini  et  domum  suam,  et  Mello,  et  murum  Jérusalem,  et  Ileser, 
et  Mageddo,  et  Gazer1. 

Dans  la  version  des  Septante,  cette  ville  est  écrite  E <rép. 

Mais  dans  le  texte  hébreu  nous  lisons  ism;  Josèphe  la  nomme 

•>< 

Acrwpos 2. 

Plus  tard  encore,  une  ville  de  Hazor  est  mentionnée  comme 
l  une  de  celles  qui  tombèrent  aux  mains  de  Téglathphalasar,  roi 
d’Assyrie,  et  dont  les  habitants  furent  transportés  dans  les  Etats  de 
ce  conquérant  : 

In  diebus  Phacee  regis  Israël  venit  Theglathphalasar,  rex  Assur,  el  cepit 
Aion,  et  Abel-Domum,  Maacba  et  Janoe,  et  Cédés,  et  Asor,  et  Galaad,  et  Ga- 
lilæam,  et  universam  terram  Nephtliali,  et  transtulit  eos  in  Assvrios3. 

Celte  Hazor,  dans  la  Vulgate  Asor,  est  évidemment  celle  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  étant  citée  avec  d’autres  villes  de  la  tribu  de 
Nephtliali. 

Josèphe  la  mentionne  également  à  coté  de  KuA/cra,  en  hébreu 
Kedech ,  en  latin  Codes  et  Cédés,  sous  la  dénomination  plurielle  de 
Acrcupa4. 

L’an  1  lxh  avant  Jésus-Christ,  cette  même  ville  de  Hazor  repa¬ 
raît  dans  l’histoire,  lors  de  la  guerre  de  Jonathas  Machahée  contre 
les  généraux  de  Démétrius  : 

63.  Ayant  appris  que  les  généraux  de  Démétrius  étaient  venus  avec  une 

1  Rois,  1.  III,  c.  ix,  v.  io.  3  Rois,  1.  IV,  c.  xv,  v.  29. 

2  Antiquités  judaïques ,  1.  VIII,  c.  vi,  §  1.  4  Antiquités  judaïques ,  I.  IX.  c.  xi,  8  1 . 
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année  puissante  pour  soulever  ceux  de  la  ville  de  Cadès  qui  est  en  Galilée, 
alin  de  l’empêcher  de  se  mêler  davantage  de  ce  qui  regardait  le  royaume  de 
Syrie , 

6ù.  Il  (Jonathas)  marcha  au-devant  d’eux,  et  laissa  dans  la  province  son 
frère  Simon. 

67.  Jonathas  vint  avec  son  armée  camper  près  des  eaux  de  Génésar,  et, 
s’étant  levés  avant  le  jour,  ils  se  rendirent  dans  la  plaine  d’Asor. 

68.  Il  y  trouva  l’armée  des  étrangers  qui. venait  à  sa  rencontre  et  qui  lui 
dressait  des  embuscades  sur  les  montagnes.  Il  marcha  droit  à  elle. 

69.  Et  cependant  ceux  qui  étaient  cachés  sortirent  de  leur  embuscade,  et 
vinrent  charger  ses  gens. 

70.  Tous  ceux  qui  étaient  du  côté  de  Jonathas  s’enfuirent,  sans  qu’il  en 
demeurât  un  seul,  sinon  Malhalhias,  fils  d’Absalom,  et  Judas,  fils  de  Calphi, 
général  de  ses  troupes. 

71.  Alors  Jonathas  déchira  ses  vêtements,  se  mit  de  la  terre  sur  la  tête  et 
fit  sa  prière. 

72.  Et  Jonathas  retourna  au  combat,  chargea  les  ennemis  et  les  fit  fuir 
devant  lui,  et  ils  furent  mis  en  déroute. 

73.  Et  ses  gens  qui  avaient  fui,  le  voyant  combattre,  revinrent  le  joindre, 
et  poursuivirent  avec  lui  les  ennemis  jusqu’à  Cadès,  où  était  leur  camp,  et 
ils  ne  passèrent  pas  plus  loin. 

7Ù.  Il  demeura  sur  la  place  en  ce  jour-là  trois  mille  hommes  de  l’armée 
des  étrangers,  et  Jonathas  retourna  à  Jérusalem1. 


Ce  passage,  à  mon  avis,  est  extrêmement  précieux  pour  fixer 
le  site  de  Hazor. 

Jonathas  Machabéc,  en  effet,  avait  campé  pendant  fa  nuit  près 
des  eaux  de  Génésar,  c’est-à-dire  près  du  lac  de  Tibériade.  Le  len¬ 
demain,  avant  le  lever  de  l’aurore,  il  se  rend  dans  la  plaine  de 
Hazor,  où  il  rencontre  les  troupes  de  Démétrius.  Ses  soldats,  sur¬ 
pris  par  une  embuscade  placée  dans  les  montagnes  qui  bordent 
la  plaine  vers  l’ouest,  sont  d’abord  en  proie  à  une  telle  panique 
qu’ils  prennent  la  fuite;  mais  ensuite,  à  la  vue  de  Jonathas  com¬ 
battant  intrépidement  l’ennemi  avec  quelques  hommes,  ils  re¬ 
viennent  à  la  charge  et  poursuivent  leurs  adversaires  jusqu’à  leur 
camp  de  Cades. 


1  Mnchabées ,  I.  I.  c.  \  1 ,  v.  63  cl  6b.  67-7 h . 
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De  ce  témoignage,  que  confirme  un  récit  analogue  transmis  par 
Josèphe  à  ce  sujet1,  il  résulte  que  la  plaine  de  Hazor,  située  très 
probablement  au  pied  de  la  ville  ainsi  appelée,  qui,  comme  la  plu¬ 
part  des  cités  fortes  d’alors,  devait  être  placée  sur  une  hauteur, 
se  trouvait  entre  le  lac  de  Génésar  ou  de  Tibériade  au  sud  et  la 
ville  de  Gades  au  nord,  puisque  Jonathas,  parti  des  rives  du  lac, 
rencontra  l’ennemi  dans  la  plaine  de  Hazor  et  le  poursuivit  jus¬ 
qu’auprès  de  Gades,  où  était  son  camp. 

Ges  différentes  données  fournies  par  la  Bible  et  par  Josèphe 
relativement  à  la  ville  de  Hazor,  Asor  ou  Asora ,  concourent  toutes 
à  nous  la  montrer  comme  étant  située  un  peu  au  sud  de  Kades, 
jadis  Kedech  ou  Gades,  sur  une  hauteur  dominant  le  lac  Seme- 
chonitis,  identique  lui-même  avec  les  Eaux  de  Merom.  Or  préci¬ 
sément  en  cet  endroit  s’élève  une  très  haute  colline  qui  commande 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  l’extrémité  nord-ouest  du  lac 
Houleh,  le  lac  Semechonitis  des  anciens,  et  que  couronnent  les 
ruines  dont  j’ai  parlé,  ruines  qu’il  m’est  difficile,  par  conséquent, 
de  ne  pas  identifier  avec  celles  de  la  ville  que  nous  cherchons. 

TELL  EL-KIIOUREIBEEI. 

A  neuf  heures  trente  minutes,  je  redescends,  vers  le  sud-ouest, 
les  pentes  du  Djebel  el-Harraoui.  On  y  a  jadis  exploité  beaucoup 
de  rochers  pour  en  extraire  des  pierres. 

A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  après  avoir  suivi,  tantôt  vers 
le  sud-ouest,  tantôt  vers  l’ouest-sud-ouest,  un  sentier  accidenté,  je 
gravis  les  flancs  escarpés  et  rocheux  du  Tell  el-Khoureibeh  :  ils 
sont  parsemés  de  vieux  téréhinthes,  qui  se  sont  développés  au 
milieu  d’énormes  quartiers  de  roc.  Le  plateau  supérieur  de  cette 
colline  est  environné  d’un  mur  épais  à  gros  blocs  à  peine  taillés  et 
dont  quelques  assises  sont  encore  debout.  Au  dedans  de  cette  en¬ 
ceinte  ohlongue,  qui  s’étend  de  l’ouest  à  l’est,  gisent  les  débris  de 
nombreuses  petites  maisons,  bâties  en  pierres  sèches  et  d’apparence 

Antiquités  judaïques ,  I.  XIII,  c.  v,  8  7. 
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arabe;  elles  avaient  succédé  à  d’autres  plus  anciennes,  dont  il  sub¬ 
siste  encore  un  certain  nombre  de  citernes  creusées  dans  le  roc. 

En  redescendant  vers  le  nord,  je  remarque  que,  de  ce  côté  prin¬ 
cipalement,  les  flancs  de  la  colline  sont  soutenus  d’étage  en  étage 
par  plusieurs  gros  murs  d’appui.  Au  milieu  de  l’une  de  ces  plates- 
formes  artificielles,  on  avait  pratiqué  sur  une  surface  aplanie  trois 
belles  cuves  sépulcrales,  parallèles  et  contiguës.  A  côté  de  deux 
de  ces  fosses  funéraires  sont  couchés  sur  le  sol  les  énormes  cou¬ 
vercles  monolithes,  taillés  en  dos  d’âne  et  munis  d’acrotères,  qui 
les  fermaient;  le  couvercle  de  la  troisième  a  été  brisé  ou  transporté 
ailleurs. 

Les  ruines  que  je  viens  de  signaler  ont  été  regardées  par  Ro¬ 
binson  comme  étant  celles  de  Hazor  de  Nephthali,  et  ce  savant 
voyageur  allègue  différentes  raisons  en  faveur  de  cette  hypothèse1. 
Mais  d’abord  les  ruines  du  Tell  el-Khoureibeh  sont  moins  impor¬ 
tantes  et  moins  étendues  que  celles  du  Tell  el-Harraoui;  et,  en 
second  lieu,  comme  elles  sont  situées  à  plusieurs  kilomètres  de 
distance  à  l’ouest  du  lac  Semechonitis,  il  est  impossible  de  dire 
que  la  colline  quelles  couronnent  domine  ce  lac,  tandis  que  la 
hauteur  d’El-Harraoui  et  les  ruines  qui  la  couvrent  remplissent 
beaucoup  mieux  cette  condition. 

BEL1DA. 

A  onze  heures  cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
nord. 

De  retour  à  midi  cinq  minutes  à  Kades,  après  avoir  examiné, 
chemin  faisant,  plusieurs  tombeaux  creusés  dans  le  roc,  je  conti¬ 
nue  à  m’avancer  dans  la  même  direction,  puis  vers  le  nord-ouest, 
à  travers  de  vieux  oliviers  aux  troncs  gigantesques. 

A  midi  cinquante  minutes,  je  passe  à  côté  d’un  grand  puits  ma¬ 
çonné  et  probablement  antique;  mais  il  a  subi  des  réparations  à 
différentes  époques.  On  l’appelle  Bir  Belida. 


1  Biblical  Researches  in  Palestine,  t.  III,  p.  365  et  366. 
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Bientôt  après,  je  monte  à  Belicla,  village  de  3oo  habitants, 
assis  sur  le  sommet  d’une  colline  tuffeuse  et  assez  raide. 


EL-ME1S. 

A  une  heure  dix  minutes,  je  chemine  vers  le  nord  sur  un  pla¬ 
teau  élevé.  A  ma  gauche  serpente  l’Oued  Belida,  sur  les  flancs  du¬ 
quel  j’observe  d’anciennes  carrières,  pratiquées  dans  un  roc  tendre 
et  facile  à  exploiter. 

A  une  heure  trente-six  minutes,  je  traverse  une  fertile  vallée 
cultivée  en  doura,  en  sésame,  en  tabac  et  en  diverses  sortes  de  lé¬ 
gumes.  Elle  appartient  au  village  d’El-Meis,  divisé  en  deux  quar¬ 
tiers  distincts,  assis  chacun  sur  un  monticule,  et  dont  la  population 
totale  peut  être  estimée  à  5oo  habitants. 

EL-MENARA. 

A  deux  heures,  je  poursuis  ma  route  vers  le  nord,  au  milieu 
d’une  autre  vallée,  dont  le  terroir  paraît  de  même  très  fertile;  puis 
je  gravis  vers  le  nord-est  des  collines  hérissées  de  broussailles  et 
principalement  de  chênes  verts  nains,  auxquels  se  mêlent  des  téré- 
binthes. 

A  deux  heures  cinquante-huit  minutes,  j’atteins  El-Menara,  petit 
village  musulman  actuellement  abandonné,  sur  un  plateau  très 
élevé,  d’où  l’on  jouit  d’un  très  vaste  horizon.  Quelques  vieux 
figuiers,  épars  çà  et  là,  sont  les  restes  de  jardins  déserts.  Plusieurs 
citernes  creusées  clans  le  roc  sont  beaucoup  plus  anciennes  proba¬ 
blement  que  les  habitations  encore  à  moitié  debout  qui  les  avoi¬ 
sinent. 

iiohnin  (yanouah). 

D’El-M  enara,  je  me  dirige  vers  le  nord-nord-ouest  et,  à  trois 
heures  quarante  minutes,  je  parviens  à  Hounin. 

Je  pénètre  d’abord  dans  une  enceinte  carrée,  mesurant  90  pas 
sur  chaque  face  et  flanquée  de  tours  demi-circulaires  à  chacun 
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des  quatre  angles.  Elle  est  environnée  de  trois  côtés,  au  nord,  à 
l’ouest  et  au  sud,  de  fossés  pratiqués  dans  le  roc  et  larges  de 
18  mètres,  dont  les  murs  d’escarpe  et  de  contrescarpe  sont  les  pa¬ 
rois  mêmes  du  rocher  coupé  verticalement;  là  où  le  roc  manque, 
le  fossé  est  bordé  par  un  mur  dont  les  pierres  affectent  toutes 
sortes  de  grandeurs;  des  colonnes  engagées  transversalement  dans 
la  construction  accusent  un  travail  postérieur  à  l’époque  byzantine 
et  datant  probablement  de  l’époque  des  Croisades,  soit  musulman, 
soit  chrétien.  Quant  aux  fossés  taillés  dans  le  roc,  ils  remontent, 
selon  toute  apparence,  à  une  époque  plus  reculée.  De  là  ont  du 
être  extraits  les  gros  blocs  qui,  dans  le  principe,  ont  servi  à  bâtir 
la  forteresse  primitive.  Une  porte  ouverte  sur  la  façade  méridionale 
donne  accès  dans  l’enceinte.  Les  fossés,  de  ce  côté,  sont  à  moitié 
comblés;  vers  l’est,  ils  étaient  inutiles,  les  flancs  de  la  montagne 
étant  presque  inaccessibles  sur  ce  point.  Dans  l’intérieur  de  ce  châ¬ 
teau  régnent  de  grandes  salles  à  voûtes  ogivales,  servant  actuel¬ 
lement  d’étables  et  remplies  d’un  amas  énorme  de  fumier.  Elles 
ont  été  construites  avec  des  matériaux  plus  ou  moins  considérables, 
dont  beaucoup  sont  taillés  à  bossage  et  qui  paraissent  provenir  des 
ruines  de  la  forteresse  que  celle-ci  a  remplacée. 

Au  sud  de  cette  première  enceinte  et  séparée  d’elle  par  le  fossé 
que  j’ai  signalé,  on  en  observe  une  seconde,  qui  a  1Û7  pas  de  long- 
sur  91  de  large.  Bâtie  avec  des  pierres  d’un  appareil  moindre, 
elle  est  également  flanquée  de  tours  demi-circulaires.  Au  dedans 
on  remarque  un  beau  mur,  dont  il  subsiste  encore  quelques  pans 
debout.  Construit  en  pierres  de  taille,  il  semble  dater  de  l’antiquité. 
De  nombreux  magasins  et  des  bâtiments  divers  adjacents  à  l’en¬ 
ceinte  sont  en  grande  partie  démolis.  Une  jolie  petite  mosquée  est 
à  moitié  renversée;  elle  était  surmontée  d’un  minaret  octogone, 
que  couronnait  une  lanterne  à  huit  fenêtres.  Une  vingtaine  de 
citernes  sont  disséminées  au  milieu  de  l’enceinte. 

Non  loin  de  là  est  un  petit  village  habité  par  des  Métuaiis  et 
appelé  Hounin,  comme  le  château.  Robinson  pense  qu’en  cet  en¬ 
droit  s’élevait  jadis  la  ville  de  Rehob  ou  Beth-Rehob,  signalée 
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dans  la  Bible  comme  étant  voisine  de  Dan1.  Cette  opinion  de  Ro¬ 
binson  me  semble  peu  vraisemblable,  et,  comme  je  l’ai  dit  en  dé¬ 
crivant  Banias,  j’incline  à  croire  que  Rehob  ou  Beth-Rehob  doit 
être  identifiée  plutôt  avec  l’ancienne  Panéas. 

Quant  à  Hounin,  j’y  reconnais,  avec  Van  de  Velde,  la  ville  d’Ya- 
nouali,  dans  la  Vulgate  Janoe,  mentionnée  dans  la  Bible  au  nombre 
des  places  conquises  par  Théglatbphalasar  au  nord  de  la  Palestine  : 

In  diebus  Phacee  regis  Israël  venit  Theglathphalasar,  rex  Assur,  et  cepit 
Aion,  et  Abel-Domum,  Maaclia  et  Janoe,  et  Cédés,  et  Asor,  et  Galaad,  et 
Galilæam,  et  universam  terrain  Nephthali,  et  transtulit  eos  in  Assyrios2. 

D’après  ce  verset,  comme  on  le  voit,  Théglathphalasar  s’avance 
du  nord  au  sud  et,  sur  son  passage,  il  s’empare  des  villes  qu’il 
rencontre.  Janoë  ou  Yanouab  étant  citée  entre  Abel  Beth  Maa’chah 
(Abel-Domum,  Maaclia)  au  nord  et  Kedech  (Cédés)  au  sud,  il 
s’ensuit  naturellement  que  nous  devons  la  chercher  entre  Tell  Abel, 
l’antique  Abel  Betli  Maa’cliah,  et  Kades,  jadis  Kedech.  Or,  entre 
ces  deux  localités  se  trouve  précisément  Hounin,  dont  le  nom, 
sans  reproduire  exactement  celui  de  Yanouah,  ofïre  du  moins 
quelque  ressemblance  avec  ce  dernier;  Hounin  occupe  en  outre 
une  position  très  importante,  et  sa  forteresse  du  moyen  âge  semble 
avoir  succédé  à  une  autre  plus  ancienne. 

RETOUR  A  KADES. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  je  reprends  en  hâte  la  route 
directe  de  Kades,  où  je  fais  halte  enfin  à  sept  heures  dix  minutes 
du  soir. 


1  Biblical  Researches  in  Palestine,  t.  III,  p.  871.  —  2  Rois,  1.  IV,  c.  xv,  v.  29. 
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CHAPITRE  CENT  CINQUIÈME. 

MALKIEIl.  -  âTtHAROUN.  -  \NaTA  (bETH  a’nATh).  -  KOÜN1N.  -  BEIT 

AHOUN  (BETH  CHEMECH)?  -  KHARBET  ED-DEIR.  -  BERA’cHIT. - 

TIBNIN. 


MALKIEH. 

Le  6  novembre,  à  six  heures  trente-cinq  minutes  du  matin,  je 
quitte  définitivement  Kades  pour  gravir  bientôt,  vers  l’ouest,  puis 
vers  l’ouest-sud-ouest,  les  pentes  d’une  montagne  toute  couverte 
de  pierres  et  de  rochers. 

A  sept  heures  quinze  minutes,  j’arrive  à  Malkieh,  village  habité 
par  3oo  Métualis,  sur  un  sommet  élevé.  Il  11e  possède  ni  puits  ni 
citernes,  et  les  femmes  sont  contraintes  d’aller  s’approvisionner 
d’eau  à  la  source  de  Kades. 

aNtiiaroun. 

A  sept  heures  vingt  minutes,  je  descends  vers  l’ouest,  et,  après 
avoir  traversé  une  vall  ée  fertile  cultivée  en  doura,  je  franchis  suc¬ 
cessivement  plusieurs  collines  dont  le  sol,  jadis  cultivé,  comme 
l’indiquent  les  débris  de  murs  d’enclos  renversés,  est  maintenant 
envahi  par  un  fourré  de  chênes  verts. 

A  huit  heures,  je  chemine  vers  l’ouest-sud-ouest  au  milieu 
d’oliviers  séculaires  qui  annoncent  l’approche  d’un  village,  et,  à 
huit  heures  quinze  minutes,  je  parviens  à  A’itharoun.  Ce  village, 
adossé  aux  flancs  d’une  haute  colline  dont  les  pentes  sont  cultivées 
en  oliviers,  en  figuiers  et  en  vignes,  est  habité  par  200  Métualis. 
Quelques  citernes  antiques  pratiquées  dans  le  roc  leur  fournissent 
encore  une  eau  excellente.  Quant  à  celle  des  nombreux  puits  qui 


37/i 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE. 


ont  été  creusés  au  milieu  d  une  vaste  dépression  circulaire  du  sol 
située  au  bas  du  village,  elle  est  amère  et  elle  sert  seulement  à 
abreuver  les  animaux,  à  laver  et  à  arroser. 


a’nata  (betei  a5nath). 

A  huit  heures  trente-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
Touest-nord-ouest. 

A  neuf  heures  cinq  minutes,  après  une  montée  douce,  mais  con¬ 
tinue,  j’atteins  un  plateau  élevé,  d’où  je  redescends  presque  aus¬ 
sitôt  des  pentes  cultivées  par  étages  en  figuiers  et  en  vignes;  puis, 
suivant  une  vallée  fertile,  j’arrive  à  A’nafca  à  neuf  heures  trente  mi¬ 
nutes.  Ce  village  renferme  environ  ùoo  habitants,  soit  Musulmans, 
soit  Métualis.  Un  certain  nombre  de  maisons  détruites  annoncent 
qu’il  était  autrefois  plus  considérable  que  de  nos  jours. 

Un  puits  dont  l’eau  est  intarissable  et  excellente  passe  pour  être 
antique,  ainsi  qu’un  grand  bassin  demi-circulaire  creusé  dans  les 
flancs  d’une  colline  calcaire,  blanche  et  tendre  comme  de  la  craie. 
Un  second  puits,  situé  non  loin  de  là,  doit  dater  également  de 
l’antiquité. 

A’nata,  par  son  nom  et  sa  position,  semble  répondre  à  la  ville 
de  Beth  A’nath,  rqsrnrn,  en  grec  BouBOoLfxé,  BcuBclvcl BcuBevéB , 
en  latin  Bethanath,  appartenant  à  la  tribu  de  Nephthali  : 

Et  Jeron  et  Magdalel,  Horem  et  Bethanath  et  Bethsames  L 

Ues  Hébreux,  en  s’emparant  du  pays,  ne  purent  chasser  de  cette 
ville  les  anciens  habitants  qui  l’occupaient,  mais  ils  se  contentèrent 
de  les  assujettir  à  un  tribut  : 

Nephthali  quoque  non  clelevit  habilatores  Bethsames  et  Bethanath,  et  habi- 
tavit  inter  Chananæum,  habitatorem  terræ,  fueruntque  ei  Bethsamitæ  et  Be- 
thanitæ  tributarii2. 


Josué,  c.  xix,  v.  38.  —  '  Juges,  c.  1,  v.  33. 
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KOUNIN. 


A  neuf  heures  quarante-huit  minutes,  je  suis  vers  le  nord  les 
contours  d’une  vallée  parsemée,  de  distance  en  distance,  de  vieux 
noyers,  et,  à  dix  heures  quinze  minutes,  je  monte  à  Kounin  à  tra¬ 
vers  des  plantations  de  figuiers. 

Ce  village,  dont  la  population  se  compose  de  4oo  habitants, 
soit  Musulmans,  soit  Métualis,  a  succédé  sur  la  colline  qu’il  cou¬ 
ronne  à  une  localité  antique  de  quelque  importance.  11  en  subsiste 
encore  des  citernes,  des  pressoirs  pratiqués  dans  le  roc,  des  grottes 
funéraires,  plusieurs  débris  de  sarcophages  ornés  de  rosaces  et  une 
dizaine  de  fûts  de  colonnes  brisées  provenant  d’un  édifice  complè¬ 
tement  renversé. 

A  onze  heures  quarante  minutes,  je  redescends  vers  le  nord- 
ouest.  Au  bas  du  village,  de  ce  coté,  on  remarque  une  grande  pis¬ 
cine  et  plusieurs  puits  antiques. 

BEIT  AHOUN  (bETII  CHEMECH?). 


De  là,  je  gravis  vers  le  nord-nord-ouest,  puis  vers  l’ouest-nord- 
ouest,  des  pentes,  soit  incultes  et  hérissées  de  rochers  et  de  brous¬ 
sailles,  soit  labourées  et  cultivées  en  blé. 

A  midi  dix  minutes,  je  fais  halte  quelques  instants  à  Beit  Alioun. 
Ce  village,  qui  ne  compte  guère  aujourd’hui  que  i5o  habitants, 
tous  Métualis,  a  été  bâti  avec  des  matériaux  antiques.  J’y  observe 
sur  une  belle  pierre  de  taille  une  croix  à  branches  égales  inscrite 
dans  un  cercle.  Ailleurs  mon  attention  est  attirée  par  les  fragments 
de  deux  petites  colonnes  couchées  sur  le  sol,  par  plusieurs  auges 
sépulcrales  creusées  dans  le  roc,  par  les  cuves  de  deux  pressoirs  et 
surtout  par  une  colonne  monolithe  encore  debout,  haute  de  3m,5o, 
large  de  76  centimètres  et  se  terminant  par  une  base  carrée  qui 
ne  fait  qu’un  avec  elle.  Les  habitants  pensent  quelle  repose  sur  un 
ancien  tombeau. 

Ce  nom  de  Beit  Alioun,  qu’il  faut  peut-être  écrire  Beit  A’oun , 
car  j’ai  cru  l’entendre  prononcer  de  ces  deux  manières,  et  le  voisi- 
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nage  de  ATiata,  l’antique  Betli  ATiath,  m’inclinent  à  croire  que  le 
village  où  nous  sommes  en  ce  moment  a  remplacé  la  ville  de  Beth 
Chemech,  de  la  tribu  de  Nephthali,  qui  est  mentionnée  deux  fois 
dans  la  Bible1  et  chaque  fois  avec  Beth  ATiath,  ce  qui  semble  in¬ 
diquer  quelles  étaient  voisines  l’une  de  l’autre. 

Beth  Chemech,  en  hébreu  z'vv  ma,  dans  la  Vulgate  Bethsames, 

'r 

signifie  cr  maison  du  soleil 75.  En  Egypte,  comme  on  le  sait,  le  soleil 
était  vénéré  sous  le  nom  de  On.  Le  culte  de  cette  divinité  était 
également  répandu  parmi  les  anciennes  populations  de  la  Pales¬ 
tine;  car  la  Bible  signale  dans  cette  contrée  trois  villes  du  nom  de 
Beth  Chemech  :  l’une  dans  la  tribu  de  Juda,  la  seconde  sur  les 
frontières  de  la  tribu  d’Issachar,  et  la  troisième,  celle  dont  il  est 
question  maintenant,  dans  la  tribu  de  Nephthali.  Or  n’est-il  pas 
permis  de  supposer  que  la  forme  kananéenne  et  primitive  de  ce 

A 

nom  était  Beth  On,  d’où  les  Hébreux  auront  fait  Beth  Chemech, 
nom  qui  ensuite,  pour  la  localité  qui  nous  occupe  actuellement, 
sera  redevenu,  dans  le  langage  des  Arabes,  Beit  Ahoun  ou  Beit 
A’oun,  simple  corruption  de  Beth  On? 

KIIARBET  ED-DEIR. 

A  midi  quarante-cinq  minutes,  je  descends  vers  le  nord-est  des 
pentes  cultivées  en  vignes. 

A  midi  cinquante  minutes,  je  passe  à  côté  d’un  grand  pressoir 
antique,  creusé  dans  le  roc  et  composé  de  deux  compartiments 
communiquant  ensemble  au  moyen  d’une  ouverture,  l’un  supérieur 
et  carré,  l’autre  inférieur  et  de  forme  circulaire. 

Parvenu,  à  une  heure  quinze  minutes,  au  bas  de  la  descente,  je 
traverse,  en  montant  dans  la  même  direction,  une  colline  pier¬ 
reuse,  sur  les  pentes  orientales  de  laquelle  quelques  ruines  me  sont 
désignées  sous  le  nom  de  Kharbet  ed-Deir.  Des  montants  mono- 
litli  es  de  pressoirs,  des  meules  et  les  débris  confus  de  plusieurs 
maisons  renversées  y  jonchent  le  sol. 

1  Josué,  c.  xix,  v.  38;  Juges,  c.  i,  v.  33. 


CHAPITRE  CV.  —  Tl  B  N  IN. 


377 


bera'chit. 

A  une  heure  quarante-deux  minutes,  j’atteins  ie  pied  de  cette 
colline  vers  l’est,  et,  continuant  à  m’avancer  dans  cette  direction 
au  milieu  d’une  petite  vallée,  j’y  rencontre  un  grand  puits  avec  un 
escalier  pour  y  descendre;  bientôt  après,  je  gravis  les  flancs  d’une 
autre  colline  rocheuse,  qui  fait  face  à  la  précédente  et  que  couronne 
un  village  appelé  Bera’chit.  Il  contient  h oo  Métualis  et  une  soixan¬ 
taine  de  Grecs  unis.  Une  piseine,  en  partie  pratiquée  dans  le  roc 
et  en  partie  construite,  y  doit  être  antique. 

TIBNIN. 

A  deux  heures  dix  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
nord-ouest,  et,  après  avoir  franchi  successivement  plusieurs  vallées 
et  trois  collines,  je  monte  à  Tibnin,  ou  je  fais  halte  à  trois  heures 
vingt-cinq  minutes. 

Le  village  ainsi  appelé  est  situé  sur  une  éminence  qui  domine 
d’au  moins  700  mètres  le  niveau  de  la  mer.  11  renferme  600  Mé¬ 
tualis  et  ‘i5o  Grecs  unis,  habitant  les  uns  et  les  autres  dans  deux 
quartiers  différents.  Au  nord-est  du  village  et  au  delà  d’une  grande 
plate-forme  percée  de  nombreuses  citernes  à  moitié  comblées  ac¬ 
tuellement,  s’élève,  sur  un  sommet  plus  élevé  qui  s’avance  comme 
une  sorte  de  promontoire  au-dessus  des  vallées  qui  l’entourent.,  un 
vaste  château  fort  flanqué  de  tours,  les  unes  carrées,  les  autres 
demi-circulaires.  On  y  monte  par  un  long  escalier.  L’enceinte  qui 
le  circonscrit  est  beaucoup  plus  longue  que  large  et  s’étend  du 
nord-est  au  sud-ouest,  délimitant  un  vaste  polygone  irrégulier  qui 
suit  les  contours  du  plateau  qu’il  couronne.  En  l’examinant  d’abord 
extérieurement,  je  remarque  que,  dans  certains  endroits,  les  assises 
inférieures  des  murs  et  des  tours  se  composent  de  gros  blocs,  soit 
complètement  aplanis,  soit  taillés  en  bossage;  ailleurs  l’appareil  est 
bien  moindre  et  accuse  des  restaurations  plus  modernes.  En  y  pé¬ 
nétrant  ensuite,  je  m’aperçois  que  la  plus  grande  partie  du  château 
est  renversée  de  fond  en  comble.  Un  quart  seul  est  encore  debout 
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et  a  été  reconstruit,  il  y  a  cent  trente  ans,  par  un  ancien  bey  nié- 
tuali,  alors  très  puissant  et  dont  l’un  des  descendants  occupait  l  une 
des  ailes  du  château,  lorsque  je  visitai  Tibnin  pour  la  première 
lois,  en  1 8 6 3 .  Il  m’avait  reçu  alors  dans  une  grande  salle  dont  les 
fenêtres  ouvraient  vers  les  quatre  points  cardinaux,  et  d’où  son 
regard  pouvait  embrasser  presque  toute  la  haute  Galilée,  depuis  le 
Jourdain  jusqu’à  la  mer.  Aujourd’hui  quelques  chambres  seulement 
sont  habitées  par  un  olFicier  turc,  qui  y  loge  avec  sa  famille. 

La  forteresse  de  Tibnin,  comme  jious  l’apprend  Guillaume  de 
Tyr,  fut  construite  en  1107  par  Hugues,  seigneur  de  Tibériade, 
qui,  sortant  souvent  de  cette  dernière  ville  pour  aller  faire  des  in¬ 
cursions  sur  le  territoire  de  Tyr,  alors  encore  au  pouvoir  des  Mu¬ 
sulmans,  et  ne  trouvant  dans  l’intervalle  aucun  asile  fortifié  où  il 


put  se  réfugier  quand  il  était  trop  pressé  par  l’ennemi,  bâtit  à  Tib¬ 
nin  une  forteresse  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Toron1,  parce 
qu’elle  était  située  sur  le  sommet  d’une  haute  montagne  : 


Eodem  etiam  tempore,  cura  Tyrensium  civitas  adliuc  ab  hostibus  detine- 
retur  et  nostrorum  modis  omnibus  impediret  procession,  vir  nobilis  et  po- 
tens.  .  .  dominus  Hugo  de  Sancto  Aldemaro,  qui  post  douiiuum  Taucredum 
urbi  præfuit  Tiberiadensi,  quantum  locorum  distantia  permittebat  (distant 
enim  a  se  prædictæ  duæ  civitates  quasi  miliaribus  triginta),  frequentibus  et  oc- 
eullis  irruptionibus  cives  molestabat  Tyrenses.  Cumque  in  eundo  et  redeundo 
sæpius  ejus  periclitaretur  militia,  eo  quod  in  medio  prædictarum  urbium  nec 
præsidium  inveniretur,  nec  munidonis  aliquod  genus,  in  quo  se  sui  possent 
recipere  et  subsequenlium  hostium  declinare  importunitatem,  adjecit  vir  præ- 
clarus  in  summis  montibus  urbi  Tyrensi  prominendbus  et  ab  eadem  quasi  per 
decem  distantibus  miliaria,  in  loco  cui  nomen  priscum  Tibenin,  castrum  ædi- 
licare,  cui,  quoniam  in  monte  erat  excelso  admodum  et  cacuminato,  nomen 
indidit  Toronum  2. 


Cet  endroit  s’appelait  donc  primitivement  Tibnin,  nom  que  lui 
ont  toujours  conservé  les  écrivains  arabes  et  qui  s’est,  maintenu  sans 
altération  jusqu’à  nos  jours,  celui  de  Toron  ayant  disparu  avec  la 

'  Le  vieux  mot  français  touron  ou  toron  signitie  crune  éminence,  une  colline  isolée  ».  — 
Guillaume  de  Tyr,  I.  XI,  c.  v. 
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domination  latine.  Par  conséquent,  tout  porte  à  penser  que,  à  l’é¬ 
poque  judaïque  et  peut-être  même  kananéenne,  Tibnin,  à  cause 
de  sa  position  avantageuse  au  cœur  même  du  pays,  était  déjà  une 
ville  lorte,  et  que  les  Croisés,  en  y  bâtissant  une  citadelle,  y  trou¬ 
vèrent  beaucoup  de  beaux  blocs  antiques  provenant  des  ruines  de 
lortifications  antérieures  et  qui  leur  servirent  pour  leurs  nouvelles 
constructions. 

En  1 1 5 1 ,  Honfroy  de  Toron  fut  élevé  au  rang  de  connétable 
du  roi  Baudoin  III;  il  fut  mortellement  blessé  en  1179  dans  un 
combat  près  de  Panéas  et  transporté  au  château  dit  CasteUum 
Novum  ou  Château  Neuf,  qu’il  était  en  train  de  bâtir,  et  qui  est  très 
probablement  le  Kala’t  Hounin  dont  j’ai  parlé  précédemment,  situé 
entre  Banias  et  Tibnin;  il  y  succomba  quelques  jours  après,  puis 
il  fut  inhumé  avec  beaucoup  de  pompe  dans  l’église  Sainte-Marie 
du  château  de  Toron  qu’il  avait  reconstruit1. 

Son  petit-fils,  du  même  nom,  épousa  la  jeune  sœur  de  Bau¬ 
doin  IV  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Hattin. 

En  1 187,  Saladin,  après  l’extermination  de  l’armée  chrétienne, 
chargea  son  neveu  Taki-Eddin  du  siège  du  château  de  Toron. 
Comme  cette  place  opposait  une  énergique  résistance,  il  s’v  rendit 
en  personne,  la  pressa  vivement,  et  elle  capitula2. 

E11  1197,  les  Chrétiens  essayèrent  de  la  reconquérir  sur  les 
Musulmans  et  poussèrent  le  siège  avec  beaucoup  de  vigueur;  bien¬ 
tôt  même  la  garnison  demanda  à  se  retirer;  mais,  tandis  que  les 
députés  musulmans  étaient  au  camp  des  Francs  pour  régler  les 
conditions  de  la  capitulation,  un  Chrétien  de  Syrie  les  engagea  à 
ne  pas  se  rendre,  leur  disant  qu’ils  seraient  massacrés.  Les  assiégés 
résolurent  alors  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  E11 
vain  les  attaques  recommencèrent;  comme  on  apprit,  sur  ces  entre¬ 
faites,  que  Malek-Aziz  allait  arriver  d’Egypte  avec  de  grandes  forces, 
les  Francs  abandonnèrent  le  siège3. 

En  1219,  cette  forteresse  fut  démantelée  par  le  sultan  Moua’dli- 


'  Guillaume  de  Tyr,  I.  XXI,  c.  xwn. 
Biblioth.  des  Croisades ,  I.  IV,  |>.  38 1. 


Biblioth.  des  Croisades,  t.  IV,  |>.  -20-2.  — 
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Dhem,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  retombât  entre  les  mains  des 
Chrétiens. 

Relevée  en  1229,  elle  devint  l’objet  d’une  contestation  entre 
les  Chevaliers  teutoniques  et  les  héritiers  de  Philippe  de  Montfort. 

r 

L’empereur  Frédéric  II  l’attribua  à  Eléonore  de  Montfort. 

En  1266,  le  sultan  Bibars  la  prit,  après  la  conquête  de  Safed. 
Dans  la  relation  juive  intitulée  Jichns  ha-Tsadikim,  cr  sépulcres  des 
justes  r,  nous  lisons  : 

A  Tebnin  existe  le  sépulcre  de  Samgar,  fils  de  Anatli,  sur  lequel  sont  éle¬ 
vées  deux  colonnes  de  marbre.  On  récite  sur  son  tombeau  une  partie  du  can¬ 
tique  de  Débora,  où  il  est  dit  :  Aux  jours  de  Samgar,  fils  de  Anath  1,  etc. 

Au  lieu  de  Tebnin  ou  Tibnin,  il  y  a  Timnin  dans  la  relation 
d’Uri  de  Biel  ce  qui  11e  doit  pas  nous  surprendre,  rien  11  étant 
plus  fréquent  que  la  permutation  de  la  lettre  m  pour  la  lettre  b  et 
réciproquement. 


Garmoly,  Itinéraires,  p.  378.  —  2  Carmoty,  Itinéraires,  p.  3 fj h . 
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CHAPITRE  CENT  SIXIÈME. 

a’yOUN  EL-KHAN.  -  CHAKRA.  -  KAL’AT  DOüBEY.  -  HOULA.  -  MERKABA. 

SAFED  EL-BATHIKHA.  -  RETOUR  À  TIBNIN. 


A^YOIJN  EL-KHAN. 

Le  7  novembre,  à  huit  heures  dix  minutes  du  matin,  je  descends 
de  la  hauteur  de  Tibnin  dans  la  direction  de  Test-sud-est. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  chemine  vers  Test-nord-est  dans 
une  vallée  fertile,  et,  à  huit  heures  trente  minutes,  je  passe  auprès 
de  deux  anciens  puits,  appelés  A'youn  el-Khan,  parce  qu’ils  avoi¬ 
sinent  les  restes  d’un  khan  musulman,  généralement  connu  sous 
le  nom  de  Khan  Tibnin;  les  assises  inférieures  consistent  en  gros 
blocs  irréguliers.  A  l’intérieur  les  voûtes  sont  légèrement  ogivales. 

CHAKRA. 

De  là  je  me  dirige  vers  Test  et,  après  avoir  franchi  successive¬ 
ment  plusieurs  collines  que  séparent  des  ravins  plus  ou  moins 
profonds,  j’arrive,  à  dix  heures  vingt-cinq  minutes,  à  Chakra. 
Ce  village  est  situé  sur  un  plateau  cultivé  en  blé,  ou  parsemé  d’o¬ 
liviers.  11  compte  3oo  habitants,  tous  Métualis.  La  mosquée,  orien¬ 
tée  de  l’ouest  à  Test,  semble  avoir  remplacé  une  ancienne  église, 
dont  elle  a  emprunté  un  certain  nombre  de  belles  pierres  de  taille 
et  quelques  fûts  mutilés  de  colonnes  monolithes.  Deux  piscines, 
aujourd’hui  fort  mal  entretenues,  et  une  dizaine  de  citernes  at¬ 
testent  également  l’existence  en  cet  endroit  d’un  village  antérieur 
à  l’invasion  arabe. 
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KAL  AT  DOUBEY. 


A  onze  heures  vingt  minutes,  je  descends  vers  Test-nord-est. 

A  onze  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  commence  à  franchir 
l’Oued  es-Selouki,  ravin  profond  dont  les  berges  sont  hérissées  de 
chênes  verts. 

A  midi  quatre  minutes,  je  parviens  sur  une  plate-forme  ro¬ 
cheuse  longue  et  étroite,  qui  se  rattache  vers  le  sud  à  des  hauteurs 
voisines,  mais  qui  s’avance  vers  le  nord  comme  une  sorte  de  pro¬ 
montoire  au-dessus  du  confluent  de  deux  oued,  l’Oued  es-Selouki 
à  Touest  et  l’Oued  el-Djemal  à  l’est.  Sur  cette  plate-forme  je  re¬ 
marque  une  piscine  et  plusieurs  citernes  pratiquées  dans  le  roc 
et,  à  l’extrémité  septentrionale  de  cette  espèce  de  promontoire,  les 
restes  d’une  petite  forteresse  de  fabrique  musulmane  et  appelée 
Kala’t  Doubey.  Entourée  cTun  fossé  aujourd’hui  à  moitié  comblé  et 
planté  de  tabac,  elle  a  été  bâtie  avec  des  blocs  assez  grossièrement 
taillés.  Plusieurs  des  tours  carrées  qui  la  flanquent  sont  encore  ha¬ 
bitées  en  ce  moment  par  quelques  familles  de  Métualis,  qui  se  sont 
installées  au  milieu  de  ses  ruines  et  y  renferment  leurs  troupeaux. 


JIOULA. 

A  midi  trente-cinq  minutes,  je  descends  vers  l’est  dans  l’Oued 
el-Djemal,  que  je  franchis,  et  au  delà  je  monte  vers  le  nord-est,  à 
travers  d’énormes  broussailles  et  d’âpres  rochers. 

Chemin  faisant,  je  rencontre  deux  énormes  serpents  qui  dé¬ 
roulent  au  soleil  leurs  longs  anneaux  et  qui,  au  dire  de  mon  guide, 
appartiennent  à  une  espèce  très  dangereuse. 

A  midi  cinquante-huit  minutes,  je  chemine  sur  un  plateau  pier¬ 
reux,  en  partie  cultivé  en  blé  et  en  partie  couvert  de  broussailles 
consistant  presque  partout  en  chênes  verts  nains. 

A  une  heure  dix  minutes,  je  côtoie  quelque  temps  sur  ma 
gauche  un  oued  très  profond,  appelé  Oued  Houla,  puis  je  le  fran¬ 
chis,  pour  gravir  ensuite  vers  Test-sud-est  des  pentes  cultivées  en 
vignes,  en  oliviers  et  en  figuiers. 
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A  une  heure  quarante-cinq  minutes,  j’atteins  le  village  de  Houla. 
Beaucoup  de  maisons  y  sont  renversées.  Sa  population  actuelle  se 
borne  à  3oo  Métualis.  De  nombreuses  citernes  creusées  dans  le 
roc,  de  belles  pierres  de  taille  éparses  çà  et  là  et  les  débris  d’un 
édifice  antique,  temple,  synagogue  ou  église,  auquel  a  succédé 
une  mosquée  bâtie  en  partie  avec  des  matériaux  qui  en  proviennent, 
et  renfermant  intérieurement  deux  chapiteaux  antiques  de  forme 
dorique,  prouvent  que  Houla  a  remplacé  une  ancienne  localité  de 
quelque  importance. 

MERKABA. 


A  deux  heures  quinze  minutes,  je  redescends  vers  l’est  de  la 


haute  colline  où  est  situé  ce  village. 


A  deux  heures  vingt  minutes,  je  passe  à  côté  de  deux  anciens 
pressoirs  creusés  dans  le  roc  et  d’une  piscine  dont  toute  la  partie 
inférieure  est  pareillement  taillée  dans  le  roc  vif,  la  partie  supé¬ 
rieure  étant  seule  construite. 

A  deux  heures  vingt-quatre  minutes,  ma  direction  devient  celle 
du  nord-ouest. 

A  deux  heures  trente-deux  minutes,  je  franchis  un  oued,  pour 
faire  immédiatement  après,  vers  le  nord  et  vers  le  nord-ouest,  une 
nouvelle  ascension  par  des  pentes  très  raides. 

A  trois  heures  deux  minutes,  je  traverse  vers  l’est  une  vallée 
plantée  d’oliviers  et  de  figuiers,  puis  je  monte  à  Merkaba,  village 
où  j’arrive  à  trois  heures  quinze  minutes.  Il  contient  i5o  Métualis. 
Sur  le  point  culminant  de  la  hauteur  dont  il  occupe  le  sommet, 
est  un  oualy  consacré  à  Neby  Menzer.  Une  mosquée  y  remplace 
un  sanctuaire  plus  ancien,  temple  ou  église,  auquel  appartenaient 
plusieurs  tronçons  de  colonnes  monolithes  et  de  belles  pierres  de 
taille  disséminées  dans  le  village  ou  encastrées  dans  des  masures 
arabes.  Une  vingtaine  de  citernes  creusées  dans  le  roc  et  une  cuve 
de  sarcophage  attestent  également  l’importance  antique  de  cette 
localité. 
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SAFED  EL-BATHIKII A . 

A  trois  heures  trente  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest  et, 
après  deux  heures  d’une  marche  très  pénible  à  travers  une  con¬ 
trée  très  accidentée,  coupée  par  plusieurs  ravins  très  profonds  et 
où  il  me  faut  sans  cesse  monter  et  descendre,  tantôt  vers  l’ouest, 
tantôt  vers  le  sud-ouest,  je  laisse  à  ma  gauche,  sur  une  haute  col¬ 
line,  le  petit  village  de  Safed  el-Bathikha,  habité  à  la  fois  par  des 
Métualis  et  par  des  Chrétiens. 

RETOUR  A  TIBNIN. 

A  cinq  heures  quarante  minutes,  je  monte  vers  le  sud  à  Tibnin, 
où  je  suis  enfin  de  retour  à  six  heures  huit  minutes. 
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CHAPITRE  CENT  SEPTIÈME. 

KALâ’t  EL-HASEN.  -  aTt.HA.  -  HADDATA.  -  HARIS. - KEFRAII.  - — - 

DEIR  AGIMES.  -  DEIR  a’büOU.  -  RECHKENANEH.  -  KIIARRET  ER-RAS. 

- SADIKIN.  -  KIIARBET  EL-a'ÏA.  -  KHARBET  OUMM  ES-SEDJED.  - 

KANA  (kANAIï). 


KALa’t  EL-HASEN. 

Le  8  novembre,  à  six  heures  trente  minutes  du  matin,  je  vais 
examiner,  à  quelques  centaines  de  mètres  au  sud-ouest  de  Tibnin, 
sur  une  colline  rocheuse  qui  semble  répondre  à  celle  sur  laquelle 
est  assis  le  grand  château,  les  restes  d’une  petite  forteresse  rectan¬ 
gulaire  flanquée  à  chaque  angle  d’une  tour  ronde,  et  qui  ne  date 
que  de  cent  trente  ans  :  elle  a  été  construite,  m’a-t-on  dit,  par  le 
même  bey  qui  a  relevé  celle  de  Tibnin,  et  s’appelle  Kala’t  el-Hasen. 

aTtha. 

De  là,  je  descends  à  sept  heures  vers  le  sud,  puis  vers  le  sud- 
ouest. 

A  sept  heures  vingt  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  au  delà 
d’un  oued,  le  village  d’A’ïtha,  sur  une  haute  colline;  il  paraît  peu 
considérable  et  est  habité  par  des  Métualis. 

HADDATA. 

Plus  au  sud,  à  2  kilomètres  environ  du  village  précédent, 
j’aperçois  celui  de  Haddata,  sur  une  autre  colline;  sa  population 
se  compose  de  même  exclusivement  de  Métualis. 


IJ. 
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haris. 

A  huit  heures  cinq  minutes,  après  avoir  gravi  des  pentes  toutes 
couvertes  de  vignes,  je  parviens  à  Haris.  Ce  village,  situé  sur  une 
hauteur,  est  habité  par  200  Métualis.  Une  piscine  circulaire,  creusée 
en  partie  dans  le  roc,  doit  être  antique. 

A  huit  heures  vingt-cinq  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest- 
sud-ouest,  puis  vers  le  sud. 

A  huit  heures  trente  minutes,  je  passe  à  côté  d’une  source  abon¬ 
dante,  nommée  AJïn  Haris;  elle  sort  de  dessous  un  rocher,  et  de  là 
un  petit  conduit  amène  ses  eaux  à  un  réservoir  carré,  d’où  elles 
sont  distribuées  dans  une  vallée  qu’elles  fertilisent. 

Faut-il  voir  dans  Haris  l’antique  Harocheth,  en  hébreu  nçnn  ,  en 
grec  AptaœO,  en  latin  Haroseth,  la  patrie  de  Sisara,  général  de 
Jabin,  roi  de  Hazor,  qui  fut  défait  par  Barak  et  Débora? 

1.  Addideruntque  filii  Israël  facere  malum  in  conspectu  Domini  post  mor- 
tem  Aod, 

2.  Et  tradidit  illos  Dominus  in  inanus  Jabin,  regis  Chanaan,  qui  regnavit 
in  Asor;  habuitque  ducem  exercitus  sui  nomine  Sisaram,  ipse  autem  habi- 
tabat  in  Haroseth  gentium1. 

La  chose  est  possible;  néanmoins  je  n’ose  pas  me  prononcer 
d’une  manière  définitive  pour  cette  identification;  car  nous  lisons, 
quelques  versets  plus  bas,  que  l’armée  de  Sisara,  vaincue  sur  les 
bords  du  Cison,  fut  poursuivie  par  les  Israélites  jusqu’à  Harocheth 
des  Gentils,  et  que  ce  général  lui-même,  s’étant  réfugié  dans  la 
tente  de  Jahel,  y  fut  tué  par  cette  femme.  Or  un  autre  passage  de 
la  Bible  nous  apprend  que  Haber  le  Ginéen,  mari  de  Jahel,  cam¬ 
pait  dans  la  vallée  de  Sennim,  près  de  Gades  : 

Haber  autem  Cinæus  recesserat  quondam  a  cæteris  Cinæis  fratribus  suis, 
filiis  Hobab,  cognati  Moysi;  et  tetenderat  tabernacula  usque  ad  vallem  quæ 
vocatur  Sennim,  et  erat  juxta  Cédés2. 

1  Juges,  c,  iv,  v.  1  et  2.  —  2  Juges,  c.  iv,  v.  1 1. 
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De  ce  verset  on  pourrait  conclure  que  Harocheth  des  Gentils 
était  plus  rapproché  de  Kedech,  dans  la  Vulgate  Cades  et  Cédés, 
que  ne  l’est  Haris  de  cette  ancienne  cité.  Toutefois,  il  est  permis 
aussi  d’admettre  que,  tandis  que  Sisara  fuyait  au  nord-est  vers 
Kedech,  une  autre  partie  de  son  armée  était  poursuivie  vers  le 
nord-ouest  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  là,  jusqu’auprès  du 
village  appelé  actuellement  Haris,  nom  qui,  sauf  la  terminaison, 
n’est  pas  sans  offrir  quelque  ressemblance  avec  celui  de  Harocheth. 


KEFRAH. 

A  huit  heures  trente-quatre  minutes,  je  monte  vers  l’ouest,  pour 
redescendre  ensuite,  à  huit  heures  cinquante  minutes,  dans  la  di¬ 
rection  de  l’ouest-sud-ouest,  des  pentes  couvertes  de  chênes  verts. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  je  franchis  l’Oued  Kefrah,puis,  im¬ 
médiatement  après,  je  gravis  vers  l’ouest  de  nombreuses  terrasses, 
où  croissent  des  oliviers  séculaires. 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  j’arrive  à  Kefrah.  Ce  village,  peu 
considérable  aujourd’hui ,  a  succédé  à  une  bourgade  antique,  dont 
il  subsiste  quelques  tronçons  de  colonnes  brisées,  des  tombeaux, 
des  pressoirs,  des  citernes  et  un  grand  réservoir  pratiqués  dans  le 
roc.  Une  autre  piscine  plus  vaste  encore  est  en  partie  creusée  dans 
le  roc  et  en  partie  construite  avec  des  pierres  régulières  très  bien 
agencées  entre  elles. 

DEIR  AGIMES. 

A  dix  heures  vingt-sept  minutes,  je  descends  vers  le  nord-ouest. 

A  dix  heures  quarante  minutes,  je  chemine  péniblement  vers 
le  nord-nord-ouest,  puis  vers  le  nord-ouest,  dans  le  lit  de  l’Oued 
Kefrah,  qui  serpente  entre  deux  hautes  murailles  de  rochers. 

A  dix  heures  cinquante  minutes,  je  remonte  vers  l’ouest  par  un 
sentier  très  étroit  bordé  d’épaisses  broussailles,  pour  redescendre 
ensuite,  à  onze  heures,  vers  l’ouest-nord-ouest. 

A  onze  heures  vingt  minutes,  ma  direction  est  celle  du  nord, 
et,  à  onze  heures  vingt-quatre  minutes,  je  parviens  à  Deir  A 'mes. 
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Ce  hameau,  habité  par  quelques  familles  de  Mélualis,  a  succédé 
à  un  village  beaucoup  plus  considérable,  comme  l’attestent  les  dé¬ 
bris  de  nombreuses  maisons  renversées,  un  fragment  de  colonne 
dans  1  intérieur  d’une  petite  mosquée,  des  pierres  de  taille  éparses 
sur  le  sol,  des  citernes  creusées  dans  le  roc  et  une  piscine  en  par¬ 
tie  pratiquée  pareillement  dans  le  roc  et  en  partie  bâtie.  Sur  un 
ancien  linteau,  je  remarque  un  vase  élégant  sculpté  au  centre  et, 
à  droite,  une  sorte  de  rosace  figurant  une  double  croix  inscrite 
dans  un  cercle  et  s’entre- croisant  ;  la  rosace  correspondante  de 
gauche  manque,  par  suite  d’une  rupture  du  linteau. 

DEIR  à’bDOU. 

A  midi  trente-cinq  minutes,  je  descends  de  Deir  A’mes  vers 
le  nord-ouest  et,  après  avoir  traversé  une  vallée,  je  monte,  vers 
rouest-nord-ouest,  à  Deir  A’bdou,  où  j’arrive  à  midi  quarante- 
cinq  minutes. 

Sur  l’emplacement  qu’occupait  le  village  dont  les  ruines  me 
sont  désignées  sous  ce  nom,  j’observe  les  arasements  de  petites  mai¬ 
sons  construites  avec  des  blocs  de  grand  appareil  et  reposant  sans 
ciment  les  uns  au-dessus  des  autres,  une  dizaine  de  montants  à 
pressoirs  encore  debout,  quelques  citernes  creusées  dans  le  roc, 
deux  fûts  de  colonnes  assez  grossièrement  arrondis  et  huit  tom¬ 
beaux,  renfermant  chacun  plusieurs  auges  sépulcrales,  la  plupart 
brisées. 

RECHKENANEII. 

A  une  heure  quarante-cinq  minutes,  je  me  dirige  de  Là  vers 
le  sud,  puis  vers  le  sud-sud-ouest. 

A  deux  heures  trois  minutes,  je  monte  à  Rechkenaneh,  petit 
hameau  habité  par  des  Métualis.  Il  est  situé  sur  un  monticule  dont 
les  pentes  sont  cultivées  en  oliviers,  en  figuiers  et  en  amandiers. 

KHARBET  ER-RAS. 

A  une  très  faible  distance  vers  le  nord-est  s’élève  un  autre  mon- 
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ticule,  dont  les  terrasses  successives  sont  soutenues  par  les  restes 
d’anciens  murs  et  où  quelques  ruines  confuses  portent  le  nom  de 
Kharbet  er-Ras. 

SADIKIN. 

A  deux  heures  dix  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  sud- 
sud-ouest. 

A  deux  heures  trente  minutes,  après  avoir  traversé  une  vallée 
plantée  d’oliviers,  je  monte  à  Sadikin.  J’observe  dans  cette  localité 
plusieurs  pressoirs  antiques  creusés  dans  le  roc  et  les  restes  d’un 
édifice  orné  jadis  de  colonnes,  et  qui  paraît  avoir  été  une  ancienne 
synagogue.  En  effet,  il  était  orienté  du  sud  au  nord,  ce  qui  est 
l’orientation  habituelle  des  anciennes  synagogues  de  la  Palestine, 
et,  en  outre,  on  y  remarque  deux  piliers  monolithes,  taillés  d’un  coté 
en  forme  de  pilastre  et  arrondis  de  l’autre  comme  une  demi-colonne, 
sorte  de  piliers  qui  terminaient  d’ordinaire,  dans  les  édifices  de  cette 
nature,  l’extrémité  des  rangées  de  colonnes. 

KHARBET  EL-aAa. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  je  descends  de  Sadikin  vers  le 
sud-sud-ouest,  et,  bientôt  après,  montant  dans  la  même  direction, 
je  gravis,  à  trois  heures  trente  minutes,  les  pentes  et  le  sommet 
d’une  colline  qui  servait  jadis  d’assiette  à  de  nombreuses  habita¬ 
tions,  bâties  presque  toutes  avec  de  gros  blocs  non  cimentés.  Elle 
était  environnée,  dans  sa  partie  supérieure,  d’un  mur  d’enceinte, 
construit  pareillement  avec  des  pierres  de  très  grandes  dimensions 
qu’aucun  ciment  ne  liait  entre  elles.  De  nombreuses  citernes,  une 
vaste  piscine  creusée  dans  le  roc  avec  un  escalier  pour  y  descendre, 
plusieurs  grottes  sépulcrales  et  quelques  montants  de  pressoirs 
encore  en  place  attestent  également  l’antique  importance  de  cette 
localité,  dont  les  ruines  portent  le  nom  de  Kharbet  el-A’ïa ,  et  que 
les  broussailles  ont  envahie  de  toutes  parts. 
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KIIAlîBET  O II MM  ES-SEUJEL). 

A  quatre  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  l’ouest,  puis  vers 
le  nord. 

A  quatre  heures  quinze  minutes,  je  rencontre  sur  un  monticule, 
à  gauche  de  la  route  que  je  suis,  les  restes  d’un  village  complète¬ 
ment  renversé,  dont  les  maisons  avaient  été  de  même  bâties  avec 
des  blocs  considérables,  sur  lesquels  on  ne  remarque  aucune  trace 
de  ciment.  Le  sol  a  été  débarrassé  sur  plusieurs  points  des  maté¬ 
riaux  qui  l’encombraient,  qui  ont  été  ensuite  amoncelés  par  tas, 
pour  faire  place  à  la  culture.  Divers  montants  de  pressoirs  sont 
encore  debout  çà  et  là.  Une  source  coule  au  bas  du  monticule. 

KAN A  (KANAK). 

A  quatre  heures  trente  minutes,  je  descends  vers  le  nord  à  tra¬ 
vers  d’anciennes  carrières,  et,  à  quatre  heures  quarante  minutes, 
je  fais  halte  à  Kana.  Ce  grand  village,  dont  la  population  totale 
est  d’un  millier  d’habitants  au  moins,  se  compose  de  trois  quartiers. 
Le  quartier  supérieur,  ou  Kana  el-Fouka,  occupe  le  sommet  de  la 
colline  sur  les  pentes  orientales  de  laquelle  les  deux  autres  sont 
situés.  11  passe  pour  être  le  plus  ancien  des  trois.  Aujourd’hui,  sauf 
quelques  maisons  qui  sont  encore  habitées  par  une  trentaine  de 
Métualis,  il  est  presque  entièrement  abandonné,  et  les  pierres  de 
ses  constructions  renversées  sont  transportées  sans  cesse,  pour  bâtir 
de  nouvelles  maisons  dans  les  deux  autres  quartiers.  On  y  montre 
un  oualy  dédié  à  Neby  el-Djelil. 

Plus  bas,  vers  l’est,  est  un  second  quartier,  habité  également 
par  des  Métualis,  au  nombre  de  Goo  environ.  Il  est  lui-même  divisé 
en  plusieurs  îlots  différents  de  maisons.  On  y  remarque  deux  mos¬ 
quées,  dont  une  est  à  moitié  ruinée,  et  une  grande  maison  mieux 
construite  que  les  autres  qui  servait  autrefois  de  résidence  à  un 
bey  opulent. 

Plus  bas  encore,  dans  la  même  direction,  est  le  quartier  chré¬ 
tien.  Il  contient  approximativement  Aoo  Grecs  unis,  dont  l’église, 
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dédiée  à  saint  Joseph,  est  nouvellement  rebâtie.  Une  chapelle  pro¬ 
testante  l’avoisine;  elle  était  fréquentée,  il  y  a  quelques  années, 
par  une  cinquantaine  de  Grecs  unis,  qui  avaient  abjuré  leur  reli¬ 
gion  pour  embrasser  le  protestantisme;  mais  les  trois  quarts  d’entre 
eux  sont  rentrés  depuis  dans  le  sein  du  catholicisme. 

En  continuant  à  descendre  des  pentes  cultivées  en  figuiers,  en 
oliviers  et  en  tabac,  on  arrive  bientôt  à  un  puits,  appelé,  je  ne  sais 
pour  quelle  raison,  et  personne  n’a  pu  me  la  dire,  A’ïn  el-Kasis, 
cria  source  du  prêtre n.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  lit  près  de  ce  puits, 
sur  une  belle  pierre  qui  forme  l’une  des  auges  qui  l’environnent, 
le  mot  grec  suivant  : 

6KOCMHC6N  (<ra  orné»). 

Les  caractères  sont  bien  formés  et  ont  7  centimètres  de  hau¬ 
teur.  Le  reste  de  l’inscription  gît,  à  ce  qu’il  paraît,  au  fond  du 
puits,  où  elle  a  été  projetée  autrefois.  Elle  devait  être  placée  sur 
un  monument  dont  la  trace  a  complètement  disparu,  et  qui  avait 
été  décoré  par  un  personnage  dont  l’inscription  faisait  connaître  le 
nom. 

Kana  est,  selon  toute  apparence,  l’ancienne  ville  de  Kanak,  en 
hébreu  n:pt,  en  grec  Karà,  en  latin  Cana,  qui  nous  est  signalée 
dans  le  livre  de  Josué,  à  propos  des  limites  de  la  tribu  d’Aser  : 

Et  Abran  et  Roliob  et  Hamon  et  Cana,  usque  ad  Sidonem  magnam1. 


Faut-il  reconnaître  dans  cette  localité  la  Cana  évangélique  où 
Notre-Seigneur  accomplit  son  premier  miracle? 

J’ai  déjà  traité  cette  question  à  propos  de  Kefr  Kenna2,  et,  sans 
reproduire  ici  les  divers  arguments  qui  militent  en  faveur  de  ce 
dernier  village,  je  dirai  seulement  que  tout  porte  à  croire  qu’il  11e 
faut  pas  chercher  ailleurs  l’endroit  où  ce  prodige  s’est  opéré.  Néan¬ 
moins,  dans  V Onomasticon,  au  mot  Kctv<x,  Eusèbe  s’exprime  ainsi  : 

K avà  îws  Trjs  'SiSiïvos  t>)s  fzeya'Arçs ,  x\r{pou  A <x>/p*  ev  Taim?  b  K upios 
rjfxéov  Ko.)  3 -eos  1  ricrovs  Xptalos  to  vScop  e/s  o’tvov  (pvcrtv  fxsTsëtxXev  svt svSev 
Aè  ïïv  Koi  Na6ava.){\’  ovaa  (puyoi.SevTriptov  èv  rfi  E aXtXou'a. 

'  Josué,  c.  xi\,  v.  28.  —  2  Chapitre  xn  de  cet  ouvrage. 
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Saint  Jérôme  traduit  comme  il  suit  ce  passage  : 

Cana  usque  ad  Sidonem  majorem;  est  quippe  et  altéra  minor,  ad  cujus 
distinctionem  major  hæc  dicitur.  Fuit  autem  Cana  in  tribu  Aser,  ubi  Dominus 
noster  atque  Salvator  aquam  convertit  in  vinum.  Unde  Nathanaël  verus  Israelita 
Salvatoris  nostri  testimonio  comprobatur;  et  est  hodie  oppidulum  in  Galilæa 
Gentium. 

On  voit  par  ces  deux  passages  qu’Eusèbe  et  saint  Jérôme,  qui 
se  contente  de  traduire  l’assertion  de  l’évêque  de  Gésarée  sans  la 
corriger,  et  qui,  par  conséquent,  semble  l’adopter,  placent  tous 
deux  de  la  manière  la  plus  formelle  la  Cana  évangélique  dans  la 
tribu  d’Aser  et  l’identifient  avec  celle  que  mentionne  le  livre  de 
Josué.  De  nos  jours  encore,  le  nom  de  Neby  el-Djelil,  donné  à 
Youaly  de  Kana  el-Fouka,  peut  paraître  comme  une  réminiscence 
de  celui  de  Cana  de  Galilée  que  portait  la  Caua  évangélique. 

Mais  ces  deux  témoignages,  qui,  au  premier  abord,  peuvent  in¬ 
cliner  à  penser  que  le  village  de  Kana  dont  il  s’agit  en  ce  moment 
a  été  témoin  du  premier  miracle  de  Notre-Seigneur,  perdent  toute 
leur  force  dès  que  l’on  interroge  le  récit  évangélique  lui-même, 
récit  d’où  il  résulte  nettement,  comme  je  l’ai  montré,  que  le  Sau¬ 
veur,  avec  ses  disciples,  avait  mis  seulement  quatre  jours  de  marche, 
en  y  comprenant  celui  de  son  arrivée  à  Cana,  pour  se  rendre  de 
l’endroit  où  il  avait  été  baptisé  par  saint  Jean  Baptiste,  sur  les  bords 
du  Jourdain,  à  la  bourgade  où  il  convertit  l’eau  en  vin.  Or  du  gué 
de  Jéricho  ou  de  Beth-A’barah,  lieu  de  ce  baptême,  à  la  Cana  de 
la  tribu  d’Aser  qu’Eusèbe  et  saint  Jérôme  identifient  avec  la  Cana 
évangélique,  il  y  a  six  fortes  étapes  d’au  moins  sept  heures  de 
marche  chacune  en  moyenne,  ce  qui  démontre  péremptoirement, 
à  mon  avis,  que  cette  identification  n’est  pas  fondée,  et  qu’il  n’y  a 
plus  à  choisir,  pour  y  placer  la  Cana  de  l’Evangile,  qu’entre  les 
ruines  connues  sous  le  nom  de  Kharbet  Kana  el-Djelil  et  le  village 
de  Kelr  Kenna.  J’ai  indiqué  précédemment  les  raisons  qui,  à  la 
suite  de  beaucoup  d’autres  critiques,  me  font  pencher  pour  Kefr 
Kenna. 


CHAPITRE  CVllt.  —  HANAOUEH. 
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CHAPITRE  CENT  HUITIÈME. 

KHOUREIBEH.  -  IIANAOUEII.  -  KHARBET  ER-RAS.  -  KABR  HAÏRAN.  - 

SOUR.  -  BEIT  OULA.  -  a'ÏN  Ba’aL.  -  KHARBET  EL-FERDEII.  -  RE¬ 

TOUR  À  KANA. 


EL-KHOUREIBEH. 

Le  9  novembre,  je  pars  (le  Kana  à  cinq  heures  cinquante  minutes 
du  matin,  dans  la  direction  de  l  ouest,  puis  du  nord-ouest.  Je  laisse 
bientôt  à  ma  droite,  sur  une  colline,  un  hameau  habité  par  une 
trentaine  de  Métuaïîs  et  appelé  El-Khoureibeh.  Il  doit  avoir  succédé 
à  un  village  antique. 

HANAOUEH. 

A  six  heures  vingt-cinq  minutes,  je  monte  à  Hanaoueli.  Sur  les 
pentes  de  la  colline  que  couronne  le  petit  village  de  ce  nom,  habité 
par  des  Métualis,  je  remarque  deux  grands  pressoirs  antiques  taillés 
dans  le  roc  et  composés  chacun  de  deux  compartiments  communi¬ 
quant  naturellement  ensemble,  l’un  destiné  à  fouler  le  raisin, 
l’autre,  à  recueillir  le  jus  exprimé  des  grappes.  Le  village  lui-même 
est  parsemé,  en  divers  endroits,  de  pierres  de  taille  provenant  pro¬ 
bablement  d’une  ancienne  église  consacrée  à  saint  Jean  Baptiste, 
car  un  oualy  musulman  y  est  dédié  à  Yahia  ben  Zakaria.  Dans  l’un 
des  murs  de  la  petite  cour  qui  environne  ce  sanctuaire,  a  été  en¬ 
castré  un  beau  bloc  sur  lequel  ont  été  sculptées  des  croix  doubles 
entre-croisées  inscrites  dans  un  cercle;  celle  du  centre  a  été  mar¬ 
telée  à  dessein,  parce  que,  étant  simple,  elle  était  plus  reconnais¬ 
sable  comme  une  croix  par  les  Musulmans. 

Ailleurs,  sur  un  autre  bloc  ayant  servi  et  servant  encore  de  lin- 
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teau,  j’observe,  au  milieu  d’un  cadre  rectangulaire  muni,  à  droite 
et  à  gauche,  d’une  queue  d’aronde  faisant  saillie  au  dehors,  les 
vestiges  de  quelque  ornement  effacé;  peut-être  était-ce  pareillement 
une  croix  inscrite  dans  un  cercle. 

KHARBET  ER-RAS. 

A  sept  heures,  je  redescends  de  Hanaoueh  pour  gravir  une  autre 
colline,  qui  lui  fait  face  vers  le  nord  de  l’autre  côté  de  la  route. 

Plusieurs  tombeaux  y  ont  été  creusés  sur  les  pentes  en  forme 
de  simples  fosses;  les  couvercles  en  ont  été  grossièrement  taillés  et 
sont  dépourvus  d’acrotères.  Les  différents  étages  de  la  colline  sont 
soutenus  par  de  gros  murs  antiques.  Ces  étages  et  la  plate-forme 
supérieure  servaient  jadis  d’assiette  à  un  village  dont  les  ruines, 
désignées  sous  le  nom  de  Kbarbet  er-Pias,  sont  maintenant  très 
confuses,  parce  que  les  matériaux  provenant  de  ses  maisons  ren¬ 
versées  ont  été  amoncelés  par  tas  énormes  pour  faire  place  à  la 
culture,  et  de  beaux  oliviers,  des  figuiers  superbes,  croissent  par¬ 
tout  sur  le  sol  quelles  occupaient.  Des  citernes  à  moitié  comblées 
se  rencontrent  çà  et  là.  Au  bas  de  la  colline,  vers  le  sud-ouest, 
je  remarque  sur  une  pierre  carrée,  tout  près  de  la  route,  plusieurs 
caractères  dont  l’un  m’est  inconnu;  un  autre  ressemble  à  un  êta 
gigantesque,  mesurant  20  centimètres  de  haut;  un  troisième  est 
soit  un  thêta,  soit  un  omicron  traversé  par  une  barre  dans  sa  partie 
médiane;  il  11’a  que  8  centimètres  de  haut.  / 

K  A  BR  II  AIR  AN. 

Poursuivant  mon  chemin  vers  l’ouest-nord-ouest,  je  fais  bientôt 
balte  auprès  d’un  tombeau  gigantesque,  connu  de  tous  les  voyageurs 
sous  le  nom  de  tombeau  de  Hiram;  les  Arabes  l’appellent  Kabr  Haïran. 
11  est  formé  d’une  base  consistant  en  une  sorte  de  dé  composé  de 
blocs  de  dimensions  colossales.  Au-dessus  de  cette  base  rectangu¬ 
laire,  quatre  énormes  blocs  constituent  comme  une  seconde  base 
qui  dépasse  la  première.  C’est  sur  cette  deuxième  base  que  repose 
un  immense  sarcophage,  qui  est  encore  fermé  par  un  grand  cou- 
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verclc  à  dos  d’âne,  et  muni  d’acrotères  à  chacun  des  angles.  L’un 
de  ces  angles  a  été  brisé,  et  le  couvercle  a  été  un  peu  déplacé, 
dans  le  but  de  violer  la  sépulture.  Une  ouverture  a  été  également 
pratiquée,  vers  l’est,  dans  la  cuve  du  sarcophage.  La  face  principale 
du  tombeau  regarde  le  sud;  de  ce  côté,  les  blocs  sont  complète¬ 
ment  aplanis.  Vers  le  nord,  au  contraire,  ils  sont  plus  grossièrement 
taillés,  et,  de  ce  côté,  ils  reposent  sur  d’autres  assises  inférieures; 
de  ce  côté  aussi,  on  descend  par  un  escalier  d’une  dizaine  de  mar¬ 
ches  dans  une  chambre  voûtée  en  plein  cintre,  qui  a  peut-être  eu 
jadis  une  destination  sépulcrale;  aujourd’hui,  elle  est  remplie 
d’une  épaisse  couche  de  vase,  que  les  pluies  y  amènent.  Quel  rap¬ 
port  avait-elle  avec  le  tombeau  que  je  viens  de  décrire?  Je  l’ignore. 
Dans  tous  les  cas,  elle  lui  paraît  antérieure.  Ce  tombeau  ne  porte 
d’ailleurs  aucune  inscription,  et,  sauf  la  tradition  qui  l’attribue 
au  roi  Hiram,  l’un  des  princes  les  plus  célèbres  de  l’antique  cité 
tyrienne  et  le  contemporain  de  Salomon,  il  resterait  sans  nom  et 
sans  gloire  sur  le  plateau  solitaire  où  il  s’élève.  C’est  le  voyageur 
Monro  qui  passe  pour  l’avoir  le  premier,  en  1 8 3  3 ,  signalé  à  l’ad¬ 
miration  des  Européens;  depuis  lors,  beaucoup  de  voyageurs  l’ont 
visité  et  décrit.  Presque  tous  s’accordent  à  le  reconnaître  comme 
appartenant  à  une  haute  antiquité.  Faut-il  maintenant  ajouter  foi 
à  la  tradition  musulmane  qui  y  voit  le  tombeau  de  Hiram?  C’est 
sur  quoi  il  est  difficile  de  se  prononcer,  attendu  qu’on  ne  peut 
suivre  cette  tradition  à  travers  les  siècles,  et  si  l’on  manque  d’ar¬ 
guments  décisifs  pour  la  combattre,  on  en  manque  aussi  pour  l’ap¬ 
puyer. 

A  quelque  distance  de  là,  un  second  sarcophage  brisé  et  gisant 
sur  le  sol,  avec  son  couvercle  déplacé,  porte  le  nom  également  pro¬ 
blématique  de  Kabr  Ournm  Haïran,  «  tombeau  de  la  mère  de  Hiram  n. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  route  s’étendent  des  plantations  de 
figuiers  et  d’oliviers,  qui  croissent  sur  l’emplacement  d’une  petite 
ville  aujourd’hui  complètement  détruite,  mais  dont  il  subsiste  en¬ 
core  des  pierres  de  taille  dispersées  de  tous  côtés,  des  meules  de 
pressoirs,  des  citernes,  de  nombreuses  fosses  funéraires  creusées 
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dans  le  roc,  des  fragments  de  sarcophages,  indépendamment  des 
deux  grands  dont  je  viens  de  parler,  et  les  vestiges  d’une  église 
dont  la  belle  mosaïque,  découverte  par  M.  Renan,  a  été  rapportée 
par  ce  savant  à  Paris.  On  peut  lire  dans  son  grand  ouvrage  une 
étude  détaillée  et  approfondie  sur  cette  mosaïque  et  sur  l’inscrip¬ 
tion  grecque  qui  raccompagne1. 

Au  dire  de  mon  guide,  cette  ville  s’appelait  jadis  Medinet  Racha- 
moun.  Datant  sans  doute  d’une  époque  très  reculée,  elle  florissait 
encore  à  l’époque  chrétienne  et  peu  de  temps  avant  l’invasion  mu¬ 
sulmane,  comme  cela  semble  résulter  de  l’inscription  grecque  que 
je  viens  de  signaler. 

SOUR. 

A  dix  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  le  nord-ouest. 

A  dix  heures  quinze  minutes,  un  ancien  pressoir  à  huile  et  deux 
tombeaux  creusés  dans  le  roc  en  forme  d’auges  rectangulaires  at¬ 
tirent  un  instant  mon  attention. 

A  dix  heures  trente  minutes,  je  remarque  sur  une  colline,  à 
gauche  de  la  route,  les  débris  d’une  puissante  construction  bâtie 
avec  de  magnifiques  blocs  et,  près  de  là,  une  citerne  pratiquée 
dans  le  roc. 

Les  rochers  qui  bordent  le  chemin  en  cet  endroit  ont  été  autre¬ 
fois  exploités  comme  carrières. 

Je  descends  ensuite  dans  la  plaine  de  Sour  et,  à  onze  heures 
trente  minutes,  j’entre  dans  cette  ville,  où  m’attendent  des  lettres, 
auxquelles  je  réponds. 

BEIT  OULA. 

A  deux  heures  trente-cinq  minutes  de  l’après-midi,  je  quitte 
Sour  pour  regagner  mon  campement  de  Kana. 

Ma  direction  est  celle  du  sud-sud-est,  puis  du  sud-est. 

A  quatre  heures  quinze  minutes,  je  monte  vers  l’est  à  Reit  Oula, 

Mission  de  Phcnicie,  p.  607-6.31. 
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par  un  sentier  taillé  clans  le  roc.  De  nombreux  degrés  ont  été  pra¬ 
tiqués  de  ce  côté;  ils  sont  très  peu  élevés,  avec  des  paliers  ménagés 
de  distance  en  distance,  afin  que  les  bêtes  de  somme  puissent  les 
gravir  plus  facilement.  Quant  au  village,  il  se  compose  d’une  tren¬ 
taine  de  maisons  assez  bien  bâties  et  environnées  d’un  mur  d’en¬ 
ceinte.  Quelques  belles  pierres  détaillé,  restes  cl’un  édifice  antique, 
se  remarquent  çà  et  là.  Sa  population  est  de  i5o  Métualis.  En  le 
parcourant  rapidement,  j’y  observe  une  piscine  en  partie  creusée 
dans  le  roc,  deux  pressoirs,  également  antiques  et  pratiqués  dans 
le  roc,  et  un  sarcophage  encore  muni  de  son  couvercle,  mais  néan¬ 
moins  violé. 

Le  nom  de  cette  localité  est  certainement  soit  kananéen ,  soit 
judaïque. 

aTn  bajal. 

A  quatre  heures  vingt-cinq  minutes,  je  franchis  vers  l’est-nord- 
est  une  colline,  puis  je  descends  vers  le  nord-nord-est  dans  une 
vallée  appelée  Oued  A’ïn  Ba’al,  dont  les  flancs  sont  cultivés  en 
figuiers. 

En  y  cheminant  vers  l’est,  je  remarque  sur  une  surface  rocheuse 
aplanie,  à  fleur  du  sol,  les  deux  caractères  grecs  A  et  n  profondé¬ 
ment  gravés  et  ayant  1 5  centimètres  de  hauteur;  ils  sont  rapprochés 
l’un  de  l’autre.  J’ignore  quel  sens  on  peut  leur  donner. 

A  une  faible  distance  de  là  est  un  puits,  l’A’ïn  Ba’al;  il  est  re¬ 
couvert  avec  de  grandes  dalles,  et  deux  ouvertures  y  ont  été  ména¬ 
gées  pour  y  puiser  de  l’eau. 

Le  village  du  même  nom  s’élève  un  peu  plus  à  l’est,  sur  les 
pentes  d’une  colline;  sa  population  est  de  200  Métualis.  Beaucoup 
de  maisons  y  sont  bâties  avec  des  pierres  régulières  d’apparence  an¬ 
tique.  Dans  la  mosquée,  j’observe  deux  petites  colonnes  provenant 
peut-être  d’un  ancien  sanctuaire  consacré  au  dieu  Ba’al ,  dont  ce 
village  a  conservé  le  nom. 
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KHARBET  EL-FERDEH. 

A  quelques  minutes  seulement  au  nord-ouest  d’A’ïn  Ba’al,  les 
ruines  d’un  ancien  établissement  agricole  sur  une  colline  voisine 
me  sont  indiquées  sous  le  nom  de  Kharbet  el-Ferdeh.  On  y  dis¬ 
tingue  notamment  plusieurs  montants  de  pressoirs  à  huile. 

RETOUR  À  KANA. 

A  cinq  heures  trente  minutes,  je  me  remets  en  marche,  tantôt 
vers  Test-sud-est,  tantôt  vers  le  sud-est. 

A  cinq  heures  cinquante  minutes,  je  salue  de  nouveau  en  passant 
le  Kabr  Haïran,  et,  à  six  heures  trente  minutes,  je  suis  de  retour 
à  Kan  a. 
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a’ÏN  KENISEH.  CHâTtIEH.  KHARBET  Za’tARIEH.  A  MR  AN.  —  KHAR- 

BET  MA’lLIEH.  -  MALKIEH.  -  KHARBET  EL-MHASNIEII.  -  DEIR  KANOUN. 

-  KHARBET  AROU-TIIATIBEH.  FERAOUÏEII.  KABR  HAÏR  AN.  AN¬ 
CIENNES  SCULPTURES  DE  L’OUED  EL-a’kAB. - RETOUR  À  KANA. 


àTn  KENISEH. 

Le  i  o  novembre ,  à  six  heures  trente  minutes  du  matin ,  je  prends, 
au  sortir  de  Kana,  la  direction  de  l  ouest. 

A  six  heures  trente-cinq  minutes,  je  descends  vers  le  sud-ouest, 
dans  l’Oued  Kana,  dont  le  fond  est  cultivé  et  qui,  un  peu  plus  loin, 
prend  le  nom  d’Oued  el-Keniseh. 

A  six  heures  quarante-cinq  minutes,  Y  oued  se  resserre,  et  à  la 
culture  succèdent  d’épaisses  broussailles.  Ma  direction  est  celle  de 
l’ouest-sud-ouest. 

A  sept  heures  quinze  minutes,  je  remarque  à  ma  gauche,  sur  la 
paroi  aplanie  d’un  rocher,  une  sorte  de  petit  cadre  creusé  à  dessein 
par  la  main  de  l’homme,  et  qui  a  dû  renfermer  autrefois  soit  une 
figure,  soit  une  inscription;  actuellement  on  ne  distingue  plus  rien. 

Bientôt  après,  je  monte  à  ATn  Keniseli,  petit  village  habité  par 
quelques  familles  de  Métualis.  Il  doit  son  nom  à  un  ancien  édifice, 
temple  ou  église,  complètement  détruit  et  dont  il  ne  subsiste  plus 
qu’une  colonne  gisante  sur  le  sol  et  un  certain  nombre  de  beaux 
blocs  dispersés  çà  et  là. 

L’emplacement  du  village  antique  est  aujourd’hui  occupé  en 
partie  par  des  plantations  de  figuiers  et  d’oliviers. 
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ciia’itieh. 

A  sept  heures  trente-cinq  minutes,  je  redescends  vers  Touest-sud- 
ouest,  laissant  à  ma  gauche  sur  une  hauteur  voisine  le  village  de 
ChaTtieh,  habité  également  par  des  Métualis. 

KHARBET  ZA^TARIEII. 

A  huit  heures  cinq  minutes,  j’examine,  dans  un  endroit  appelé 
Kharbet  Za’tarieh,  plusieurs  montants  de  pressoirs  antiques,  des 
meules,  des  citernes  et  des  matériaux  épars  au  milieu  d’un  champ 
labouré;  là  s’élevait  jadis  un  village,  qui  est  aujourd’hui  complè¬ 
tement  rasé. 


a’mran. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  descends  vers  le  sud;  après  avoir 
traversé  une  vallée,  je  monte  ensuite  vers  l’ouest-sud-ouest. 

A  huit  heures  quarante  minutes,  parvenu  sur  un  plateau,  j’y 
chemine  vers  l’ouest. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  j’arrive  à  ATnran.  Ce 
n’est  plus  maintenant  qu’un  hameau,  habité  par  une  trentaine  de 
Métualis,  et  dont  l’importance  antique  est  attestée  par  de  nom¬ 
breuses  citernes  creusées  dans  le  roc,  et  surtout  par  les  débris  d’un 
bel  édifice  construit  en  pierres  de  taille,  qu’ornaient  des  colonnes 
de  marbre  blanc  couronnées  de  chapiteaux  corinthiens.  Sur  l’em¬ 
placement  qu’il  occupait  s’élève  maintenant  un  onaly  consacré  à 
Neby  ATnran.  Un  chapiteau  dorique  y  gît  également  sur  le  sol,  mêlé 
à  d’autres  fragments  de  marbre  sculptés  avec  soin. 

KHARBET  MA^LLIEH. 

A  neuf  heures  vingt  minutes,  je  descends  vers  le  nord,  pour 
remonter  bientôt  après  vers  le  nord-ouest. 

A  neuf  heures  trente  minutes,  je  traverse  vers  le  nord  une  nou¬ 
velle  vallée,  puis  je  monte  sur  une  colline  dont  le  plateau,  aujour¬ 
d’hui  parsemé  de  figuiers,  servait  jadis  d’assiette  à  un  petit  village, 
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dont  les  misérables  débris  me  sont  désignés  sous  le  nom  de  Kharbet 
Ma’llieh. 

MALK1EH. 

A  dix  heures,  je  poursuis  ma  marche  vers  le  nord-ouest,  et,  fran¬ 
chissant  une  autre  vallée,  je  monte  à  Malkieh,  où  j’arrive  à  dix 
heures  quinze  minutes.  C’est  un  hameau  de  quelques  maisons  habité 
par  des  Métualis.  Un  ancien  pressoir  taillé  dans  le  roc  et  composé 
de  deux  compartiments,  l’un  carré  et  l’autre  circulaire,  y  dénote 
un  établissement  antique. 

KHARBET  EL-MH  ASNIEH. 

Dix  minutes  plus  au  nord,  sur  une  hauteur  voisine,  séparée  de 
la  précédente  par  un  vallon,  je  rencontre  des  ruines  peu  étendues, 
appelées  Kharbet  el-Mhasnieh.  Deux  sarcophages  mutilés  et  plu¬ 
sieurs  montants  de  pressoirs  à  huile  y  sont  couchés  sur  le  sol,  avec 
des  amas  informes  de  matériaux  provenant  de  maisons  renversées. 

DEIR  KANOUN. 

A  dix  heures  quarante  minutes,  je  redescends  vers  le  nord,  et  au 
delà  d’une  vallée  plantée  d’oliviers  je  gravis  les  terrasses  succes¬ 
sives,  soutenues  par  de  vieux  murs  d’appui,  d’une  haute  colline,  que 
couronne  le  village  de  Dcir  Kanoun.  Sa  population  est  d’environ 
3 oo  Métualis.  Les  maisons  se  tiennent  de  manière  à  former  une 
enceinte  continue.  Dans  une  petite  mosquée  je  remarque  deux 
fûts  de  colonnes,  l’un  dépourvu  de  son  chapiteau,  l’autre  surmonté 
d’un  chapiteau  corinthien. 

KHARBET  ABOU-TII AYIBEH. 

Ces  deux  colonnes  proviennent,  dit-on,  d’une  ruine  voisine, 
située  à  l’ouest  du  village,  et  appelée  Kharbet  Abou  Thayibeh. 
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FERAOUÏEH. 

A  onze  heures  quarante  minutes,  je  redescends  vers  le  nord  à 
travers  des  plantations  de  figuiers  et  d’oliviers. 

A  onze  heures  cinquante  minutes,  je  monte,  vers  le  nord-est,  sur 
une  colline  aujourd’hui  livrée  à  la  culture.  Des  montants  de  pressoirs 
à  huile  et  des  débris  confus  d’habitations  démolies  y  sont  disséminés 
sur  l’emplacement  d’un  village  antique,  auquel  est  resté  attaché  le 
nom  de  Feraouïeh. 

Au  bas  de  cette  colline,  vers  le  nord-ouest,  est  un  puits  construit 
avec, de  grosses  pierres,  appelé  Bir  Feraouïeh. 

KABR  HAÏRAN. 

Après  une  courte  halte  en  cet  endroit,  je  monte  vers  l’est,  à 
midi  quarante-cinq  minutes. 

A  une  heure,  je  laisse  à  ma  droite,  au  sud,  le  village  de  Beit 
Oula  et,  à  une  heure  quinze  minutes,  j’examine  de  nouveau  avec 
attention  le  Kabr  Haïran  et  les  ruines  qui  l’entourent.  Là  s’élevait 
jadis  une  des  bourgades  fdles  de  Tyr,  comme  les  appelait  la  Bible, 
et  où  peut-être  les  rois  de  cette  ville  avaient  une  résidence  d’été, 
dans  une  position  agréable  et  très  salubre.  C’est  ce  qui  expliquerait 
la  présence  en  ce  lieu  de  ce  tombeau  monumental,  à  l’aspect  ar¬ 
chaïque  et  imposant,  auquel  est  attaché  le  nom  de  l’un  des  princes 
les  plus  célèbres  de  la  Phénicie. 

ANCIENNES  SCULPTURES  UE  L’OUED  EL-A^KAB. 

A  deux  heures  trente  minutes,  je  poursuis  ma  marche  vers  Kana, 
et  après  avoir  dépassé  le  village  de  Hanaoueh,  que  je  laisse  à  ma 
droite,  et  les  ruines  dites  Kbarbet  er-Bas,  situées  à  ma  gauche,  je 
remarque,  vers  deux  heures  cinquante-cinq  minutes,  au  nord  de 
la  route  que  je  suis,  sur  la  surface  aplanie  d’une  espèce  de  longue 
muraille  de  rochers  jadis  exploités  comme  carrières,  et  qui  bordent 
les  berges  supérieures  et  méridionales  de  l’Oued  el-A’kab,  une 
quinzaine  de  personnages,  hommes  et  femmes,  assez  grossièrement 
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sculptés;  ils  sont  presque  tous  représentés  debout  et  de  face  et 
comme  enfermés  dans  une  petite  niche,  les  mains  posées  Tune 
sur  l’autre  devant  la  poitrine.  Au  centre  à  peu  près  de  ce  groupe, 
un  personnage  assis  paraît  être  une  divinité,  vers  laquelle  ces 
hommes  et  ces  femmes  se  rendent  en  procession  pour  l’adorer. 
Ces  ligures,  dont  le  relief  est  assez  considérable,  sont  revêtues  de 
robes  à  plis  et  courtes,  serrées  par  une  ceinture  haut  placée;  elles 
sont  pour  la  plupart  mutilées,  et  je  les  regarde  comme  bien  anté¬ 
rieures  à  l’époque  gréco-romaine.  Il  faut  probablement  voir  là  des 
sculptures  égypto-phéniciennes. 

RETOUR  A  KANA. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  je  repars  dans  la  direction  du 
sud-est,  et  à  quatre  heures  je  fais  balte  à  Kana. 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE. 
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CHAPITRE  CENT  DIXIÈME. 

SCULPTURES  DE  L’OUED  A’ciIOUR.  -  MEZR A  A  MECHREF.  -  DE1R  a’nTAR.  - 

MEDJEIDEL  (mIGDAL-El).  -  DJOUAÏA.  -  MAHROUNA.  -  KHARBET  EL- 

HAMRA.  -  KASR  ER-ROUEIS.  -  RETOUR  À  KANA. 


SCULPTURES  DE  L'OUED  a'cUOUR. 

Le  1 1  novembre  à  six  heures  quinze  minutes  du  matin,  je  des¬ 
cends  de  Kana  dans  la  direction  de  l’est,  puis,  après  avoir  traversé 
vers  Test-nord-est  une  petite  plaine  cultivée  en  blé  et  parsemée 
de  figuiers ,  appelée  Merdj  Safra,  je  gravis  vers  le  nord  les  berges 
septentrionales  de  1  Oued  A’chour.  A  8o  mètres  environ  au-dessus 
du  lit  de  ce  torrent,  je  parviens,  à  sept  heures,  auprès  d’une  niche 
carrée  pratiquée  dans  le  roc  et  mesurant  8o  centimètres  de  hau¬ 
teur  et  de  largeur,  sur  6o  centimètres  de  profondeur;  elle  est  en¬ 
tourée  elle-même  de  plusieurs  espèces  de  cadres,  également  carrés 
et  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres.  Au  fond  de  cette  niche 
ont  été  sculptés  cinq  personnages,  quatre  debout  et  un  assis,  qui 
semble  être  une  divinité  à  laquelle  les  personnages  debout  rendent 
hommage,  les  mains  élevées  et  tournées  vers  elle.  Ceux-ci  se  com¬ 
posent  de  deux  hommes  coiffés  du  pschent  égyptien  et  revêtus  d’une 
robe  courte  qui  descend  à  peine  jusqu’aux  genoux,  et  de  deux 
femmes  nu-tête  et  portant  une  robe  un  peu  plus  longue.  Au-dessus 
de  ces  cinq  personnages,  qui  sont  actuellement  très  mutilés,  est 
représenté,  entre  deux  uræus,  le  globe  ailé,  dont  les  ailes  occupent 
toute  la  largeur  de  la  niche.  Nous  avons  donc  là  sous  les  yeux  un 
bas-relief  égyptien,  dont  on  ne  peut  malheureusement  fixer  la  date, 
car  les  hiéroglyphes  (pii  devaienl  l’accompagner  sont  entièrement 
effacés. 


CHAPITRE  CX. 
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En  continuant  à  gravie  vers  l’est-nord-est  les  berges  de  l’Oued 
A’chour,  j’atteins  bientôt  une  grande  caverne,  dans  l’intérieur  de 
laquelle  avaient  été  pratiquées  des  niches  sculptées,  analogues  sans 
doute  à  la  précédente  et  aujourd’hui  brisées.  L  une  de  ces  niches, 
moins  mutilée  que  les  autres,  garde  encore  intérieurement  quelques 
vestiges  d’anciennes  sculptures  à  peine  visibles. 


SJEZR  A  A  MECHREF. 


A  huit  heures,  je  poursuis  vers  l’est  l’ascension  commencée,  et 
à  huit  heures  quinze  minutes  j’arrive  à  Mezra’a  Mechref.  Ce  vil¬ 
lage,  assis  sur  un  plateau  qu’entourent  de  trois  côtés  deux  oued,  est 
aux  trois  quarts  détruit.  La  plupart  des  maisons  sont  renversées; 
elles  avaient  été  bâties  avec  des  pierres  d’apparence  antique  et 
étaient  environnées  d’une  enceinte  construite  également,  par  les 
Musulmans,  avec  de  beaux  matériaux,  qui  semblent  antérieurs  à 
!  invasion  arabe.  Mezra’a  Mechref,  réduit  maintenant  à  une  cen¬ 
taine  d’habitants,  tous  Métualis,  a  donc  succédé  à  une  petite  ville 
antique,  jadis  fortifiée,  dont  il  subsiste  encore  de  nombreuses 
pierres  de  taille,  employées  à  des  constructions  plus  récentes,  une 
petite  colonne  de  marbre  blanc  à  moitié  brisée,  dans  l’intérieur 
d’une  mosquée  elle-meme  en  ruine,  une  grande  piscine  demi-circu¬ 
laire  creusée  dans  le  roc,  des  citernes  et  des  pressoirs  qui  le  sont 
pareillement. 


DEIR  A  NTAR. 


A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  je  descends  vers  le  nord. 

A  neuf  heures,  après  avoir  franchi  l’Oued  Maharouna,  je  che¬ 
mine  vers  le  nord-est  à  travers  un  pays  très  accidenté,  où  les  brous¬ 
sailles  l’emportent  de  beaucoup  eu  étendue  sur  les  parties  culti¬ 
vées.  A  dix  heures  dix  minutes,  j’atteins  Deir  A’ntar.  Ce  village, 
situé  sur  une  colline  élevée  dont  les  flancs  sont  couverts  de  figuiers 
et  d’oliviers  qui  croissent  sur  des  terrasses  successives,  compte 
environ  ifio  Métualis.  La  plupart  des  maisons  offrent  dans  leur 
construction  dés  pierres  de  taille  évidemment  antiques  mêlées  à 
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des  matériaux  moindres  et  sans  caractère.  A  une  époque  plus  ou 
moins  reculée  appartiennent  également  plusieurs  tombeaux,  des 
citernes,  un  grand  pressoir  à  deux  compartiments  et  une  piscine 
creusée  dans  le  roc. 


MEDJEIDEL  (mIGDAL-EL). 

A  dix  heures  quarante-cinq  minutes,  je  descends  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’ouest-nord-ouest. 

A  onze  heures  cinq  minutes,  je  traverse  un  oued  très  profond, 
appelé  Oued  Deir  A’ntar,  et  ensuite  je  monte  à  Medjeidel,  où 
j’arrive  à  onze  heures  vingt  minutes.  Ce  village,  actuellement  peu 
considérable  et  habité  par  une  centaine  de  Métualis,  a  dû  succéder 
à  une  localité  bien  plus  importante,  dont  le  nom  probablement  se 
retrouve,  avec  une  légère  altération  seulement,  dans  celui  quelle 
porte  encore  de  nos  jours,  et  devait  être,  du  moins  je  le  suppose, 
Migdal-El,  en  hébreu  bxAnijp ,  en  grec  MsyaXaap/jx,  en  latin  Mag- 
dal-El.  C’était  une  des  villes  fortes  de  la  tribu  de  Nephthali.  Elle 
n’est  mentionnée  qu’une  seule  fois  dans  la  Bible  ;  c’est  dans  le  verset 
suivant  du  livre  de  Josué  : 

Et  Jeron  et  Magdal-Ei,  Horem  et  Bethanath  et  Belbsames1. 

Que  si  le  village  de  Medjeidel  semble  avoir  été  plutôt  situé  sur 
le  territoire  de  la  tribu  d’Aser  que  sur  celui  de  la  tribu  de  Neph¬ 
thali,  bien  que  les  limites  entre  ces  deux  tribus  soient  assez  difficiles 
à  déterminer  nettement,  alors  il  occuperait  la  place  d’une  autre 
ville,  appelée  de  même  Migdal-El,  et  non  signalée  par  la  Bible.  Ce 
nom,  qui  signifie  «tour  de  Dieu n ,  a  pu  être  et  a  été,  en  effet, 
donné  à  plusieurs  localités  de  la  Palestine,  comme  l’atteste  le  pas¬ 
sage  suivant  de  YOnomasticon  d’Eusèbe,  au  mot  Ma ySirjX  : 

MayAo/À,  xXrfpou  N e(p6a'\ei'[x.‘  xai  écrit  vvv  xojpri  pLeyolXti  dnb  B'  crtipLSt'ov 
Acépoov  cltuÔviwv  sis  ÜToAef/aiAa. 

tr  Magdiel ,  de  la  tribu  de  Nephthalim;  il  y  a  encore  un  grand  bourg  de  ce 
nom  à  9  milles  de  Dora,  sur  la  route  conduisant  à  Ptolémaïs. 

Josué,  c.  xix,  v.  38. 
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Saint  Jérôme,  en  traduisant  ce  passage,  le  corrige  ainsi  : 

Magdiel,  in  tribu  Nephthalim,  et  lioclieque  pai’vus  viens  ostenditur  in  quinto 
niill iario  Doræ  pergentibus  Ptolemaidem. 

11  est  bien  évident  que  la  localité  dite  Magdiel  mentionnée  par 
Eusèbe  à  9  milles,  et  par  saint  Jérôme  à  5  milles  de  Dora,  sur  la 
route  conduisant  à  Ptolémaïs,  ne  peut  être  identifiée  avec  la  ville  de 
Migdal-El  de  la  tribu  de  Nephthali,  qui  ne  s’étendait  certainement 
pas  si  près  de  Dora,  et  ces  deux  écrivains  n’ont  pas  entendu  les 
confondre  entre  elles.  Seulement,  après  avoir  dit  que  Magdiel,  en 
hébreu  Migdal-El ,  appartenait  tà  la  tribu  de  Nephthali,  ils  ajou¬ 
tent  qu’une  localité  de  ce  nom  se  trouvait  aussi  à  quelques  milles 
de  Dora  sur  la  route  de  Ptolémaïs. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  remarque  tout  à  côté  deMedjeidel,  sur  une 
colline  rocheuse  jadis  exploitée  comme  carrière,  plusieurs  grands 
pressoirs  à  vin,  composés  chacun  de  deux  compartiments  pratiqués 
dans  le  roc;  un  de  ces  pressoirs  était  revêtu  intérieurement  de 
petits  cubes  carrés  formant  mosaïque.  On  y  observe  aussi  quatre 
caveaux  funéraires,  les  uns  contenant  des  auges  sépulcrales  sur¬ 
montées  d’arcosolia  cintrés,  les  autres  des  loculi  destinés  à  recevoir 
des  sarcophages  et  non  plus  seulement  des  corps;  d’autres  tom¬ 
beaux,  creusés  comme  de  simples  fosses  que  recouvraient  d’énormes 
blocs  plus  ou  moins  équarris,  quelques  sarcophages  brisés  et  sur¬ 
tout  un  gigantesque  quartier  de  roc  taillé  de  manière  à  former  un 
large  sarcophage  bisome,  dont  les  côtés  sont  sculptés  avec  soin  et 
ornés  de  guirlandes,  de  disques,  de  fleurons,  d’arbres,  de  rosaces 
et  d’une  gracieuse  guirlande  s’appuyant  au  centre  sur  des  colon- 
nettes.  Enfin  des  citernes  et  deux  piscines,  l’une  carrée  et  l’autre 
circulaire,  sont  probablement  l’œuvre  des  plus  anciens  habitants 
qui  vinrent  s’établir  en  cet  endroit. 

DJOUAYA. 

A  une  heure  trente  minutes,  je  descends  vers  le  nord-ouest  et, 
après  avoir  traversé  un  vallon,  je  monte  dans  cette  direction. 
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A  une  heure  trente-sept  minutes,  je  rencontre  un  sarcophage 
bisoine,  dont  le  couvercle  a  disparu;  à  côté  on  trouve  une  citerne 
et  quelques  débris  d’habitations  renversées,  indiquant  l’existence, 
en  cet  endroit,  d’un  ancien  établissement  agricole. 

Ma  direction  est  ensuite  celle  de  l’ouest,  dans  une  vallée  fertile. 
A  ma  droite,  j’aperçois  au  nord  le  village  de  Djouaya,  habité  par 
des  Métualis  et  assis  sur  une  colline.  Au  dire  de  mon  guide,  il  pos¬ 
sède  également  des  tombeaux  et  des  citernes  antiques. 

31 A  II  RO  UN  A . 

A  deux  heures  cinq  minutes,  je  passe  à  côté  d’un  puits  de  forme 
carrée  et  probablement  antique  ;  on  l’appelle  Bir  ed-Drous. 

Bientôt  après  je  gravis  vers  le  sud-sud-est  les  pentes,  cultivées 
par  terrasses  et  couvertes  de  figuiers,  d’une  haute  colline,  dont  j’at¬ 
teins  le  sommet  à  deux  heures  vingt-cinq  minutes.  Là  s’élève  un 
village  appelé  Mahrouna  et  habité  par  des  Métualis.  J’y  observe  les 
traces  d’un  gros  mur  d’enceinte,  de  nombreux  matériaux  antiques, 
un  tombeau  creusé  dans  le  roc  et  des  carrières,  dont  une  partie  a 
été  ensuite  transformée  en  piscine. 

KHARBET  EL-HAMRA. 

A  deux  heures  cinquante-cinq  minutes,  j’examine,  sur  une  hau¬ 
teur  voisine,  vers  l’est,  et  séparée  de  la  précédente  par  un  vallon, 
remplacement  d’une  bourgade  détruite,  à  laquelle  est  attaché  le 
nom  de  Kharbet  el-Hamra.  Le  sol  qu  elle  occupait  est  aujourd’hui, 
soit  livré  à  la  culture,  soit  envahi  par  un  fourré  de  chênes  verts. 
De  nombreux  montants  de  pressoirs  à  huile  encore  debout  ou  ren¬ 
versés,  une  piscine  carrée  creusée  dans  le  roc,  mesurant  10  mètres 
de  côté  sur  7  de  profondeur,  avec  escalier  pour  y  descendre; 
plusieurs  sarcophages  mutilés,  un  caveau  sépulcral,  dont  l’ouver¬ 
ture  ressemble  à  un  puits,  où  l’on  descend  par  un  certain  nombre 
de  degrés;  d’autres  tombeaux  pratiqués  en  forme  de  fosses  :  tels 
sont  les  principaux  objets  qui  y  attirent  mon  attention. 
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KASR  ER-ROUEIS. 

A  trois  heures  vingt-cinq  minutes,  je  redescends  vers  le  sud- 
ouest. 

A  trois  heures  trente-deux  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  sur 
un  monticule  voisin  hérissé  de  chênes  verts,  les  restes  d’un  fortin 
circulaire  construit  en  blocs  considérables  et  appelé  Kasr  er-Roueis. 
Il  renferme  une  citerne,  non  loin  de  laquelle  est  un  sarcophage 
antique. 

RETOUR  A  KANA. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers 
Touest-sud-ouest,  et  à  cinq  heures,  après  avoir  franchi  successi¬ 
vement  trois  oued,  l’Oued  Mathaneh,  l’Oued  el-Hadjar  et  l’Oued 
A’chour,  je  regagne  mon  petit  campement  de  Kana. 
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CHAPITRE  CENT  ONZIÈME. 

klIARBET  RAS  EL-BIARA.  -  KHARBET  DJEBEL  BOTHOUM.  -  KHARBET  ER¬ 
RAS.  -  ZEBKIN.  -  MEDINET  EN-NAHAS.  -  KHARBET  KNEIFED.  - 

KlIARBET  MIRIAMIN.  -  KHARBET  MEZEIBLEH.  - Ya’tER  (yATTIr). 


KHARBET  RAS  EL-BIARA. 

Le  12  novembre,  à  sept  heures  du  matin,  je  quitte  définitive¬ 
ment  Kana,  pour  prendre  la  direction  du  sud,  puis  du  sud-ouest. 

A  sept  heures  quarante-cinq  minutes,  je  traverse  l’Oued  Saleli. 

A  sept  heures  cinquante  minutes,  les  ruines  d’un  ancien  village 
fortifié,  sur  une  colline,  me  sont  désignés  sous  le  nom  de  Kharbet 
Ras  el-Biara.  11  était  entouré  d’une  enceinte  en  beaux  blocs  flanquée 
de  tours  carrées,  dont  il  reste  quelques  assises  encore  debout.  Des 
citernes  en  partie  ensevelies  sous  des  décombres,  des  amas  de 
pierres  de  grandes  dimensions,  des  montants  de  pressoirs  à  huile 
et  plusieurs  tombeaux  creusés  dans  le  roc  en  forme  de  fosses  y 
sont  à  moitié  cachés  par  d’épaisses  broussailles. 

KHARBET  DJEBEL  BOTHOUM. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  descendant  vers  le  sud  dans  l’Oued 
ed-Debb,  j’en  gravis  ensuite  péniblement  les  berges  opposées. 

A  huit  heures  quarante  minutes,  je  parviens  aux  ruines  dites 
Kharbet  Djebel  Bothoum.  Elles  sont  encore  habitées  par  quelques 
familles  de  pauvres  Métualis. 

KHARBET  ER-RAS. 

A  huit  heures  cinquante  minutes,  de  nouvelles  ruines  attirent 
un  instant  mon  attention  non  loin  de  là;  on  les  appelle  Kharbet 
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er-Ras  ;  des  débris  de  gros  murs  bâtis  avec  des  blocs  irréguliers 
émergent  du  sein  des  broussailles.  Il  n’y  avait  pas  en  cet  endroit 
de  village  proprement  dit,  mais  seulement  quelques  habitations 
avec  des  enclos  attenants,  indiquant  une  ancienne  culture,  depuis 
longtemps  sans  doute  disparue. 

ZEBKIN. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  franchis  l’Oued  An- 
thara,  puis  l’Oued  Zebkin,  et,  après  une  ascension  très  raide  vers  le 
sud,  j’arrive,  à  neuf  heures  trente  minutes,  à  Zebkin.  Ce  village, 
dont  la  population  actuelle  ne  dépasse  pas  80  Métualis,  a  remplacé 
une  bourgade  antique,  dont  il  subsiste  encore  de^  citernes,  une 
grande  piscine  construite  avec  des  pierres  régulières  et  plusieurs 
colonnes  brisées.  Sur  le  chapiteau  de  l’une  d’entre  elles,  qui  a  été 
creusé  pour  servir  de  mortier,  je  remarque  une  rosace  représen¬ 
tant  une  croix  fleuronnée,  ce  qui  prouve  que  ces  colonnes  provien¬ 
nent  d’une  ancienne  église.  Quelques  plaques  de  marbre  placées 
au-dessus  de  la  porte  d’une  petite  mosquée,  qui  tombe  elle-même 
en  ruine,  ont  appartenu  probablement  à  cet  édifice. 


MED1NET  EN— NAHAS. 


A  dix  heures  cinquante  minutes,  je  descends  vers  le  sud,  pour 
gravir  ensuite  vers  l’est-sud-est  des  pentes  extrêmement  raides  et 
hérissées  de  broussailles. 

A  onze  heures  trente  minutes,  j’arrive  à  Med  inet  en-Nahas,  assez 
vaste  amas  de  ruines  au  milieu  de  hautes  broussailles.  On  y  dis¬ 
tingue  les  arasements  d’une  grande  enceinte  fortifiée,  qui  avait  été 
bâtie  avec  des  pierres  irrégulières,  la  plupart  très  considérables, 
et  non  cimentées.  Cette  enceinte  était  divisée  intérieurement -en  de 
très  nombreux  compartiments.  Des  citernes  creusées  dans  le  roc  et 
une  piscine  fournissaient  de  l’eau  à  ceux  qui  1  habitaient. 


KHARBET  KNEÏFED. 

A  midi,  je  me  remets  en  marche  vers  l’est,  sur  une  espèce  de 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILEE 


h  1  2 

langue  de  terre  étroite,  haute  et  parsemée  clâpres  rochers,  qui  s’é¬ 
tend  entre  deux  oued  très  profonds,  l’un  au  nord  et  l’autre  au  sud. 

A  midi  vingt-cinq  minutes,  un  autre  ensemble  de  ruines  arrête 
mon  attention.  On  l’appelle  Kharbet  Kneifed.  Des  débris  d’ habita¬ 
tions  renversées,  des  murs  écroulés,  d’anciens  jardins  et,  un  peu 
au  delà,  vers  l’est,  un  grand  caveau  funéraire,  dans  lequel  on  des¬ 
cend  par  plusieurs  degrés,  et  l’enfermant  intérieurement  quatre 
loculi  rectangulaires  destinés  à  recevoir  des  sarcophages,  sont  de 
même  enveloppés  de  broussailles.  C’est  de  ce  caveau  que  M.  Renan 
a  extrait  et  rapporté  les  fragments  d’un  sarcophage  très  intéressant, 
sur  l’une  des  faces  duquel  avaient  été  sculptées  des  armes  et  une 
ligure  égypto-phénicienne,  la  tête  couronnée  de  l’uræus,  du  crois¬ 
sant  et  du  globe  ailé.  Près  de  ce  caveau  on  remarque  un  piédestal 
hexagone,  formé  de  deux  magnifiques  blocs  superposés,  hauts  de 
-2  mètres  et  larges  de  im,5o  ;  il  servait  de  support  à  des  tambours 
cylindriques  de  colonne,  dont  deux  gisent  sur  le  sol  à  quelques  pas 
de  là  ;  à  coté  est  un  petit  autel,  haut  de  5o  centimètres;  il  est  carré 
et  flanqué  de  quatre  colonnettes,  une  à  chaque  angle. 

KHARBET  M1RIAMIN. 

A  une  heure  cinq  minutes,  je  continue  à  monter  vers  l’est. 

A  une  heure  trente  minutes,  des  ruines  plus  étendues  que  les 
précédentes  frappent  mes  regards;  elles  couvrent  les  flancs  disposés 
par  étages  et  le  sommet  d’une  hauteur  que  la  culture  et  les  brous¬ 
sailles  se  partagent,  et  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Kharbet 
Miriamin.  On  y  remarque  de  belles  citernes,  deux  piscines,  l’une 
pratiquée  dans  le  roc,  l’autre  en  partie  taillée  dans  le  roc  et  en 
partie  bâtie,  plusieurs  tombeaux  creusés  de  même  dans  le  roc  en 
forme  de  fosses,  d’autres,  beaucoup  plus  considérables,  présentant 
1  aspect  de  caveaux  à  trois  absidioles,  qui  renferment  chacune, 
sous  un  arcosolium  cintré,  trois  auges  funéraires  parallèles  et  conti¬ 
guës.  De  tous  côtés  aussi,  des  pans  de  murs  encore  debout  et  des 
débris  de  maisons  renversées  attestent  l’existence,  en  cet  endroit, 
d’une  ancienne  bourgade  de  quelque  importance. 
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KHARBET  MEZEIBLEH. 

A  deux  heures  quinze  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  l’est. 

A  deux  heures  trente-cinq  minutes,  je  rencontre  d’autres  ruines 
sur  un  monticule  envahi  presque  entièrement  par  des  broussailles  ; 
on  les  appelle  Kharbet  Mezeibleh.  Le  village  antique  dont  elles 
offrent  les  débris  est  bouleversé  de  fond  en  comble.  Toutefois,  au 
milieu  de  cet  amas  informe  de  blocs  plus  ou  moins  bien  équarris, 
et  de  matériaux  de  moindre  dimension  provenant  d’habitations 
démolies,  on  distingue  les  arasements  d’un  petit  édifice  bâti  avec 
de  belles  pierres  de  taille,  et  qui  recouvre  peut-être  un  caveau 
funéraire,  actuellement  bouché. 

Plus  à  l’est,  les  vestiges  d’anciens  murs  de  clôture  se  montrent, 
jusqu’à  une  certaine  distance,  au  milieu  des  broussailles. 

ya’ter  (yattir). 

A  trois  heures  sept  minutes,  je  continue  à  cheminer,  tantôt  vers 
l’est ,  tantôt  vers  l’est-sud-est. 

A  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  je  fais  balte  à  Ya’ter.  Ce 
village,  dont  la  population  est  de  160  Métualis,  n’est  plus  que 
l’ombre  d’une  petite  ville  jadis  florissante,  qui  n’est  cependant 
mentionnée  nulle  part  dans  l’histoire.  Son  nom  kananéen  ou  ju¬ 
daïque  devait  être  Yattir ,  en  hébreu  -pru,  en  grec  IsOép,  Tsdop  et 
ïeOap,  en  latin  Jether,  car  la  Bible  signale  une  ville  ainsi  appelée 
dans  les  montagnes  de  Juda  : 

Et  in  monte  Samir  et  Jether  et  Socolh  E 


La  localité  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et  qui,  par  sa  po¬ 
sition,  devait  appartenir  soit  à  la  tribu  d’Aser,  soit  à  celle  de  Ncph- 
thali,  était,  par  conséquent,  bien  éloignée  de  l’Yattir  de  la  tribu 
de  Juda,  dont  elle  était,  selon  toute  apparence,  l’homonyme. 

Le  site  principal  où  elle  s’élevait  est  à  une  très  faible  distance 
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au  nord-nord-ouest  de  Ya’ter  ;  c’est  une  belle  colline  depuis  longtemps 
livrée  à  la  culture  et  parsemée  de  figuiers;  elle  s’étendait  aussi  dans 
la  vallée  où  se  trouve  le  village  actuel. 

Deux  autres  collines  rocheuses  situées,  la  première  au  sud,  et  la 
seconde  au  sud-est  de  ce  même  village,  servaient  de  nécropole  à 
la  ville  antique.  C’est  de  là  également  qu’avaient  été  tirées  toutes 
les  pierres  avec  lesquelles  elle  avait  été  bâtie.  De  vastes  carrières, 
des  citernes,  des  pressoirs  et  des  tombeaux  ont  été  creusés  sur  les 
flancs  et  sur  le  sommet  de  ces  monticules,  que  sépare  un  étroit 
vallon.  La  plupart  des  grottes  sépulcrales  contenaient  chacune 
neuf  auges  funéraires,  groupées  trois  à  trois,  à  droite,  à  gauche  et 
au  fond,  sous  un  arcosolium  cintré.  La  façade  de  deux  d’entre  elles 
est  percée  de  plusieurs  petites  niches,  les  unes  destinées  à  recevoir 
de  simples  lampes,  les  autres  des  statuettes.  L’une  de  ces  cavernes 
paraît  avoir  eu  un  caractère  sacré.  Elles  sont  presque  toutes  très 
dégradées. 
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CHAPITRE  CENT  DOUZIÈME. 

KHARBET  DJELAMEH.  -  BEIT  L1F.  -  ROUMEICH. 


KHARBET  DJELAMEH. 

Le  1 8  novembre,  à  six  heures  cinquante  minutes  du  matin,  je 
pars  dans  la  direction  du  nord,  et,  à  sept  heures  vingt  minutes, 
j’arrive  au  pied  de  la  colline  de  Djelameh.  Elle  est  maintenant 
cultivée  par  étages  successifs.  Jadis  ces  différentes  terrasses  et  le 
plateau  qui  les  couronne  étaient  couverts  d’habitations,  maintenant 
démolies.  Une  trentaine  de  citernes,  deux  piscines,  plusieurs  grottes 
sépulcrales  et  des  pressoirs  soit  taillés  dans  le  roc,  soit  formés  au 
moyen  de  montants  à  rainures,  les  uns  encore  debout,  les  autres 
couchés  sur  le  sol,  sont  les  restes  d’une  antique  bourgade,  dont  le 
nom  s’est  perdu,  à  moins,  ce  qui  n’est  nullement  invraisemblable, 
qu’il  ne  se  soit  conservé,  avec  ou  sans  altération,  dans  celui  de 
Djelameh. 

BEIT  LIE. 


A  huit  lieures  trente  minutes,  je  reprends  la  route  de  Ya  ter,  où 
je  suis  de  retour  à  neuf  heures.  De  là  je  descends  vers  le  sud-est, 
puis  vers  le  sud,  par  un  sentier  étroit,  qui  serpente  sur  les  lianes 
rocheux  d’une  montagne  en  grande  partie  couverte  de  chênes  verts. 

A  neuf  heures  quarante  minutes,  j’atteins  le  fond  de  l’Oued 
Boit  Lif.  Le  torrent  actuellement  desséché  qui  sillonne  celte  vallée 
est  bordé  de  lauriers-roses.  Près  de  ses  rives  un  puits,  appelé  Bir 
el-Hasan,  doit  être  antique. 

Après  une  montée  assez  raide  vers  l’est,  je  parviens  à  Beit  Lif  à 
dix  heures  cinq  minutes.  Ce  village  est  situé  sur  une  colline,  dont 
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les  pentes  sont  couvertes  d’oliviers  et  de  figuiers;  il  en  occupe  lui- 
même  le  sommet  et  est  très  grossièrement  bâti.  Sa  population  ne 
dépasse  pas  80  Métualis.  Au-dessus  de  la  porte  d’une  petite  mosquée 
on  remarque  un  linteau  antique  brisé,  sur  lequel  un  lièvre  a  été 
sculpté.  Cet  animal  est  représenté  sur  d’autres  anciens  monuments 
de  la  Galilée. 

La  bourgade  à  laquelle  a  succédé  Beit  Lif,  dont  le  nom  est  très 
certainement  antérieur  à  l’invasion  arabe,  s’étendait  également  sur 
une  autre  colline  voisine,  vers  l’ouest,  et  appelée  A’zibeh,  qui  est 
maintenant  couverte  d’oliviers. 


ROUMEICH. 

A  onze  heures  quinze  minutes,  je  redescends  de  Beit  Lif,  et,  cô¬ 
toyant  vers  le  nord-est  les  contours  sinueux  de  Y  oued  de  ce  nom, 
je  les  remonte  bientôt  vers  l’est  et  ensuite  vers  le  sud-est.  Des  puits 
ont  été  creusés  de  distance  en  distance  dans  la  gorge  où  je  chemine, 
et  qui,  pour  cette  raison,  s’appelle,  au  delà  de  Beit  Lif,  Oued  el- 
A’youn,  rc  la  vallée  des  sources  n.  Tous  ces  puits  ont  un  nom  particu¬ 
lier,  bien  connu  des  bergers  des  environs,  qui  viennent  y  abreuver 
leurs  troupeaux. 

A  midi  trente  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche  le  village  de  Dibel, 
dont  j’ai  déjà  parlé. 

A  une  heure  vingt  minutes,  après  avoir  suivi  quelque  temps, 
tantôt  vers  le  sud-est,  tantôt  vers  le  sud,  un  autre  oued,  appelé 
Oued  Koura,  je  passe  au  pied  de  la  colline  de  ce  nom,  que  cou¬ 
ronnent  des  ruines  dites  Kharbet  Koura.  Je  les  ai  également  dé¬ 
crites. 

A  une  heure  quarante-quatre  minutes,  je  fais  balte  à  Boumeich, 
où  je  dresse  ma  tente.  Bientôt  une  pluie  torrentielle  vient  m’as¬ 
saillir,  et  le  champ  où  j’ai  établi  mon  petit  campement  est  inondé. 
Je  m’ingénie  de  mon  mieux,  en  creusant  un  fossé  autour  de  ma 
lente,  pour  lutter  contre  l’invasion  de  l’eau  qui  m’entoure  de  toutes 
parts. 

Le  lendemain,  îô  novembre,  la  pluie  continue  à  tomber  sans 
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interruption  et  le  vent  menace,  en  outre,  d’emporter,  à  chaque 
instant,  le  frêle  abri  qui  me  défend  mal  contre  la  violence  de  la 
tourmente. 

Roumeich,  comme  je  l’ai  dit  précédemment,  est  un  petit  village 
maronite,  dont  les  habitants  sont  très  pauvres.  Plusieurs  d’entre 
eux,  ayant  à  leur  tête  l’un  de  leurs. vénérables  curés,  s’empressent 
de  m’offrir  un  asile  sous  leur  toit  hospitalier.  Mais  ayant  des  notes 
à  mettre  au  net,  et  sachant,  par  expérience,  qu’il  me  serait  absolu¬ 
ment  impossible  de  rien  faire  si  je  me  rendais  au  milieu  d’eux,  je 
les  remercie  de  leur  offre  cordiale  et  je  préfère  rester  sous  ma  tente, 
dont  je  raffermis  de  temps  en  temps  les  piquets  et  les  cordes. 
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CHAPITRE  CENT  TREIZIÈME. 


KEFR  BERA’m.  -  a’ÏN  SAFSAF.  -  SAFED  (sEPH,  SEPHET ,  TSEFAt). 


KEFR  BERA'm. 

Le  i4  novembre,  le  ciel  se  rassérène  enfin;  mais  les  chemins 
sont  affreux.  Je  me  remets  en  marche  néanmoins  à  onze  heures, 
clans  la  direction  du  sucl-sud-est,  puis  de  l’est. 

A  midi  quinze  minutes,  j’arrive  à  Kefr  Bcra’m,  village  que  je 
ne  fais  que  traverser,  l’ayant  déjà  visité  et  décrit. 


a'ÏN  SAFSAF. 

Ma  direction  devient  alors  celle  du  sud-est. 

A  une  heure  trente  minutes,  je  parviens  à  A’ïn  Safsaf,  petit  vil¬ 
lage  habité  seulement  par  une  quinzaine  de  familles  musulmanes. 
La  mosquée  que  l’on  y  remarque  a  remplacé  une  ancienne  syna¬ 
gogue.  De  celle-ci  il  subsiste  encore  quelques  tronçons  de  colonnes, 
de  belles  pierres  de  taille  employées  dans  la  construction  de  la 
mosquée  et,  au-dessus  de  la  porte  de  ce  sanctuaire,  une  jolie  arcade 
cintrée,  décorée  de  rinceaux,  qui  surmonte  une  élégante  coquille, 
laquelle  repose  elle-même  sur  un  linteau  orné,  au  centre,  d’une 
couronne  et,  à  droite  et  à  gauche,  de  bucranes.  Ce  genre  d’orne¬ 
mentation  du  linteau  pourrait  donner  à  penser  qu’avant  de  cou¬ 
ronner  la  porte  d’une  synagogue,  puis  d’une  mosquée,  il  avait, 
dans  le  principe,  été  sculpté  pour  un  temple  païen. 

Quant  au  nom  de  Safsaf,  il  doit  être  antique;  car  le  Talmud  de 
Jérusalem  mentionne  un  endroit  appelé  Safsonfa,  ndiddd,  où  certains 
docteurs  furent  faits  prisonniers  et  amenés  ensuite  devant  Zénobie, 
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reine  de  Palmyre1.  Sans  prétendre  que  le  village  de  Afin  Safsat 
soit  identique  avec  la  localité  de  Safsoufa  signalée  dans  ce  passage, 
je  me  contente  de.  faire  observer  que  les  deux  noms  sont  les  mêmes 
et  que,  par  conséquent,  le  village  qui  nous  occupe  en  ce  moment 
a  conservé  fidèlement  son  ancienne  désignation. 

SAFED  (sEPII,  SEPIIET,  TSEFAî). 

A  une  heure  cinquante  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le 
sud-est. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  je  commence  à  gravir  la  hauteur 
de  Safed  et,  à  trois  heures  trente-cinq  minutes,  j’atteins  les  pre¬ 
mières  maisons  de  la  ville  de  ce  nom.  Le  sentier  que  j’avais  suivi 
serpente  en  zigzags  sur  les  flancs  tendres  et  friables  de  la  montagne 
calcaire  où  il  a  été  creusé.  Quelquefois  il  est  si  resserré  qu’un  seul 
cavalier  peut  passer  de  front;  mais  plusieurs  autres  sentiers  pareils 
ont  été  pratiqués  sur  les  pentes  occidentales  du  mont,  et  permettent 
aux  habitants  de  Safed  de  monter  et  de  descendre  sans  trop  d’en¬ 
combre. 

Cette  ville  est  partagée  en  plusieurs  quartiers,  situés  tant  sur 
les  flancs  supérieurs  que  sur  le  plateau,  lui-même  très  accidenté,  de 
la  montagne,  et  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  vallons  et 
par  des  jardins  plantés  de  vignes,  d’oliviers,  de  figuiers  et  de  juju¬ 
biers.  Au  nord  habitent  les  Juifs,  au  nombre  de  7,000;  au  sud  et 
à  l’est,  les  Musulmans,  dont  le  chiffre  est  d’environ  G, 000.  Quant 
aux  Chrétiens,  ils  11e  dépassent  pas  le  nombre  de  1 5o ,  et  leur  quar¬ 
tier  est  enclavé  entre  les  deux  précédents;  ce  sont  des  Grecs  unis, 
qui  n’ont  pu  obtenir  qu’en  186/1  la  permission  de  se  bâtir  une 
humble  chapelle  pour  leur  culte  et  cl’avoir  un  prêtre.  Les  Protes¬ 
tants  avaient  établi  un  prêche  dès  18Ù0;  mais  la  maison  qu’ils 
construisirent  alors  est  maintenant  abandonnée  à  un  locataire. 

Les  Juifs,  venus  de  différentes  contrées,  ont  plusieurs  syna¬ 
gogues.  La  partie  de  la  ville  qu’ils  occupent  a  été  presque  entière- 


1  Talmucl  tle  Jérusalem,  Thwonmoth,  vm,  9. 
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ment  détruite,  lors  du  terrible  tremblement  de  terre  de  1887,  la 
plupart  des  maisons  ayant  été  bouleversées  de  fond  en  comble  par 
les  secousses  violentes  quelles  subirent.  Près  de  six  mille  habitants, 
dont  quatre  mille  Juifs,  restèrent  ensevelis  sous  les  débris  de  leurs 
demeures.  Ce  qui  explique  pourquoi  les  Juifs  ressentirent  davantage 
les  effets  de  ce  fléau,  c’est  que  leurs  habitations  étaient  moins  solide¬ 
ment  construites,  et  que  beaucoup  d’entre  elles  étaient,  en  quelque 
sorte,  superposées  les  unes  au-dessus  des  autres  sur  des  pentes 
assez  rapides.  Leur  quartier  est  fort  mal  tenu,  et  les  rues  ou  ruelles 
qui  le  sillonnent  sont  couvertes,  toutes  les  fois  qu’il  pleut,  d’une 
boue  épaisse  et  infecte  qui  y  rend  les  épidémies  très  fréquentes  et 
très  contagieuses.  Aussi  le  choléra  avait-il  fait  parmi  eux  de  nom¬ 
breuses  victimes  peu  de  temps  avant  mon  arrivée. 

Dans  le  quartier  musulman,  qui  est  lui-même  subdivisé  en  trois 
groupes  distincts  d’habitations,  appelés  haret  Djoura,  lia ret  Lekrad 
et  haret  Saouaïn,  s’élèvent  quatre  mosquées,  aujourd’hui  très  déla¬ 
brées,  et  plusieurs  oualy.  L’une  de  ces  mosquées  a  été  bâtie  avec 
des  pierres  alternativement  blanches  et  noires,  les  premières  cal¬ 
caires,  les  secondes  basaltiques,  particularité  de  construction  qu’af¬ 
fectionnent  les  Musulmans.  La  porte  est  ornée  de  ces  espèces  de 
tuyaux  parallèles  et  contigus  dont  j’ai  déjà  plusieurs  fois  parlé.  Ce 
genre  de  décoration  est  probablement  d’origine  arabe,  et  il  aura  été 
ensuite  emprunté  aux  Musulmans  par  les  Croisés. 

Le  sommet  de  la  montagne  de  Safed  a  818  mètres  d’altitude  au- 
dessus  de  la  Méditerranée;  il  est  couronné  par  les  ruines  d’une 
grande  enceinte  elliptique,  dont  l’entrée  est  vers  le  sud  et  qu’en¬ 
vironne  un  fossé,  en  partie  creusé  dans  le  roc  vif  et  aux  trois  quarts 
comblé.  Cette  enceinte,  appelée  encore  aujourd’hui  el-Kalah,  était 
flanquée  d’une  dizaine  de  tours,  qui  ont  perdu,  ainsi  qu’elle-même, 
leur  revêtement  de  pierres  de  taille.  Il  n’en  subsiste  plus  que  le 
blocage  intérieur.  En  dedans  règne  un  second  fossé,  puis  au  delà 
le  château  proprement  dit  n’offre  plus  qu’une  masse  confuse  de 
décombres;  il  était  flanqué  de  tours  aux  angles  et  était  pourvu  de 
grandes  et  profondes  citernes.  On  le  détruit  de  jour  en  jour  davan- 
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tage,  eL  c’est,  comme  l’enceinte  extérieure,  une  véritable  carrière, 
d’où  les  habitants  de  la  ville  extraient  continuellement  des  maté¬ 
riaux  tout  taillés  pour  bâtir  de  nouvelles  maisons.  Une  puissante 
tour  isolée  ou  donjon,  de  forme  circulaire,  mesurant  3û  mètres  de 
diamètre,  dominait  le  château,  qui  lui-même  dominait  toute  la 
ville;  il  en  subsiste  encore  quelques  assises  inférieures  disposées  en 
talus  extérieurement  et  composées  de  blocs  réguliers,  agencés  avec 
beaucoup  de  soin.  Au  dedans  on  remarque  les  débris  d’une  ga¬ 
lerie  voûtée,  construite  avec  des  blocs  semblables.  L’horizon  dont 
on  jouit  du  haut  de  ce  donjon,  tout  rasé  qu’il  est  aux  trois  quarts, 
est  incomparable  d’étendue  et  de  beauté.  On  aperçoit  presque  toute 
la  haute  et  la  basse  Galilée,  et  une  vaste  étendue  des  contrées  trans- 
jordanes,  au  delà  des  lacs  Houleh  et  de  Tibériade,  qui  se  déroulent 
à  vos  pieds. 

Les  approches  de  Safed  étaient  en  outre  défendues,  au  nord-est 
et  au  sud-est,  par  deux  autres  forteresses,  bien  moins  considérables, 
d’époque  plus  récente,  qui  tombent  également  en  ruine. 

Malgré  l’importance  de  sa  position ,  qui  semble  l  avoir  prédestinée 
de  tout  temps  à  être  une  place  forte,  Safed  n’est  mentionnée  qu’une 
seule  fois  dans  l’Ancien  Testament,  sous  le  nom  de  Sephet.  C’est 
dans  la  version  de  la  Vulgate  du  livre  de  Tobie  : 

Tobias  ex  tribu  et  civitate  Nephthali,  quæ  est  in  superioribus  Galilææ  supra 
Naasson,  post  viam  quæ  ducit  ad  occidentem,  in  sinistro  liabens  civitatem 
Sephet b 


Dans  la  version  des  Septante,  le  nom  de  cette  ville  n’est  pas 
marqué. 

Josèphe  cite,  parmi  les  villes  qu’il  fortifia  dans  la  haute  Galilée, 
celle  de  Seph ,  2é(p  : 


Tijs  ts  âvoj  L altlou'as  rrfv  te  ■æpoaa.yopevop.évnv  A yotëdpojv  YLeipav  h<x) 
2 êÇ>  na)  1  ap.v)9  na)  Mïipood  (àveieiylcronoy1 . 

Il  faut  probablement  l’identifier  avec  la  localité  qui  nous  occupe 


1  Line  de  Tobie,  r.  i,  v,  î.  —  1  Guerre  des  Juifs,  I.  II,  c.  xx,  S  G. 
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en  ce  moment,  à  cause  clu  voisinage  de  Safed  du  Tell  A’kbara,  sans 
doute  Y k^ctëdpwv  Ilsrpa  de  Josèphe,  et  de  Meiroun,  la  Mrjpœô  de 
ce  même  écrivain.  Quant  à  la  position  de  iocfun'O,  elle  n’a  point  en¬ 
core  été,  que  je  sache,  retrouvée  avec  certitude. 

Saled,  qui,  sauf  ces  deux  mentions,  a  passé  inaperçue  dans  l’an¬ 
tiquité,  joua  un  grand  rôle  à  l’époque  des  Croisades. 

Jacques  de  Vitrv  nous  apprend  que  les  Chrétiens,  pour  pro¬ 
téger  leurs  frontières  contre  les  Musulmans,  érigèrent  de  puis¬ 
santes  forteresses  à  Mont-Royal  et  à  Kcrak  au  sud-est,  ainsi  qu’à 
Safed  et  à  Belvoir  au  nord-est.  La  fondation  de  celle  de  Safed  eut 
lieu  probablement  sous  le  roi  Foulques,  entre  1 1 3 8  et  î  iào  : 

Cum  igitur  civi taies  memoratas  pluresque  alias,  maxime  mediterraneas, 
nostri  subjugare  non  possent,  in  extremitatibus  terræ  suæ,  ut  fines  suos  defen- 
derent,  castra  munitissima  et  inexpugnabilia  inter  ipsos  et  bostes  exstruxerunt, 
scilicet  Montem  Regalem,  et  Petram  Deserti,  cujus  nomen  modernum  est  Crac, 
ultra  Jordanem;  Sapheth  et  Belvoir,  cum  multis  aliis  munitionibus,  citra  Jor- 
danem.  Est  autein  Sapheth  castrum  munitissimum  inter  Accon  et  mare  Gali- 
læœ,  non  longe  a  montibus  Gelboe  situm.  Belvoir  autem,  non  Jonge  a  monte 
Thabor,  juxta  civitatem  quondam  egregiam  et  populosam  lezrael  inter  Cito— 
polim  (Scy thopolim)  et  Tyberiadem,  situm  est  in  loco  sublimi L 

Marinus  Sanutus  reproduit  les  mêmes  détails  dans  des  termes 
à  peu  près  identiques2. 

En  1 1  5 7 ,  le  roi  Baudoin  III,  après  sa  défaite  près  du  lac  Hou- 
3 eh ,  se  réfugia  au  château  de  Safed  : 

Rex  autem  cum  paucis  qui  adhæserunt,  videns  acies  dissolutas,  confusum 
exercitum  hostibus  undique  patere  ad  prædam,  bostes  undique  invalescere, 
nostros  vero  jam  non  deficere,  sed  ab  initio  potins  clefecisse,  ut  saluti  consu- 
leret,  prudenter  subiit.  in  montem  qui  vicinus  erat  :  unde  cum  summis  peri- 
cuiis  bostes  nunc  a  dextris,  nunc  a  sinistris,  equi  cui  insidebat  beneficio, 
declinans,  in  castrum  eui  Sephet  nomen,  quod  in  eodem  monte  situm  erat, 
vix  et  cum  multa  difficultate  se  recepil  3. 

En  il 88,  Saladin,  profitant  de  la  grande  victoire  qu’il  avait 

1  Jacques  de  Vilry,  p.  îoy/j,  éd.  Bongars.  —  2  Marinas  Saiiulus,  p.  16G,  éd.  Bon- 
gars.  —  3  Guillaume  de  Tyr,  I.  XVIII.  c.  xiv. 
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remportée  à  Hattin,  assiégea  en  personne  Safed,  qui,  après  cinq 
semaines,  capitula.  Les  habitants  obtinrent  la  permission  de  se  re¬ 
tirer  à  Tyr1. 

En  1220,  dans  la  crainte  que  la  forteresse  de  Safed  ne  retombât 
entre  les  mains  des  Chrétiens,  les  Musulmans  la  démolirent: 

Anno  incarnationis  Domini  millesimo  ducentesimo  vigesimo,  Coradinus, 
princeps  Damasci,  destruxit  Saphet  castrum  firmissiraum  quod  Salahadinus, 
flagellum  Chrislianorum,  per  longam  obsidionem  in  tantum  arctavit,  ut  de- 
fensores  famé  déficientes  ,  requisita  licentia  magistri  miiitiæ  Templi,  redderent 
illud  tyranno  2. 

En  12/10,  à  la  suite  d’un  traité  avec  le  sultan  de  Damas,  Ismaïl, 
Safed  revint  aux  mains  des  Chrétiens.  Les  Templiers,  encouragés 
par  les  exhortations  et  secondés  par  les  dons  de  Benoît,  évêque  de 
Marseille,  qui  se  trouvait  alors  en  Palestine,  relevèrent  la  forteresse 
de  ses  ruines  et  s’efforcèrent  de  la  rendre  plus  puissante  que  ja¬ 
mais.  Néanmoins,  elle  ne  put  résister,  en  1266,  aux  attaques  de 
Bibars,  sultan  d’Egypte,  qui  força  la  garnison  à  capituler.  Celle-ci, 
malgré  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  d’avoir  la  vie  sauve, 
fut  cruellement  massacrée3.  Maître  de  cette  forteresse,  Bibars  en 
restaura  les  fortifications  et  y  laissa  une  nombreuse  garnison.  Il  éta¬ 
blit  aussi  dans  la  ville  une  colonie  venue  de  Damas,  et  y  bâtit  deux 
mosquées. 

L’année  suivante,  il  compléta  les  fortifications  de  Safed  et  ré¬ 
solut  d’en  faire  le  boulevard  de  toute  la  Syrie.  Lui-même  travailla 
de  ses  propres  mains  à  rendre  plus  profonds  les  fossés  de  la  place, 
et  son  exemple  fut  suivi  par  ses  émirs,  qui  rivalisaient  de  zèle  et 
d’ardeur4. 

Aboulfeda  5  et,  plus  tard,  Edh  Dhabiry0  parlent  l’un  et  l’autre 


1  Bohaeddin,  Vita  Saladini ,  p.  87. 

3  Jacques  de  Vitry,  p.  n44,éd.  Bon- 
gars. 

1  Marinus  Sanulus,  p.  222,  éd.  Bon- 
gars.  —  Bibliothèque  des  Croisades ,  I.  IV, 
p.  4()4-4() 8. 


4  Bibliothèque  des  Croisades,  l.  IV, 
p.  f)0  2. 

5  Aboulfeda,  Tabula  Sxjriœ,  p.  83. 

0  Rosenmuller,  Analecla  Arabica,  pars 
terlia,  p.  uj. 
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de  Safed  comme  d’une  ville  considérable,  possédant  un  château 
extrêmement  fort. 

•  Dans  la  première  partie  du  xviii6  siècle,  le  cheikh  Dhaher  el- 
A’mer  s’empara  de  cette  place  et  y  jeta  les  fondements  de  sa  puis¬ 
sance. 

En  1759,  Safed  fut  dévastée  par  un  alfreux  tremblement  de 
terre,  qui  détruisit  la  moitié  de  sa  population  sous  les  ruines  des 
maisons  renversées. 

En  1799,  les  Français  établirent  momentanément  une  petite 
garnison  dans  la  forteresse.  Après  leur  retraite,  le  quartier  juif  fut 
saccagé  par  les  Musulmans. 

Cette  colonie  juive  date  au  moins  du  commencement  du  xme  siècle. 
Il  en  est  pour  la  première  fois  question  dans  Samuel  bar  Simson, 
en  1  2  1  0  : 

De  ces  monuments,  dit-il,  nous  nous  rendîmes  à  Tsefat.  Nous  y  décou¬ 
vrîmes  la  caverne  de  Rabbi  Chanina  ben  Harkhenas,  dans  laquelle  il  y  a 
seize  fosses.  Nous  les  entourâmes  et  nous  pleurâmes. 

Plus  bas  il  ajoute  : 

Nous  retournâmes  ensuite  à  Tsefat,  où  nous  célébrâmes  le  sabbat.  Dans 
ces  endroits,  il  y  a  des  communautés  juives,  dont  chacune  se  compose  de  plus 
de  5  fois  to  membres1. 

Tsefat,  dit  l’auteur  du  Traité  sur  les  chemins  de  Jérusalem ,  est  une  ville  peu¬ 
plée  de  Juifs  de  toutes  les  parties  du  monde.  C’est  là  que  Rabbi  Schemtob  de 
Soria,  ville  d’Espagne,  a  composé  ses  nombreux  ouvrages.  Quoique  les  sages 
de  la  vérité  aient  beaucoup  critiqué  ce  savant,  ils  n’ont  pas  laissé  de  le  copier 
et  de  recevoir  ses  traditions.  La  synagogue  est  belle  et  ancienne,  ainsi  que 
l’école  publique.  11  y  a  à  Tsefat  une  caverne  célèbre  par  ses  tombeaux;  elle 
est  attribuée  à  Chanania  ben  Dosa  par  les  uns,  et  à  Chanina  ben  Harkhenas 
par  les  autres.  O11  montre  encore  dans  cette  \ille  une  autre  caverne,  celle  de 
Rabbi  Dosa  ben  Harkhenas;  il  y  est  enterré  a\ec  scs  disciples.  Un  caroubier  se 
montre  à  l’entrée  de  la  caverne  2. 

Le  moine  Burchard  s’exprime  de  la  manière  suivante,  en  1288, 
à  propos  de  Safed,  qu’il  écrit  Sepbet  : 

Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  i3a.  —  2  Carmoly,  ibid.,  p.  261. 
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Inde  contra  austrum  ad  duas  leucas  est  castrum  et  civitas  Sepliet,  pulchrius 
et  firmius,  meo  judicio,  omnibus  castris  que  vidi ,  situm  in  monte  altissimo. 
Quod  fuerat  milicie  Templi,  sed  proditum  et  captum  ignominiose  nimis  ad 
jacturam  totius  Christianilatis,  quia  soldanus  de  iilo  tenet  totam  Galilæam1... 

Au  moyen  âge  et  depuis  on  a  quelquefois  identifié  Safed  avec 
Béthulie,  la  patrie  de  Judith;  mais  c’est  évidemment  une  erreur, 
que  contredisent  les  passages  de  la  Bible  où  il  est  question  de  cette 
ville  célèbre.  Celle-ci  doit  être  cherchée,  comme  je  l’ai  montré, 
au  sud  de  la  plaine  d’Esdrelon,  et  tout  porte  à  croire  qu’il  faut 
la  placer  à  Sanour. 

Quelques  auteurs  aussi  ont  pensé  que  Notre-Seigneur  faisait 
allusion  à  la  ville  dont  il  s’agit  en  ce  moment  lorsqu’il  disait  à  ses 
apôtres  : 

Vos  eslis  lux  mundi.  Non  polest  civitas  abscondi  supra  montem  posita2. 
fcVous  êtes  la  lumière  du  monde,  et  l’on  ne  saurait  cacher  la  ville  place'e 
sur  la  montagne.  r> 


Puisque  Jésus-Christ  prononçait  le  discours  des  Béatitudes  sur 
la  colline  de  Hattin,  au  pied  de  Safed,  son  geste  divin  pouvait 
effectivement  indiquer  alors  cette  ville,  qui  se  voit  de  presque 
toute  la  Galilée. 

Mais  ce  n’est  là  qu’une  simple  conjecture;  car  on  peut  traduire 
ainsi  les  derniers  mots  du  verset  précédent  :  ce  Une  ville  11e  peut 
être  cachée  quand  elle  est  située  sur  une  montagne,  n  Et  c’est 
même  très  probablement  le  sens  le  plus  naturel  et  le  plus  logique; 
car  en  grec  l’article  manque  devant  le  mot  'tfoXiï,  cr  ville  i>,  qu’il 
faut  prendre,  par  conséquent,  dans  un  sens  indéterminé  : 

Ov  Svvarai  T3okis  HpvSijvou ,  èndvw  opovs  HSip.évri. 


11  est  question  dans  le  Talmud  d’une  localité  appelée  Tsefat,  en 
hébreu  nss,  à  propos  des  feux  que  l’on  allumait  pour  annoncer  la 
Néoménie3.  Comme  le  Talmud  a  évidemment  en  vue  un  endroit 
situé  sur  une  montagne,  d’où  l’on  pouvait  apercevoir  les  feux, 


1  Burchardus  de  Morde  Sion,  c.  îv,  .H  5.  — 2  Saint  Matthieu,  c.  v,  v.  i4.  — 
nmd  de  Jérusalem,  Jtnsch  haschana ,  xi,  a. 
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M.  Neubauer  fait  observer  avec  raison  que  la  situation  de  Safed 
s’accorde  parfaitement  avec  les  indications  talmudiques,  et  qu’on 
ne  s’aventure  donc  pas  beaucoup  en  identifiant  le  Tsefat  du  Tal- 
mud  avec  cette  ville,  d’autant  moins  que  l’orthographe  de  Tsefat 
est  restée  la  même,  comme  on  vient  de  le  voir,  chez  les  écrivains 
hébreux  postérieurs  que  dans  le  Talmud  L 

A.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud ,  p.  327. 
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CHAPITRE  CENT  QUATORZIÈME. 

A  IN  ZEITOUN  (eN-ZETOUn).  -  KADDITA  (kISMa).  -  BIRK.ET  EL-DJICII.  - 

ME  IRQ  UN  (mEIRON,  MEROTh).  -  KHARBET  CHEMA\  -  KHARBET  KAÏOU- 

MEH  (aL-KIOUMIâ).  -  RETOUR  À  SAFED. 


A3ÏN  ZEITOUN  (e'n-ZETOUn). 

Le  16  novembre,  à  sept  heures  trente  minutes  du  matin,  je  des¬ 
cends  vers  le  nord-est  de  la  hauteur  de  Safed,  puis  je  monte  vers 
l’ouest-nord-ouest  à  la  colline  où  s’élève  le  village  d’A’ïn  Zeitoun. 
Les  pentes  en  sont  couvertes  d’oliviers,  de  figuiers,  de  noyers  et 
de  légumes.  Deux  sources  coulent  clans  le  village  :  l’une  sort  avec 
beaucoup  d’abondance  d’un  petit  canal  qui  paraît  antique,  à  côté 
d’une  mosquée  bâtie  en  partie  avec  des  pierres  de  taille  qui  pro¬ 
viennent  sans  doute  d’un  édifice  antérieur;  l’autre  jaillit  non  loin 
de  là,  et  ses  eaux  arrosent  des  jardins  cultivés  par  étages  succes¬ 
sifs.  Les  habitants  sont  tous  Musulmans  et  au  nombre  de  35o  en¬ 
viron.  A’ïn  Zeitoun  est  mentionné  par  plusieurs  rabbins  juifs  du 
moyen  âge  sous  le  nom  hébreu  d’ETi-Zetoun. 

Dans  la  Description  des  tombeaux  sacrés,  par  Rabbi  Iakob,  nous 
lisons  : 

E’n-Zetoun  est  le  lieu  des  sépulcres  de  Chanina,  fils  de  Dosa,  de  Rabbi 
lehouda,  fils  d’Elaï,  et  de  leurs  disciples1. 

11  est  question  plus  tard  de  cette  même  localité,  connue  lou¬ 
chant  à  Safed,  dans  la  Description  des  tombeaux  des  justes,  parGerson 
de  Scarmela2. 


1  Cannoly,  J  numéros  de  la  Terre  sainte,  p.  1 85.  —  2  Carmoly,  ibid.,  p.o8i. 
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KADD1TA  (kISMA). 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
nord-ouest  par  un  sentier  très  accidenté. 

A  neuf  heures,  j’arrive  à  Kaddita.  Ce  village,  situé  sur  une  col¬ 
line  dont  les  pentes  sont  abruptes  et  rocheuses  vers  le  sud,  et  cul¬ 
tivées  vers  le  nord  en  figuiers,  en  oliviers  et  en  vignes,  est  à  une 
altitude  de  778  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée.  11  se  com¬ 
pose  uniquement  aujourd’hui  d’une  dizaine  de  maisons,  habitées 
par  autant  de  familles  musulmanes.  Quelques  citernes  creusées 
dans  le  roc  prouvent  qu’il  a  succédé  à  une  localité  antique.  Celle-ci 
paraît  s’être  appelée  Kisma;  du  moins  nous  lisons  dans  l’Itinéraire 
de  Samuel  bar  Simson  : 

De  Tsefat  nous  allâmes  à  Gucli  Chaleb.  Nous  y  rencontrâmes  sur  la  route 
une  ville  dont  le  nom  est  Kisma.  Nous  y  trouvâmes  le  sépulcre  de  Rabbi  José, 
fils  de  Pedat,  appelé,  du  nom  de  la  ville,  fils  de  Kisma1. 

Or,  si  l’on  se  rend  directement  de  Tsefat  (Safed)  à  Guch  Chaleb 
(El-Djich),  la  Giscala  de  Josèphe,  on  ne  rencontre,  chemin  faisant, 
qu’un  seul  village,  c’est  celui  qui  s’appelle  maintenant  Kaddita. 
Quant  à  ceux  de  Taithaba  et  de  Safsaf,  011  les  laisse  à  quelque  dis¬ 
tance,  l’un  à  sa  droite  et  l’autre  à  sa  gauche.  Kaddita  doit  donc 
occuper  l’emplacement  de  la  localité  signalée  dans  ce  passage  sous 
le  nom  de  Kisma. 


B1KKET  EL-DJICH. 


A  neuf  heures  quinze  minutes,  je  descends  vers  le  nord-ouest, 
pour  monter  bientôt  après  dans  la  même  direction;  le  sol  est  par¬ 
tout  jonché  de  pierres  volcaniques. 

A  neuf  heures  trente  minutes,  je  passe  à  côté  d’un  grand  bassin 
elliptique,  qui  mesure  environ  900  pas  de  tour  et  dont  les  berges, 
hautes  d’une  dizaine  de  mètres,  sont  formées  d’un  énorme  amas 


Gnrniolv,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  1  33. 
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de  laves  et  de  blocs  basaltiques.  Cette  dépression  peut  donc  être 
regardée  comme  le  cratère  d’un  volcan,  et  Ton  a  remarqué  que, 
lors  du  fameux  tremblement  de  terre  de  1887,  ^  tant  de  vic¬ 

times  en  Galilée,  et  notamment  à  Safed  et  à  El-Djicli,  cet  endroit 
était  l’un  des  principaux  centres  de  l’action  volcanique  qui  ébranla 
si  fortement  cette  partie  de  la  Palestine.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  ce  bassin  se  remplit  d’eau,  et  c’est  alors  un  vaste  réservoir 
où  les  habitants  des  villages  voisins  viennent  abreuver  leurs  bêtes 
de  somme  et  leurs  troupeaux;  mais,  dès  le  commencement  des 
grandes  chaleurs,  il  se  dessèche  peu  à  peu,  et  la  culture  ensuite  s’en 
empare. 

MEIROUN  (meiron,  MEROTIl). 

A  neuf  heures  trente-cinq  minutes,  je  prends  la  direction  du 
sud-sud-ouest,  laissant  au  nord  le  village  d’El-Djich,  l’ancienne 
Giscala,  dont  j’ai  parlé  suffisamment  ailleurs,  et  à  l’ouest  celui  de 
Safsaf,  que  j’ai  également  décrit.  : 

A  dix  heures  trente  minutes,  après  avoir  franchi  un  profond  « 

ravin  hérissé  de  rochers  et  de  broussailles,  je  chemine  quelque 
temps  vers  le  sud  au  milieu  d’oliviers  séculaires,  puis  je  monte  vers 
le  sud-ouest  à  Meiroun  par  un  sentier  pratiqué  en  forme  d’es¬ 
calier.  Sur  les  flancs  orientaux  de  la  colline,  plusieurs  gros  murs, 
bâtis  avec  des  blocs  considérables,  soutiennent  les  terres  et  con¬ 
stituent  différentes  terrasses  successives,  jadis  couvertes,  les  unes 
de  culture,  et  les  autres  d’habitations  dont  on  distingue  les  arase¬ 
ments. 

Meiroun  paraît  avoir  été  autrefois  une  ville  de  quelque  impor¬ 
tance.  En  grand  nombre  de  maisons  renversées  de  fond  en  comble 
jonchent  partout  le  sol  de  leurs  débris.  Quant  au  village  actuel,  l 

il  se  réduit  à  une  très  faible  population,  exclusivement  musulmane. 

La  principale  ruine  qui  attire  l’attention  du  voyageur  est  celle  j 

d’une  ancienne  synagogue.  Construite  sur  une  plate-forme  rocheuse 
taillée  et  aplanie  par  la  main  de  l’homme,  elle  s’étend  du  sud  au 
nord;  sa  largeur  est  de  16  pas  et  sa  longueur  de  3a.  Les  pierres 

. 
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qui  ont  servi  à  la  bâtir  sont  régulières  et  affectent  de  grandes  dimen¬ 
sions.  La  façade  méridionale  ou  façade  d’entrée  est  percée  de 
trois  portes;  celle  du  centre  est  formée  d’un  immense  bloc  hori¬ 
zontal,  constituant  un  linteau  et  reposant,  mais  de  manière  à  les 
déborder,  sur  deux  pieds-droits,  également  monolithes  et  ornés  de 
moulures  à  crossettes  qui  répondent  à  celles  du  linteau.  Cette  porte 
était  accompagnée  de  deux  portes  latérales,  moins  larges  et  plus 
basses,  cpie  décoraient  des  moulures  semblables.  Celle  de  gauche 
est  encore  debout;  celle  de  droite,  au  contraire,  n’existe  plus. 
Entre  les  deux  portes  encore  subsistantes  on  observe  une  fenêtre 
rectangulaire,  ce  que  l’on  ne  remarque  pas  à  droite.  Intérieure¬ 
ment  s’élevaient  des  colonnes  monolithes,  dont  les  fûts  mutilés  sont 
dispersés  dans  le  village.  J’en  ai  retrouvé  plusieurs  dans  la  maison 
du  cheikh.  Il  y  avait  un  portique  ici  comme  au  devant  de  l’une 
des  deux  synagogues  de  Kefr  BeraTn;  il  a  été  complètement  dé¬ 
truit.  Le  mur  occidental  de  l’édifice  est  formé  par  les  parois  de  la 
montagne  même,  qui  a  été  en  cet  endroit  taillée  à  pic.  Le  mur 
septentrional  et  le  mur  oriental  ont  été  démolis;  quelques  assises 
en  belles  pierres  de  taille  sont  seules  encore  en  place.  Le  roc  aplani 
servait  de  pavé.  Aucune  trace  d’inscription  n’est  visible  sur  ce  qui 
nous  reste  de  ce  monument. 

Indépendamment  de  la  ruine  que  je  viens  de  décrire,  de  nom¬ 
breuses  excavations  sépulcrales  pratiquées  dans  les  flancs  rocheux 
de  la  colline  méritent  d’être  visitées.  Je  pénètre  tour  à  tour  dans 
une  dizaine  de  ces  grottes;  elles  ont  été  toutes  violées,  et  je  n’y  dis¬ 
tingue  aucune  inscription.  La  plus  étendue  de  ces  cavernes,  connue 
sous  le  nom  de  cc  Hillel  l’ancien  n  ou  encore  de  Mcrhnret  el-Arbaïn, 
cr caverne  des  quarante u,  parce  quelle  pouvait  renfermer  qua¬ 
rante  cadavres,  se  compose  d’une  première  chambre,  qui  se  divise 
elle-même  en  deux  compartiments  voûtés  en  plein  cintre,  l’un  à 
droite,  l’autre  à  gauche,  et  renfermant  chacun  trois  auges  funéraires 
creusées  dans  le  roc.  Derrière  chacun  de  ces  groupes  d’auges  pa¬ 
rallèles,  une  quatrième  auge  est  placée  transversalement.  De  là  on 
pénètre  dans  une  deuxième  chambre,  qui  contient  sept  autres  en- 
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foncements  voûtés  en  plein  cintre,  sous  chacun  desquels  ont  été 
creusées  soit  quatre,  soit  cinq  auges,  disposées  comme  dans  les 
deux  premiers  réduits.  Toutes  ces  tombes  sont  actuellement  vides; 
néanmoins  la  plupart  sont  encore  munies  de  leurs  couvercles  taillés 
en  dos  d’âne  et  avec  acrotères  arrondis  aux  angles. 

D’autres  cavernes  reproduisent  à  peu  près  le  même  type,  mais 
elles  sont  moins  vastes.  L’une  d’entre  elles  renferme  seize  auges 
sous  plusieurs  arcosolia  cintrés. 

Non  loin  de  là,  on  me  montre,  sous  des  coupoles,  dans  une 
grande  enceinte  appartenant  à  la  communauté  juive  de  Safed,  les 

r 

tombeaux  de  Rabbi  Eléazar  et  de  Rabbi  Gbemaoun,  rabbins  véné¬ 
rés,  qui  sont  encore  un  but  de  pèlerinage  pour  les  Israélites  de 
cette  ville. 

Meiroun,  dans  le  Talmud  Meiron,  p-pD,  et  Merôn,  p-iD,  est  pro¬ 
bablement  la  place  appelée  Meroth,  M ypwO,  par  Josèphe,  et  qui 
fut  fortifiée  par  lui  dans  la  haute  Galilée,  conjointement  avec  le  ro¬ 
cher  d’Achabara,  Seph  et  lamnith  : 

Trjs  te  âvco  r aXi'kaias  ttjv  t s  TSpoo-ayopEVOfxévyv  Prya^dpwv  IleTpar  Haï 
Haï  la/ uvïd  Haï  MïipûO  (dveTSiyi'craToy . 

«Dans  la  haute  Galilée,  il  (Josèphe)  releva  les  remparts  du  rocher  appelé 
d’Achabara,  de  Seph,  d’Iamnith  et  de  Meroth. » 


Nous  lisons  pareillement  dans  un  autre  passage  de  ce  même 
écrivain  : 


Tas  T£  naid  Tt)v  dvœ  FaXi’Xaiav  Hoofxas,  naï  ■zsavu  msTpcoSeis  ovcras  et et- 
yiaa  zsapa7iXricr{o}s'  bvôpaTa  S’  avTaus  lapreia,  M ypùO,  A %a£apti'2. 


et  Dans  la  haute  Galilée,  j’environnai  également  de  remparts,  bien  qu’elles 
soient  situées  sur  des  hauteurs  complètement  rocheuses,  les  bourgades  que 
Ton  appelle  Ianinia,  Meroth  et  Achabara.» 


Merôn,  dit  M.  Neubauer,  est  presque  toujours  citée  avec  Gousch  Halab  :  il 
est  permis,  d’après  le  Talmud  de  Jérusalem,  de  manger  des  dattes  (produit 
de  l’année  de  relâche)  jusqu’à  ce  que  les  dernières  disparaissent  des  arbres 


Guerre  des  Juifs,  1.  II,  c.  xx,  $  6.  —  *  Vie  de  Josèphe,  S  37. 
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à  Jéricho,  et  des  olives  jusqu’au  moment  où  l’on  n’en  voit  plus  à  Merôn  et 
à  Gousch  Halab.  Ces  deux  villes,  raconte  le  Midrasch,  se  sont  disputé  les 
restes  mortels  de  R.  Eliézer,  fds  de  Siméon;  on  en  arriva  même  aux  coups 
de  bâtons.  Un  passage  talmudique  nous  apprend  que  la  montée  vers  Merôn 
était  très  étroite  :  deux  personnes  ne  pouvaient  pas  marcher  l’une  à  côté  de 
l’autre.  Merôn,  dit  l’élégie  de  Kalir,  était  un  poste  de  prêtres1. 


Au  xne  siècle  de  notre  ère,  Benjamin  de  Tudèle2  mentionne  à 
Meirôn  les  tombes  des  célèbres  docteurs  Hillel  et  Schammaï,  avec 
vingt  de  leurs  disciples  et  autres  rabbins. 

Dans  Y  Itinéraire  de  Palestine  par  Samuel  bar  Simson,  en  1210, 
nous  lisons  : 

De  là  (de  Kisma)  nous  montâmes  au  village  de  Merôn  et  nous  y  trouvâmes 

/ 

le  sépulcre  de  Rabbi  Eléazar,  fds  de  Chasma.  A  Merôn  nous  découvrîmes  aussi 
l’école  de  Rabbi  Siméon  ben  Iochaï;  elle  est  carrée,  et  il  y  est  enterré,  et  avec 
lui  Rabbi  Eléazar,  son  fds.  Deux  arbres  s’élèvent  sur  son  tombeau;  c’est  un  en¬ 
droit  très  beau.  Au  bas  de  la  montagne,  nous  trouvâmes  les  sépulcres  de  Ilillel 
et  de  Schammaï,  ainsi  que  trois  cent  trente-six  autres  tombeaux.  Sur  ces  tom¬ 
beaux  il  y  a  une  coupole  de  marbre  blanc,  dont  l’intérieur  est  orné  de  bas- 

reliefs  représentant  des  branches  d’arbres . Dans  la  ville  nous  trouvâmes 

un  tombeau  couronné  ainsi  qu’une  belle  synagogue;  celle-ci  porte  une  inscrip¬ 
tion  qui  indique  qu’elle  a  été  fondée  par  Scbalom  ben  Lévi.  En  sortant  de  la 
ville,  nous  découvrîmes  le  sépulcre  de  Rabbi  Siméon  Chatufa,  et,  un  peu 
plus  loin,  le  tombeau  d’Abdias.  Ce  dernier  est  couvert  d’une  plaque  de  marbre 
blanc,  sur  laquelle  est  gravé  :  rrCeci  est  le  sépulcre  d’Abdias  le  prophète,  qui 
craignait  Dieu  dès  son  enfance  et  qui  est  mort  l’an  570  de  la  sortie  d’Egyple3.» 


L’inscription  dont  il  est  question  dans  ce  passage  comme  gravée 
sur  la  synagogue,  probablement  au-dessus  de  la  porte  principale, 
a  disparu  avec  la  pierre  qui  la  portait.  Le  personnage  qui  avait 
fondé  cet  édifice  étant  d’ailleurs  complètement  inconnu,  on  ne  peut 
donc  assigner  la  date  du  monument. 


Quant  à  Siméon  ben  Iocliaï,  il  passe  pour  un  des  disciples  du 
célèbre  Akiba,  et  fleurit  vers  l’an  120  de  1ère  chrétienne.  Comme 
il  fonda,  au  dire  des  rabbins,  beaucoup  de  synagogues  en  Palestine, 


1  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  228.  —  2  Itinéraire ,  p.  26.  —  3  Carmoly, 
Itinér.  de  la  Terre  sainte ,  p.  123. 
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et  notamment  l’une  de  celles  de  K'efr  Bera’m,  cela  fixe  la  date  de 
ce  dernier  monument  et  de  ceux  qui  sont  attribués  au  même  per¬ 
sonnage. 

Dans  la  Description  des  tombeaux  sacrés,  par  Jakob  de  Paris, 
en  1^58,  il  est  fait  mention  également  de  Merôn  : 

A  Merôn,  dans  une  synagogue,  se  trouvent  les  tombeaux  de  Rabbi  Simeon 
et  de  Rabbi  Eléazar  son  fds,  et,  dans  une  caverne,  ceux  de  la  maison  de  11  il— 
lel,  de  la  maison  de  Schammaï  et  de  leurs  disciples1. 

Dans  les  Chemins  de  Jérusalem,  par  Ishak  Chélo,  en  1  334,  la  même 
localité  est  ainsi  décrite  : 

De  là  on  se  rend  à  Merôn,  l’endroit  de  Rabbi  Simeon,  fds  de  Iochaï.  On  y 
voit  l’école,  la  synagogue  et  le  tombeau  de  ce  grand  homme.  Deux  beaux  pal¬ 
miers  entourent  le  tombeau,  qui  est  de  pierres  de  taille.  L’école  est  à  droite  et 
la  synagogue  à  gauebe  de  ce  monument  sépulcral.  A  Merôn  reposent  encore 
Hillel  et  Schammaï.  Leurs  tombeaux,  ainsi  que  ceux  de  leurs  disciples,  se 
trouvent  dans  une  caverne  de  la  montagne.  Les  miracles  et  les  merveilles  qui 
ont  été  opérés  sur  les  tombeaux  de  ces  saints  sont  connus  dans  tout  le  pays 
d’Israël.  La  communauté  juive  de  Merôn  est  peu  considérable;  la  plupart  de 
ses  membres  font  partie  de  la  sainte  congrégation  de  Tsefat.  Cependant  elle 
possède  une  belle  synagogue 2. 

La  relation  intitulée  Jichus  ha-Tsadikim,  <r tombeaux  des  justes3 n, 
et  celle  qui  a  pour  titre  Jichus  ha-Aholh,  c  tombeaux  des  patriar¬ 
ches  4n,  donnent  l’une  et  l’autre  des  détails  analogues  sur  les  sé¬ 
pultures  célèbres  qui  étaient  révérées  en  cet  endroit. 


KIIARBËT  CIIEM A  . 


A  deux  heures,  je  descends  vers  le  sud  dans  l’Oued  Meiroun, 
dont  j’atteins  le  lit  à  deux  heures  dix  minutes. 

A  deux  heures  quinze  minutes,  en  remontant  cet  oued  vers  le 
sud,  je  passe  à  côté  d’une  source  qui  forme  ruisseau  et  qui  est 
renfermée  elle-même  dans  une  construction  très  délabrée.  De  là, 
je  gravis  les  pentes  d’une  colline  toute  hérissée  de  broussailles  et 

1  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  i8ô.  —  2  Carmoly,  ibid. ,  p.  260.  — 
3  Carmoly,  ibid. ,  p.  38 1.  —  4  Carmoly,  ibid.,  p.  45 1  el  à 5 2. 
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que  couronnent  les  ruines  d’une  bourgade  détruite,  appelée  Khar- 
bet,  Chema’,  que  d’autres  prononcent  Chemma’.  Les  arasements 
de  nombreuses  maisons  démolies  y  sont  encore  reconnaissables  au 
milieu  d’un  épais  fourré  de  chênes  verts.  On  y  distingue  aussi  les 
débris  d’un  petit  édifice,  jadis  orné  de  colonnes  monolithes,  dont 
les  tronçons  mutilés  gisent  sur  le  sol  mêlés  à  un  amas  confus  de 
pierres  de  taille.  Sur  le  devant  d’un  montant  de  porte,  je  remarque 
une  aigle  aux  ailes  déployées  sculptée  dans  une  couronne.  A  une 
faible  distance  de  là  s’élève  un  immense  sarcophage  bisome,  sur 
une  sorte  de  petite  chambre  très  basse,  construite  avec  de  gros 
blocs.  11  est  surmonté,  mais  non  immédiatement,  d’un  gigantesque 
couvercle  assez  grossièrement  taillé,  mesurant  2m,8o  de  long  sur 
2ra,i6  de  large.  L’une  de  ses  petites  faces,  celle  du  sud,  est  précé¬ 
dée  d’une  espèce  de  porte  ou  vestibule,  formé  par  deux  pieds- 
droits  et  par  un  linteau,  sous  lequel  on  pouvait  se  placer  pour 
regarder,  dans  l’intérieur  des  deux  cuves  sépulcrales,  les  corps  qui 
y  reposaient;  car  une  ouverture  rectangulaire  avait  été  ménagée 
à  dessein  de  ce  coté  dans  la  face  du  sarcophage.  Actuellement  les 
deux  cuves  sépulcrales  sont  vides,  cette  sépulture  ayant  été  violée 
comme  toutes  les  autres.  Mon  guide  donne  à  ce  tombeau  singulier 
le  nom  de  Sirir. 

J’examine  ensuite  tour  à  tour,  soit  sur  le  plateau  supérieur  de 
la  colline,  soit  en  redescendant  ses  flancs  septentrionaux,  plusieurs 
grandes  cavernes  funéraires,  creusées  dans  le  roc  et  renfermant  cha¬ 
cune  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d’auges  sépulcrales 
ménagées  dans  l’épaisseur  du  roc  évidé.  L’une  de  ces  cavernes  m’est 
désignée  sous  le  nom  de  Merharet  Chema’  et  passe  pour  avoir  jadis 
servi  de  tombeau  à  Rabbi  Cheminai  et  à  ses  principaux  disciples. 

Les  deux  nécropoles  de  Meiroun  et  de  Chema’  n’en  font,  du 
reste,  pour  ainsi  dire  qu’une  seule  et  ne  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  que  par  le  ravin  de  l’Oued  Meiroun.  Elles  sont,  je  crois, 
bien  antérieures  à  l’époque  talmudique;  seulement  quelques-uns 
de  ces  caveaux  ont  pu  ensuite  renfermer  la  dépouille  des  rabbins 
dont  la  mémoire  y  reste  encore  attachée. 
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K  II  A  PiBET  KAÏOUMEII  (  AL-KIUMIA  ). 

De  retour  à  quatre  heures  à  Meiroun,  j’en  redescends  immé¬ 
diatement  vers  te  nord-est. 

Après  avoir  traversé  une  vallée  plantée  d’oliviers,  je  suis  vers 
Test-nord-est  un  sentier  âpre  au  milieu  de  rochers  et  de  broussailles, 
et,  à  quatre  heures  trente-cinq  minutes,  je  jette  un  coup  d’œil  sur 
des  ruines  confuses,  appelées  Kharbet  Kaïoumeh;  ce  sont  celles 
d’un  ancien  village  entièrement  renversé,  sur  un  faible  monticule. 
De  nombreux  matériaux,  restes  de  maisons  démolies,  sont  épars  sur 
le  sol;  ils  sont,  pour  la  plupart,  de  petites  dimensions;  quelques- 
uns  seulement  sont  plus  considérables.  Plusieurs  citernes  et  une 
piscine  pratiquées  dans  le  roc  sont  en  partie  comblées. 

Cette  localité  est  mentionnée  sous  le  nom  d’Al-Kiumia  dans  le 
traité  intitulé  Jichus  lia-Abot,  par  Cri  de  Biel  : 

Al-Kiumia.  Là  est  le  sépulcre  de  Rabbi  losé,  de  Iokaret,  dont  la  mémoire 
soit  en  bénédiction!  On  l’appelle  Ebn  al-Manusch  L 

Comme  cet  écrivain  la  cite  immédiatement  après  ETi  al-Zelhon, 
l’ATn  Zitoun  de  nos  jours,  qui  avoisine  Safed,  tout  autorise  à  pen¬ 
ser  qu’il  s’agit  ici  de  l’endroit  nommé  aujourd’hui  Kaïoumeh,  lequel 
effectivement  est  à  3  kilomètres  d’A’ïn  ez-Zitoun. 

Le  même  village  est  signalé  sous  la  désignation  d’Al-Kadumia 
dans  le  Jichus  ha- Tsadikmi 2 ;  mais  M.  Neubauer  fait  observer  dans 
une  note  que  la  leçon  Kiumia  est  préférable.  J’ajouterai  aussi  moi- 
même  qu’on  doit  être  d’autant  plus  porté  à  l’adopter  qu’on  la  re¬ 
trouve  facilement  dans  le  mot  arabe  Kaïoumeh. 

Une  tradition  place  en  ce  lieu  la  patrie  de  Tobie.  Le  livre  qui 
porte  son  nom  commence  par  ces  paroles,  du  moins  dans  la  Vol¬ 
ga  le  de  saint  Jérôme  : 

Tobias  ex  tribu  cl  civilate  Nephthali  (quæ  est  in  superioribus  Galilææ  supra 

1  Carmolv,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  A 48.  —  Carmoly,  ibid. ,  p.  38 1. 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILÉE. 


A3(i 

Naasson),  post  viam  quæ  ducit  ad  occidentem,  in  sinistro  habens  civitatem 
Sephet  L 

Cette  tradition,  dont  m’a  parlé  un  Juif  de  Safed,  est-elle  fondée? 
Je  ne  le  pense  pas.  Kaïoumeh  est,  à  la  vérité,  dans  le  voisinage  de 
Safed,  qui  paraît  être  la  ville  de  Sephet  mentionnée  dans  ce  ver¬ 
set;  mais,  d’un  autre  côté,  cette  localité  semble  n’avoir  été  qu’un 
simple  village  plutôt  qu’une  ville  ou  même  une  bourgade  de 
quelque  importance,  comme  devait  être  celle  de  Nephthali. 

Cette  ville  de  Nephthali,  que  nous  ne  connaissons  d’ailleurs  que 
par  cet  unique  verset  de  la  Vulgate,  est  identifiée  au  moyen  âge 
par  Burchard  avec  un  endroit  appelé  de  son  temps  Syrin  : 

De  Naasson  nleucis  contra  orientem,  de  Dolhaym  fere  ad  très  contra  aqui- 
ionem,  est  civitas  Nephthalim,  de  qua  Tobias  fuit,  firmo  valde  loco  sita.  Habet 
enim  ab  occidenle  montem  altum  valde  et  penitus  inascensibilem,  nisi  a  parte 
orientis  per  breve  spacium.  Hanc  pulo  lempore  excidii  secundum  Josephum 
iotopatam  dictam.  In  qua  idem  Joseplms  obsessus  fuit  a  Romanis  et  captus, 
ut  ipse  testatur.  Nunc  Syrin  dicitur,  et  distat  de  Sephet  parum  plus  quam 
ieucam  2. 

Cet  endroit  appelé  Syrin,  éloigné  de  Safed  d’un  peu  plus  d’une 
heure  et  dans  une  position  naturellement  très  forte,  dominé  en 
outre  à  roccident  par  une  montagne  extrêmement  élevée  et  presque 
inaccessible,  ne  peut  être  le  Kharbet  Sirin,  situé  dans  une  vallée 
à  deux  heures  au  sud  de  Safed;  mais,  selon  toute  apparence,  il 
faut  l’identifier  avec  les  ruines  de  Chema’,  dont  je  viens  de  parler 
tout  à  l’heure.  Ces  ruines,  en  effet,  sont  éparses  sur  une  haute 
colline,  qui  est  adossée  elle-même  vers  l’ouest  à  l’une  des  montagnes 
les  plus  élevées  et  les  plus  abruptes  de  la  Palestine,  le  Djebel  Djer- 
mak;  en  second  lieu,  6  kilomètres  environ  les  séparent  de  la  hau¬ 
teur  de  Safed,  distance  qui  répond  bien  aux  mots  distat  de  Sephet 
parum  plus  quam  Ieucam. 

Enfin,  la  désignation  de  Syrin  s’est  conservée,  avec  une  très  lé¬ 
gère  altération  seulement,  dans  le  nom  de  Sirir,  que  porte  encore 

1  Livre  de  Tobte,  c.  i,  y.  i .  —  2  Btirchardus  de  Monte  Sion.  c.  v,  S  7. 
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le  gigantesque  sarcophage  bisome  que  j’ai  décrit.  C’est  donc  là, 
d’après  Burchard,  que  se  trouvait  la  ville  de  Nephthali,  patrie  du 
juste  Tobie. 

RETOUR  À  SAFED. 

A  quatre  heures  cinquante  minutes,  je  quitte  les  ruines  de  kaïou- 
meh  pour  me  diriger  vers  l’est,  puis  vers  le  sud-est. 

A  six  heures,  je  suis  de  retour  sous  ma  tente  à  Safed. 
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CHAPITRE  CENT  QUINZIÈME. 

BIRIA  (jURl).  -  KHARBET  BENIT.  —  â’mOUKA  (a’mOUKa).  -  KHARBET 

NABARTEÏN  (nEBARTa).  T  AI  T II  AB  A.  DALATA  (dALATa).  KHARBET 

RABISA.  -  KHARBET  a'lOUIEH.  -  BAS  EL-AHMAR.  -  a’lMA  (aTma). 


BIRIA  (bIRi). 

Le  17  novembre,  à  sept  heures  trente  minutes  du  matin,  je  des¬ 
cends,  vers  le  nord-nord-est,  de  Safed. 

A  sept  heures  quarante  minutes,  je  passe  à  côté  d’une  source 
appelée  A’ïn  el-ATieh,  puis  auprès  d’une  seconde,  nommée  A’ïn 
el-Hasen. 

De  là,  je  monte  vers  le  nord-ouest  et  ensuite  vers  le  nord. 

A  sept  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  parviens  à  Biria,  vil¬ 
lage  situé  sur  un  plateau  élevé,  mais  dominé  lui-même  vers  l’est 
par  une  hauteur  plus  considérable,  le  Djebel  Biria,  dont  le  point 
culminant  atteint  q45  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Une  source 
arrose  des  jardins  qui  s’étendent  au  bas  du  village,  et  qui  sont  plan¬ 
tés  de  figuiers,  de  grenadiers,  d’oliviers  et  de  noyers.  La  popula¬ 
tion  actuelle  de  Biria  est  de  i5o  habitants,  tous  Musulmans.  Dans 
le  Talmud,  une  localité  appelée  B i ri  ou  Biré  est  mentionnée  avec 
Akhbara,  Meirôn  et  Gousch-Halab.  C’est  évidemment  le  village  de 
B  ii  ’ia  qui  nous  occupe  en  ce  moment  L 

KHARBET  BENIT. 

A  huit  heures,  je  continue  à  monter  vers  le  nord,  puis  vers 
l’est-nord-est. 


Neubauer,  Géographie  du  Talmud ,  p,  200. 
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À  huit  heures  trente  minutes,  j’arrive  aux  ruines  dites  Kefr 
Bénit.  Là,  sur  un  plateau  dont  l’altitude  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  est  de  891  mètres,  s’élevait  un  village,  aujourd’hui  renversé 
de  fond  en  comble  et  dont  il  ne  subsiste  plus  que  de  nombreux 
amas  de  pierres  provenant  de  maisons  démolies. 

aTiouka  (/Cmouka). 


A  neuf  heures,  je  descends  vers  le  nord  des  pentes  très  rapides 
et,  à  neuf  heures  vingt  minutes,  je  suis  à  ATnouka,  petit  village 
situé  dans  un  vallon  à  200  mètres  environ  au-dessus  de  Kefr  Bénit. 
Il  est  habité  par  quelques  Algériens  ayant  fait  jadis  partie  de  l’ar¬ 
mée  d’Abd-el-Kader  et  établis  comme  colons  en  cet  endroit. 

Près  d’une  source  appelée  A  An  ATnouka,  croissent  plusieurs 
bouquets  de  figuiers.  A  quelques  pas  de  là,  je  remarque  une  base 
de  colonne  et  un  certain  nombre  de  pierres  de  taille,  restes  d’un 
édifice  antique,  peut-être  cl’une  synagogue,  presque  complètement 
détruit. 

Dans  X Itinéraire  de  Palestine  par  Samuel  bar  Simson,  nous  li¬ 
sons  : 


De  là  (de  Kelar  BaraTn)  nous  vînmes  à  Kefar  ATnouka,  et  nous  y  trou¬ 
vâmes  le  sépulcre  de  Jonathan,  fils  d’Uziel,  sur  lequel  il  y  a  un  grand  arbre. 
Les  Ismaélites  y  apportent  de  l’huile  et  y  font  brûler  une  lumière  en  son  hon¬ 
neur.  Ils  font  aussi  des  vœux  à  sa  gloire  L 


Ce  Jonathan  fils  d’Uziel  est  le  célèbre  auteur  de  la  version  chal- 
daïque  ou  paraphrase  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel,  des  Rois, 
d’Isaïe,  de  Jérémie,  d’Ezéchiel  et  des  douze  petits  prophètes. 

En  hébreu,  le  nom  ATnouka  s’écrit  npiDv,  A’moukak. 

L’auteur  de  la  Description  des  tombeaux  sacrés ,  Rabin  Iakob,  re¬ 
produit  l’assertion  de  Samuel  bar  Simson  : 

A  ATnouka,  dit-il,  est  enterré  Jonathan,  fils  d’Uziel,  sous  un  bel  arbre2. 


La  mention  de  ce  même  tombeau  à  ATnouka  se  trouve  dans 


.  —  2  Carmoly,  ibid.,  p.  1 85 . 
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deux  autres  relations  judaïques  postérieures,  intitulées  :  l’un eJichus 
ha- Tsadikim 1 ,  et  l’autre  Jichiis  ha- Aboli),  -. 

Carmoly  reproduit  la  légende  suivante,  au  sujet  du  tombeau  de 
Jonathan  et  de  ce  personnage  : 

Un  roi  d’Egyple  qui  avait  longtemps,  mais  en  vain,  assiégé  la  ville  de  Se- 
fad,  au  pouvoir  des  Chrétiens,  prit  un  jour  la  résolution  d’abandonner  le 
siège  et  de  retourner  le  lendemain  dans  son  pays.  La  nuit,  pendant  que  le 
prince  dormait  sur  son  lit,  Jonathan,  fds  d’Uziel,  qui  est  enterré  à  A’mouka, 
lui  apparut  et  lui  dit  :  Tu  te  proposes  de  quitter  demain  matin  le  siège  de 
Safed  et  de  laisser  celte  belle  place  aux  Chrétiens;  ne  fais  point  cela,  mais 
attaque-la,  au  contraire,  au  point  du  jour  avec  ton  armée;  avant  midi,  je  te 
donnerai  la  ville.  —  Mais  qui  es-tu  pour  me  parler  ainsi?  lui  dit  le  roi.  — 
Je  suis  le  Juif  enseveli  à  A’mouka;  sur  mon  tombeau  s’élève  un  arbre  majes¬ 
tueux,  dont  les  branches  tout  autour  s’inclinent  jusqu’à  terre;  mon  nom  est 
Jonathan,  fils  d’Uziel . 

Le  prince  arabe  s’éveilla.  Indécis  d’abord,  il  se  décide  bientôt  après,  attaque, 
à  la  tête  de  toute  son  armée,  la  ville  avec  tant  de  courage  et  de  bravoure 
qu’elle  tombe  immédiatement  en  son  pouvoir.  Transporté  de  joie  de  cette 
victoire,  due  au  conseil  de  Jonathan,  fils  d’Uziel,  il  s’informe  d’ A’mouka,  vil¬ 
lage  à  une  parasange  de  Sefad,  s’y  transporte  et  y  rend  de  grands  honneurs 
au  sépulcre  de  celui  qui  lui  a  fait  gagner  une  bataille  inattendue3. 

Aujourd’hui  ce  tombeau  11’existe  plus;  du  moins,  je  ne  l’ai  pas 
vu;  mais  on  observe  encore  en  ce  lieu  un  vieil  arbre,  dont  quelques 
branches  sont  soutenues  par  des  pierres  de  taille,  sur  lesquelles 
les  pèlerins  juifs  aiment  à  inscrire  leurs  noms. 

KHARBET  NABARTEÏN  (nEBARTa). 

A  neuf  heures  quarante  minutes,  je  gravis  vers  louest-nord- 
ouest  des  pentes  très  raides. 

A  neuf  heures  cinquante-sept  minutes,  je  parviens  sur  un  pla¬ 
teau  rocheux,  que  bordent,  à  droite  et  à  gauche,  des  ravins  pro¬ 
fonds;  ma  direction  est  alors  celle  du  sud-ouest. 

1  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte,  p.  878.  —  2  Carmoly,  ibid. ,  p.  45o.  — 
1  Carmoly,  ibid.,  p.  81  9  et  320. 
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A  dix  heures  treize  minutes,  je  passe  auprès  dune  source  ap¬ 
pelée  A’ïn  Nabarteïn,  qui  coule  dans  Y ouecl  de  ce  nom. 

Immédiatement  au-dessus  et  à  l’ouest  de  cette  source  s’élève  une 
colline  toute  couverte  de  ruines.  Plusieurs  débris  de  colonnes  de 
différents  diamètres  y  sont  mêlés  à  des  matériaux  de  toutes  sortes 
et  de  toute  grandeur  provenant  de  constructions  renversées.  D’autres 
tronçons  de  colonnes  et  de  belles  pierres  de  taille  gisent  non  loin 
d’un  four  à  chaux,  pour  y  être  calcinés. 

Au  nord  de  cette  colline  et  séparée  d’elle  par  une  route,  une 
seconde  colline,  plus  étendue  mais  moins  haute  que  la  précédente, 
est  également  toute  parsemée  de  ruines.  Environnée  au  nord,  à  l’est 
et  à  l’ouest  par  des  ravins  sauvages,  elle  forme  plusieurs  terrasses 
successives  soutenues  par  de  gros  murs.  Sur  la  plate-forme  supé¬ 
rieure  on  remarque  les  restes  d’une  ancienne  synagogue.  Cet  édi¬ 
fice,  tourné  du  sud  au  nord,  comme  presque  tous  les  monuments 
de  ce  genre  en  Palestine,  mesurait  27  pas  de  long  sur  18  de  large. 
Divisé  en  trois  nefs,  il  était  orné  intérieurement  de  dix  colonnes 
en  pierre,  cinq  de  chaque  côté,  qui  sont  maintenant  brisées  en  de 
nombreux  tronçons  et  que  couronnaient  des  chapiteaux  corinthiens. 
Sur  la  base  d’une  colonne,  un  animal  à  longues  oreilles,  assez  bien 
sculpté,  mais  mutilé,  est  très  probablement  un  lièvre.  A  l’endroit 
où  était  la  grande  porte  d’entrée,  deux  magnifiques  blocs  sont 
couchés  sur  le  sol  :  l’un  servait  de  jambage  et  l’autre  de  linteau;  le 
second  jambage  est  brisé.  Au  centre  du  linteau,  qui  mesure  2m,85 
de  long  et  que  décorent  des  moulures  à  crossettes,  est  figuré  le 
chandelier  à  sept  branches  entouré  d’une  couronne.  Il  sépare  en 
deux  parties  égales  une  inscription  hébraïque  gravée  en  relief  sur 
une  seule  ligne.  Je  l’ai  estampée;  mais,  malgré  tous  mes  soins,  cet 
estampage  a  peu  réussi,  à  cause  d’un  vent  violent  qui  soufflait  alors 
et  qui  contrariait  singulièrement  mon  opération;  beaucoup  de  ca¬ 
ractères  sont  en  outre  très  rongés  par  le  temps.  Je  n’ai  trouvé  au¬ 
cune  trace  des  deux  portes  latérales. 

A  côté  de  celle  ancienne  synagogue,  011  distingue  les  vestiges 
d’un  autre  édifice,  pareillement  renversé  de  fond  en  comble. 
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L’emplacement  qu’occupait  la  petite  ville  qui  s’élevait  en  cet 
endroit  est  depuis  longtemps  sillonné  par  la  charrue  et  livré  à  la 
culture  ou  envahi  par  des  broussailles.  Il  est  plusieurs  fois  ques¬ 
tion  de  cette  localité  dans  les  Itinéraires  de  Carmoly,  sous  le  nom 
de  Nebarta  ou  Nebertin. 

Nous  lisons,  par  exemple,  dans  Samuel  bar  Simson  : 

En  quittant  Kefar  Ahnouka,  nous  arrivâmes  à  Kefar  Nebarta;  nous  y  trou¬ 
vâmes  le  tombeau  de  Rabbi  Meïr.  Nous  retournâmes  ensuite  à  Tsefat,  où  nous 
célébrâmes  le  sabbat.  Dans  ces  endroits  il  y  a  des  communautés  juives,  où  cha¬ 
cune  se  compose  de  plus  de  cinq  fois  dix  membres  L 

Daus  la  Description  des  tombeaux  sacrés,  la  même  localité  est  men¬ 
tionnée  sous  la  dénomination  de  Nebertin  : 

Dans  Nebertin  sont  les  sépulcres  de  Rab  Nachman  et  de  Rab  Iakob,  citoyen 
de  Nebouria2. 

L  auteur  de  la  relation  intitulée  Sépulcres  des  Justes  s’exprime 
comme  il  suit  au  sujet  de  Nebertin  : 

Nebertin  est  l’endroit  où  sont  ensevelis  Rabbi  Iakob,  citoyen  de  Nebouria, 
et  Rabbi  Eléazar  le  Modéen  3. 

Enfin,  dans  les  Sépulcres  des  Patriarches,  il  est  parlé  de  Nebertin 
dans  les  termes  que  voici  : 

r 

Nebertin.  Là  est  enseveli  Rabbi  Iakob  le  Nebertien,  avec  Rabbi  Eliézer  le 
Modéen  4. 

De  ces  deux  derniers  passages  il  ressort  que  Nebouria  et  Ne¬ 
bertin  sont  une  seule  et  même  localité,  puisque  Rabbi  Iakob  est 
appelé,  dans  le  premier,  citoyen  de  Nebouria  et,  dans  le  second,  le 
Nebertien. 


TAITHABA. 


A  midi  trente-cinq  minutes, 

'  Garmolv,  Itinéraires,  p.  1 3-j . 

2  Carmoly,  ibid.,  p.  1 85. 


descends  vers  le  nord-ouest, 

:i  Carmoly,  Itinéraires,  p.  .‘>78. 

1  Carmoly,  ibid.  p.  45 0. 
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puis  je  monte  bientôt  après  dans  la  même  direction  et  ensuite  vers 
le  nord. 

A  une  heure  quinze  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  à  la  distance 
de  1  kilomètre  environ,  le  village  de  Taithaba,  que  j’avais  visité 
en  1870.  Sa  population  est  de  200  habitants,  tous  Musulmans.  Les 
maisons  sont  bâties  avec  des  matériaux  basaltiques.  Quelques  plan¬ 
tations  de  figuiers  les  avoisinent.  Une  source,  dont  l’eau  est  légè¬ 
rement  saumâtre,  coule  auprès.  Non  loin  de  là,  sur  un  monticule 
bordé  de  gros  blocs  basaltiques  qui  paraissent  taillés  par  la  main  de 
l’homme,  s’élève  un  oualy  musulman.  Taithaba  a  évidemment  suc¬ 
cédé  à  une  localité  antique,  dont  il  subsiste  encore  de  nombreuses 
pierres,  toutes  basaltiques,  les  unes  dispersées  ou  employées  dans 
des  masures  modernes,  les  autres  délimitant  de  petits  enclos. 

DALATA  (DALATA). 

A  une  heure  vingt-cinq  minutes,  j’arrive  à  Dalata.  Ce  village, 
situé  sur  un  plateau  élevé  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  mer  dé¬ 
passe  800  mètres,  se  borne  actuellement  à  quelques  maisons  gros¬ 
sièrement  bâties,  habitées  par  des  Musulmans;  les  autres  sont 
renversées.  Une  piscine,  entourée  d’un  amas  considérable  de  pierres 
basaltiques,  semble,  comme  le  Birkct  el-Djich,  être  le  cratère  d’un 
ancien  volcan. 

Voici  les  différents  passages  des  Itinéraires  de  Carmoly  où  ce 
village  est  mentionné  : 

De  là  (d’Àdma),  nous  montâmes  à  Dalata,  et  nous  y  trouvâmes  le  se'pulcre 
de  Rabbi  lehouda  ben  Tamra  1. 

A  Dalata  sont  ensevelis  Rabbi  Ismaël,  Rab  Houna  et  Rab  Hamenouna,  ainsi 
<pie  Rabbi  Eliézer,  fils  de  Hyrcanos,  et  leurs  disciples2. 

De  ce  village  (de  Faraouah)  011  vient  à  Dalata,  où  il  y  a  une  petite  com¬ 
munauté  juive.  On  trouve  dans  ce  village  un  grand  nombre  de  tombeaux  et 
de  sépulcres  de  nos  sages  (dont  la  mémoire  soit  en  bénédiction!).  Parmi  eux 
on  distingue  les  tombeaux  de  Rabbi  Eliézer,  de  Rabbi  Ismaël,  de  Rab  Hame¬ 
nouna,  de  Rabbi  lehouda,  de  Rabbi  losé.  Tous  ces  sépulcres  se  trouvent  dans 


Carmoly,  Itinéraires ,  p.  i35.  — 


1 


2  Carmoly,  ilncl.  p.  i85. 
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des  cavernes  autour  de  Dalata.  Non  loin  de  ce  village,  sur  le  chemin  d'Adina, 
se  trouve  une  vaste  caverne,  nommée  la  caverne  des  Babyloniens ,  parce  qu’elle 
est  remplie  de  tonneaux  d’ossements  de  justes  de  la  Babylonie1. 

Delata.  Là  sont  les  sépulcres  de  Rabbi  Iosé  le  Galiléen,  de  Rabbi  Ismaël, 
son  fils,  et  de  Rabbi  Hillel.  Ce  Hillel  n’est  point  Hillel  le  vieux.  II  y  a  encore 
ici  le  tombeau  de  Iosé,  fds  de  Kisma  2. 

Delata.  Là  est  le  sépulcre  de  Rabbi  Iosé  de  Galilée,  sur  le  sommet  du  mont, 
à  l’extrémité  du  village,  ainsi  que  celui  de  Rabbi  Ismaël,  ben  Iosé,  son  fils, 
au  milieu  du  village  même.  Tous  deux  ont  une  belle  voûte  sur  leurs  tombeaux3. 

Ces  différents  tombeaux  sont  maintenant  oubliés,  même  des 
.fuifs  de  Safed;  mais  je  ferai  remarquer  que,  près  du  village,  un 
oiialy  est  consacré  à  Neby  cheikh  Ismaïl,  santon  musulman,  qui  a 
peut-être  remplacé  dans  la  vénération  des  habitants  de  l’endroit 
le  Juif  Rabbi  Ismaël,  dont  il  est  question  dans  les  divers  passages 
que-je  viens  de  citer. 

KIIARBET  RABISA. 

A  une  heure  quarante-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche 
vers  l’ouest. 

A  une  heure  cinquante  minutes,  je  descends  vers  le  nord-ouest 
dans  une  vallée  toute  parsemée  de  pierres  basaltiques  et  néanmoins 
cultivée  en  doura.  Je  la  suis  vers  le  nord. 

A  deux  heures,  je  laisse  à  ma  gauche  un  amas  confus  de  maté¬ 
riaux  basaltiques  provenant  de  maisons  renversées,  et  auquel  mon 
guide  donne  le  nom  de  Kharbet  Rabisa. 

KHARBET  aToUIEII. 

A  deux  heures  vingt-cinq  minutes,  je  rencontre  les  débris  d’un 
autre  hameau,  appelés  Kharbet  Adouieh. 

RAS  EL-AHMAR. 

A  deux  heures  trente  minutes,  je  parviens  à  Ras  el-Ahmar,  vil- 

1  Carmoly,  Itinéraires,  p.  263.  - —  'J  Carmoly,  ibid.,  p.  879.  —  ■1  Garmoly,  ibid., 
j).  45 1. 
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lage  situé  à  8  h  h  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  renferme 
i  5o  Musulmans. 

a’lma  (a’lma). 

A  deux  heures  cinquante  minutes,  je  descends  vers  le  nord-est. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  après  avoir  franchi  un  oued  qui 
aboutit  à  l’Oued  el-Farah,  je  gravis  des  pentes  parsemées  de  pierres 
basaltiques,  et,  à-  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  je  fais  halte 
à  Aima. 

Ce  village  a  une  population  de  200  habitants,  tous  Musulmans. 
On  m’y  montre  l’emplacement  d’une  ancienne  synagogue,  dont  les 
débris  sont  épars  de  tous  côtés,  notamment  dans  une  petite  mos¬ 
quée,  où  je  trouve  trois  fûts  mutilés  de  colonnes  qui  en  proviennent, 
et  près  du  medhafeh,  à  côté  duquel  un  beau  linteau  a  été  placé  sur 
le  sol  en  guise  de  banc.  La  lace  antérieure  de  ce  linteau  est  ornée 
de  fleurs  et  de  rinceaux,  et  au  bas  on  lit  l’inscription  hébraïque  sui¬ 
vante  sur  une  seule  ligne  : 

hsiü'  ...&  mDipD  Vd  Psn  mn  mpcn  Vv . 

M.  Renan,  à  qui  j’ai  remis  l’estampage  de  cette  inscription,  qui 
est  complète  et  facile  à  lire,  sauf  deux  mots  qui  sont  mutilés,  la 
traduit  ainsi  : 

(Paix  soit)  sur  ce  lieu  et  sur  tous  les  lieux  des . d’Israël! 

Ce  savant  orientaliste  fait  remarquer  ensuite  la  ressemblance 
qu’elle  offre  avec  le  commencement  de  celle  de  Kefr  BeraTn,  et  il 
y  voit  une  allusion  frappante  à  un  passage  du  prophète  Aggée  : 

Je  mettrai  la  paix  en  ce  lieu,  a  dit  le  Seigneur  des  armées1. 

Deux  piscines,  dont  une,  profondément  creusée  dans  le  roc,  est 
entourée  d’énormes  blocs  basaltiques,  et  une  source  renfermée  dans 
une  construction  voûtée  soutenue  par  des  arcades  fournissent  de 
l’eau  à  A  lma. 

‘  Aggée,  e.  11,  v.  (). 
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Dans  Y  Itinéraire  de  la  Palestine,  par  Samuel  bar  Simson,  ce  vil¬ 
lage  est  mentionné  comme  il  suit  : 

De  Guscli  Chaleb,  nous  nous  rendîmes  à  Adma;  avant  d’y  arriver,  nous 
rencontrâmes  le  sépulcre  de  Rabbi  Eliézer.  Deux  arbres  ornent  son  tombeau; 
personne  n’en  peut  prendre  une  seule  feuille1. 

La  même  localité  est  citée  dans  la  Description  des  tombeaux  sacrés  : 

Dans  Adma  existent  les  tombes  de  Rabbi  Iehouda,  fils  de  Tcma,  de  Rabbi 
Azariah  et  de  Rabbi  Eléazar,  son  fils,  ainsi  que  celle  de  Rabbi  Eléazar,  fds 
cl’Arakb  2. 

Aima,  dit  Rabbi  Isliak  Cliélo,  fauteur  des  Chemins  de  Jérusalem,  possède 
une  sainte  association  juive.  Trois  tombeaux  d’autant  de  sages  d’Israël,  qui 
portent  tous  les  trois  le  nom  de  Rabbi  Eléazar,  (ont  la  gloire  de  cet  endroit. 
De  beaux  grenadiers  ombragent  ces  tombeaux  antiques.  Les  Juifs  et  les  Musul¬ 
mans  allument,  tous  les  vendredis  soir,  des  lumières  sur  ces  tombeaux3. 

Dans  les  Sépulcres  des  Justes,  il  est  également  question  d’Adma  : 

r 

A  Adma,  au  midi  du  village,  est  enterré  Rabbi  Eliézer,  fils  cl’Hyrcanos, 

r  r 

ainsi  que  Rabbi  Eléazar,  fils  d’Arakh,  Eléazar,  fils  d’Azariah,  et  son  père.  A  la 
tête  de  la  montagne  est  le  tombeau  de  Rabbi  Zimra.  Celui  de  Rabbi  Iehouda, 
fils  de  Ténia,  se  trouve  sur  un  autre  côté  du  village.  Là  il  y  a  aussi  la  caverne 
des  babyloniens,  où  sont  ensevelis  Rabbah,  fils  de  Rab  Iluna,  et  Rab  Hame- 
nuna.  A  la  porte  du  caveau,  il  y  a  des  eaux  abondantes  et  bonnes  qui  coulent 
au  bout  du  village  4. 


Enfin,  dans  la  Description  des  tombeaux  des  patriarches,  nous  lisons 
sur  Adma  des  détails  analogues,  qu’il  est  inutile  de  reproduire  ici5. 

Tous  ces  tombeaux,  autrefois  célèbres  et  visités,  sont  mainte¬ 
nant  inconnus  des  habitants,  et  un  seul  sarcophage  vide,  dont  le 
couvercle  est  en  partie  brisé,  a  attiré  mon  attention,  à  une  faible 
distance  de  la  source. 


1  Carmoly,  I iinéraircs  de  la  Terre  sainte , 

p.  1 35. 

‘  Carmoly,  ihid. ,  p.  1 84. 


3 

4 


Carmoly,  Itinéraires,  p. 
Carmoly,  ihid.,  p.  879. 
Carmoly,  ihid.,  p.  456. 


263  et  26/1. 
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CHAPITRE  CENT  SEIZIÈME. 

KHARBET  KASIOUN.  -  LAC  HOULEI1  (EAUX  DE  MEROm).  -  KHARBET  MA- 

ROUS.  -  KHARBET  EL-OUEKAS.  - EL-KEBAA.  —  EL-MERHAR.  - FERATl 

(fERa’m).  -  DJa’oUNEH.  -  DAHRIEH.  -  SAFED. 


KHARBET  KASIOUN. 


Le  1  8  novembre,  à  sept  heures  dix  minutes  du  matin,  je  des¬ 
cends  d’A  lma  dans  la  direction  de  l’est.  Le  sol  est  partout  jonché 
de  pierres  volcaniques. 

A  huit  heures,  je  fais  une  première  halte  au  milieu  des  ruines 
dites  Kharbet  Kasioun.  Ce  sont  les  restes,  maintenant  très  confus, 
d’une  petite  ville  renversée  de  fond  en  comble,  et  sur  remplace¬ 
ment  de  laquelle  la  charrue  a  passé  souvent;  des  broussailles  et 
de  hautes  herbes  se  sont  fait  jour  aussi  çà  et  là  à  travers  des  dé¬ 
combres.  Les  débris  les  plus  remarquables  qui  attirent  l’attention 
sont  ceux  d’une  ancienne  synagogue,  bâtie  sur  une  plate-forme 
(pie  bornent  de  deux  côtés,  à  l’ouest  et  au  nord,  deux  piscines 
demi-circulaires  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  chaussée.  Tourné 
du  sud  au  nord,  cet  édifice  était  divisé  intérieurement  en  plusieurs 
nefs  par  des  colonnes  monolithes,  dont  quelques  piédestaux  sont 
encore  en  place  et  dont  une  dizaine  de  tronçons  mutilés  gisent  par 
terre;  les  autres  ont  disparu,  avec  les  chapiteaux  qui  les  couron¬ 
naient.  Deux  beaux  morceaux  de  frise  élégamment  sculptés  gisent 
pêle-mêle  confondus  avec  d’autres  fragments  moins  remarquables. 
On  y  rencontre  également  une  plaque  de  pierre  calcaire,  revêtue 
sur  l’une  de  ses  faces  de  l’inscription  suivante  : 


YnBPCGOTHPI  ACTCjOINK  .  .  . 
(jONHMGJNAYTOKPATOP.  .  . 
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KAICAPtüNA  •  C6riT  •  C60Y6.  .  . 

6YC6B  ■  I~I6PT  C6B  •  KAIM  •  AYP  •  A  .  .  . 

6YXHCIOYAAIGÜN 

M.  Renan  avait  copié  déjà  avant  moi  cette  inscription,  que 
M.  Léon  Renier  a  restituée  ainsi 1  : 

T 7 rèp  awiY\pias  tmv  x[vpi 

oôv  rjp&v  cajTOxponop^cov 

K au<jdpct)v,  A.  2e7r7.  lueovy[pGU 

E vaeê.  IlepT.  2e€. ,  xal  M.  A vp.  À[vtw 

vtvov,  \xcà  A.  2s7t7 .  r/ra],  aùjjrou,  «a)  'srpoo- 

suffis  lovdaiœv. 

A  la  place  des  mots  xctl  'iïpocrzv/fis ,  je  lis  plus  volontiers  eç 
evyrjs,  ce  ex  voto  »,  et  je  crois  que  cette  leçon,  vers  laquelle  du  reste 
M.  Renan  incline  dans  une  note,  doit  être  préférée.  D’abord  la 
ligne  5,  se  terminant  par  xoli  zipos,  serait  plus  longue  que  les  pré¬ 
cédentes,  tandis  que,  finissant  par  êi  seulement,  elle  est  juste  de 
la  même  longueur  que  celles-ci.  De  cette  manière,  la  symétrie  de 
l’inscription  est  maintenue.  Ensuite,  s’il  y  avait  'cspodzvyjjs ,  signi¬ 
fiant  dieu  de  prière,  synagogue »,  il  me  semble  que  ce  mot  devrait 
être  précédé  de  l’article  t rjs  : 

Pour  le  salut  des  empereurs . et  de  la  synagogue  des  Juifs  (celle  de 

Kasioun). 

Le  mot  sv^vs,  au  contraire,  peut  rester  indéterminé  et,  par 
conséquent,  être  privé  d’article  :  cc  d’après  un  vœu  des  Juifs». 

Quoi  qu’il  en  soit,  à  gauche  de  l’inscription  que  je  viens  de  re¬ 
produire,  on  remarque  une  couronne  sculptée,  qui  renferme  inté¬ 
rieurement  les  caractères  que  voici  : 


K  A  1 

K  ai 

IOYA  1  AC 

looA/as 

AOMNHC 

A  ôpvyjs 

C6B 

2eS. 

Mission  de  Phénicie ,  p.  77/4 . 
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A  droite  de  la  même  inscription,  sur  la  partie  de  la  pierre  qui 
est  brisée,  devait  se  trouver  une  couronne  analogue  contenant  pa¬ 
reillement  quelques  mots,  qui  correspondaient  sans  doute  à  ces 
derniers. 

Quant  à  la  date  de  l’inscription,  M.  Léon  Renier  la  fixe  à  l’année 
197  de  1ère  chrétienne. 

O11  peut  être  certain,  dit  ce  savant,  que  cette  inscription  a  été  gravée  après 
le  commencement  de  Tannée  196,  puisque  Caracalla  y  est  compris  dans  la 
dénomination  générale  de  auTonparopes  Kou'cmpss,  et  que  c’est  alors  qu’il  reçut 
le  titre  de  César.  Je  pense  que  l’inscription  a  été  gravée  à  la  fin  de  Tannée  197, 
après  les  premières  victoires  remportées  par  Septime  Sévère  dans  sa  deuxième 
guerre  contre  les  Part  lies  l. 

Indépendamment  des  ruines  de  la  synagogue,  dont  je  viens  de 
parler,  on  rencontre  encore  à  Kasioun  les  vestiges  d’un  autre  édifice, 
en  pierres  de  taille,  presque  complètement  détruit.  On  y  trouve 
aussi  plusieurs  pressoirs  antiques,  des  citernes  et  une  dizaine  de 
tombeaux  creusés  dans  le  roc,  mais  la  plupart  très  dégradés. 

Kasioun  n’est  signalé,  ni  dans  la  Bible  ni  dans  Josèphe,  sous 
un  nom  identique  à  celui  que  porte  aujourd’hui  cette  localité;  car, 
ainsi  que  l’observe  très  justement  M.  Renan,  il  est  impossible,  à 
cause  de  sa  position  dans  la  haute  Galilée,  de  la  confondre  avec  la 
ville  de  Kichiôn,  en  hébreu  ppçfp  ,  en  grec  K icrwv  et  K scnûv,  en  latin 
Cesion,  mentionnée  dans  le  livre  de  Josué  comme  appartenant  à 
la  tribu  d’Issachar  : 

Et  Rabboth,  et  Cesion,  Abes2. 

Mais  c’est  évidemment  la  localité  dont  il  est  question  sous  le 
nom  de  Kasioun,  en  hébreu  jVDNp,  dans  la  relation  juive  intitulée 
Jichus  lia- Aboi,  tt  tombeaux  des  patriarches  n  : 

Kasioun.  Là  sont  enterrés  Rabbi  Iochanan  et  Rabin  Siméon,  fils  de  Lakiscb, 
de  précieuse  mémoire3. 

1  Mission  de  Phénicie,  p.  77b  et  776.  3  Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  sainte, 

2  Josué,  c.  xix,  v.  20.  p.  455. 
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LAC  IIOULEII  (EAUX  DE  MEROÏl). 

À  dix  heures  trente  minutes,  je  descends  de  Kasioun  dans  la 
direction  du  sud-est,  à  travers  des  champs  cultivés  en  blé  ou  en 
doura. 

Devant  moi,  à  l’est,  à  6  kilomètres  de  distance,  s’étend  le  lac 
Houleh ,  appelé  également  par  les  Arabes  Bahr  el-Kheith.  De  forme 
triangulaire,  il  a  son  sommet  tourné  vers  le  sud  et  sa  base  vers  le 
nord;  sa  largeur  la  plus  grande  ne  dépasse  pas  à  kilomètres  et  est 
à  peu  près  égale  à  sa  longueur.  On  le  dit  très  poissonneux;  ses 
eaux  sont  douces.  De  nombreux  nénuphars  tapissent  sa  surface  de 
leurs  feuilles  et  l  émaillent  de  leurs  belles  fleurs  blanches. 

On  l’identifie  généralement  avec  les  Eaux  de  Merom,  en  hébreu 
□np  ■>£>,  Me-Merôm,  en  grec  t 6  vSwp  Ma ppwv,  en  latin  Aquœ  Merom , 
près  desquelles  Josué  défit  l’armée  de  Jabin,  roi  de  Hazor. 

7.  Venitque  Josue  et  omnis  exercitus  cum  eo  adversus  illos  ad  Aquas  Me- 
rom  subito,  et  irruerunt  super  eos. 

8.  Tradiditque  illos  Dominus  in  manus  Israël.  Qui  percusserunt  eos  et  per- 
secuti  sunt  usque  in  Sidonem  magnam1,  etc. 

Puis  il  n’est  plus  question  dans  la  Bible  de  ce  lac,  témoin  de  la 
victoire  éclatante  remportée  par  Josué  sur  les  troupes  innombrables 
de  Jabin. 

Quant  à  Josèphc,  qui,  en  racontant  ce  même  fait,  ne  mentionne 
pas  le  lac  Merom,  il  le  signale  plus  tard  sous  le  nom  de  Semecho- 
nitis  : 


Les  Israélites  tombent  de  nouveau  sous  le  joug  de  Jabin,  roi  des  Chana- 
néens2.  Celui-ci  s’étant  élancé  de  la  ville  d’Asor,  située  au-dessus  du  lac  Seme- 
ehonitis,  entretenait  une  armée  de  3oo,ooo  fantassins,  de  10,000  cavaliers 
et  de  3,ooo  chariots  de  guerre3. 


Dans  un  autre  passage  de  Josèphc,  il  est  encore  fait  mention 
du  lac  Semechonitis  et  des  marais  fangeux  qui  l’entourent  : 

1  Josué ,  c.  xi,  v.  7  et  8.  —  2  II  s’agit  ici  d'un  prince  descendant  du  roi  Jabin  qui 
tut  vaincu  par  Josué,  et  son  homonyme.  —  1  Antiquités  judaïques ,  I.  Y.  c.  v.  S  1. 
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Le  Jourdain,  commençant  à  partir  de  cet  antre  (celui  de  Panium)  son 
cours  apparent,  traverse  les  marais  et  les  fondrières  vaseuses  du  lac  Semeclio- 
nitis  L 

Dans  un  troisième  passage,  Josèphe  nous  parle  cle  ce  même  lac 
avec  plus  de  détails  : 

Séleucie  était  située  près  du  lac  des  Séméchonites.  Ce  lac  a  3o  stades  de 
large  et  60  de  long;  ses  marais  s’étendent  jusqu’au  pays  de  Daphné2. 

Josèphe,  comme  on  le  voit,  donne  à  ce  lac  une  longueur  beau¬ 
coup  plus  grande  que  celle  que  je  lui  ai  assignée.  Cette  longueur 
varie,  en  effet,  beaucoup  selon  les  saisons.  J’ai  indiqué  celle  qu’il 
m’a  paru  avoir  avant  que  les  pluies  abondantes  de  l’hiver  aient 
doublé  et  même  triplé  son  étendue,  en  transformant  en  un  véritable 
lac  une  partie  des  vastes  marais  qui  le  précèdent  vers  le  nord. 

On  a  proposé  deux  étymologies  du  nom  2sf isywvixis  ou  2ap.a- 
ywvms,  par  lequel  Josèphe  le  désigne.  Les  uns  ont  cru  qu’il  vient 
de  l’arabe  sarnak,  ce poisson »;  dans  ce  cas,  le  lac  des  Séméchonites 
signifierait  crie  lac  des  pêcheurs»  ou  rcdes  marchands  de  poissons  ri. 
D’autres,  ajoute  Reîand3,  tirent  ce  nom  du  verbe  arabe  samaka,  ce  il 
a  été  haut,  élevé»,  et  ils  le  regardent  comme  une  simple  traduc¬ 
tion  de  l’hébreu  Me-Merôm ,  celés  Eaux  de  Merôm  »,  c’est-à-dire  ce  les 
eaux  supérieures»,  ce  lac  étant  situé  à  un  niveau  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  de  Tibériade.  En  effet,  ce  niveau  est  estimé  à 
8 o  mètres  environ  au-dessus  de  la  Méditerranée,  tandis  que  celui 
du  lac  de  Tibériade  est  à  1 8 5  mètres  au  moins  au-dessous  de  cette 
mer;  par  conséquent,  la  différence  de  niveau  des  deux  lacs  est  de 
9. 6 5  mètres. 

KHARBET  MAROUS. 

A  dix  heures  trente-six  minutes,  ma  direction  devient  celle  du 
sud. 

A  dix  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  franchis  l’Oued  Marous, 

1  Guerre  des  Juifs,  1.  III,  c.  x,  §  7.  —  2  Guerre  des  Juifs,  I.  IV,  c.  1,  S  1.  —  3  Re- 
lantl ,  Palestine,  p.  269. 
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dont  les  berges  escarpées  sont  hérissées  de  rocs  calcaires;  ensuite 
je  monte  à  Marous,  village  arabe  abandonné  et  détruit.  11  avait 
succédé  à  une  bourgade  antique  de  quelque  importance,  comme 
le  prouvent  de  nombreuses  pierres  de  taille  éparses  sur  le  sol  et 
employées  dans  des  constructions  plus  récentes,  elles-mêmes  dé¬ 
molies.  On  y  remarque  aussi  les  vestiges  d’un  édifice  jadis  orné 
de  colonnes  doriques,  et  dont  les  débris  sont  dispersés  en  différents 
points.  Enfin,  un  monticule  voisin,  exploité  autrefois  comme  car¬ 
rière,  est  tout  percé  de  grottes  sépulcrales,  où  les  bergers  des  en¬ 
virons  abritent  souvent  leurs  troupeaux,  et  dont  ils  ont  détruit, 
pour  les  agrandir,  toutes  les  auges  funéraires.  Dans  un  vallon,  une 
belle  citerne,  creusée  dans  le  roc  et  où  l’on  descend  par  un  esca¬ 
lier,  était  fermée  par  une  porte  qu’a  remplacée  depuis  un  vieux 
figuier,  qui  occupe  toute  la  largeur  du  seuil. 


KII  ARBET  KL-OUEk  AS. 


A  onze  heures  trente-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche 
vers  le  sud,  puis  vers  l’est-sud-est,  par  un  sentier  très  accidenté. 

A  midi  vingt-cinq  minutes,  je  foule  des  ruines  de  quelque  éten¬ 
due,  appelées  Kharbet  el-Ouekas  et,  par  d’autres,  Kharbet  Maltha. 
Près  d’  une  petite  enceinte,  au  centre  de  laquelle  est  une  colonne 
brisée  et  qui  est  consacrée  à  un  santon,  se  montrent  quelques  ves¬ 
tiges  d’un  ancien  édifice,  tourné  de  l’ouest  à  l’est,  qui  était  proba¬ 
blement  une  église.  Il  était  orné  intérieurement  de  colonnes  mono¬ 
lithes  en  calcaire  ordinaire,  dont  quelques  tronçons  mutilés  sont 
encore  en  place.  D’autres  tronçons  semblables  se  retrouvent  dans 
des  habitations  voisines.  Çà  et  là  aussi  je  remarque  des  pierres  de 
taille,  qui  proviennent  sans  doute  de  ce  monument. 

En  peu  plus  au  sud,  un  monticule  est  également  jonché  de  dé¬ 
bris,  restes  de  maisons  renversées.  Ce  village  était  ainsi  divisé  en 
deux  quartiers.  Du  site  qu’il  occupait,  on  aperçoit  le  bassin  entier 
du  lac  Houleh,  que  sillonne  le  Jourdain  du  nord  au  sud;  ce  fleuve 
en  sort  ensuite  vers  le  sud-est. 
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EL-KEBA^A . 

A  midi  cinquante  minutes,  je  monte  vers  le  sud-ouest,  et,  à 
une  heure  trente  minutes,  je  parviens  à  El-Keba’a,  petit  village 
grossièrement  bâti  sur  un  plateau  élevé.  Il  compte  à  peine  120  ha¬ 
bitants,  tous  Musulmans  et  originaires,  me  dit-on,  du  Hauran. 


EL-MERHAR. 


A  une  heure  quarante  minutes,  je  redescends  vers  le  sud,  et, 
après  avoir  franchi  un  vallon  où  coule  une  source,  l’Ain  el-Kebaa , 
je  gravis  vers  le  sud-est  des  pentes  en  partie  cultivées. 

A  deux  heures  cinq  minutes,  j’arrive  à  El-Merhar,  village  assis 
sur  les  flancs  d’une  montagne  percée,  vers  l’est ,  de  nombreuses 
grottes,  les  unes  ayant  jadis  servi  de  tombeaux  et  les  autres  de  cel¬ 
liers  ou  d’habitations.  J’y  remarque  aussi  d’anciennes  citernes,  des 
pressoirs  taillés  dans  le  roc  et  les  débris,  aujourd’hui  disséminés, 
d’un  édifice  bâti  en  pierres  de  taille  et  orné  de  colonnes.  La  popu¬ 
lation  actuelle  de  ce  village,  autrefois  beaucoup  plus  considérable, 
est  de  3oo  Musulmans. 


FER  A  Al  (fERA'm), 

A  deux  heures  quarante  minutes,  je  redescends  vers  le  sud-sud- 
ouest. 

A  deux  heures  quarante-cinq  minutes,  je  franchis  l’Oued  FeraTn, 
au-dessous  du  village  du  même  nom,  que  je  laisse  à  ma  droite  vers 
l’ouest  et  qui  se  compose  d’une  vingtaine  de  masures. 

Les  Itinéraires  de  Carmoly  signalent  ce  village  sous  le  nom  de 
Phara’am  : 

PbaraVmi  est  le  lieu  des  sépulcres  de  Choni  ha-Maagel  et  de  sa  femme. 
Au-dessous  du  village  est  une  école  où  sont  enterrés  Abba  Cliilkia  et  Chanan 
ha-JVechba  *. 


Carmoly,  Itinéraire »,  p.  07H. 
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dja’ouneh. 

A  trois  heures  quinze  minutes,  une  montée  assez  raide  m’amène 
à  Dja’ouneh,  village  de  200  Musulmans,  dont  les  maisons,  con¬ 
struites  avec  de  menus  matériaux  et  de  la  terre,  s’étagent  sur  des 
pentes  cultivées  eu  figuiers,  en  amandiers  et  en  oliviers. 


DAHRIEH. 

A  trois  heures  vingt  minutes,  je  gravis  vers  l’ouest,  le  long  de 
l’Oued  Dja’ouneh,  dans  le  lit  duquel  coulent  deux  sources  qui 
arrosent  des  jardins,  les  flancs  de  plus  en  plus  raides  du  Djehel 
Kena’an. 

A  quatre  heures  vingt-cinq  minutes,  j’ai  à  ma  droite  le  petit 
village  de  Dahrieh. 


SAFED. 

A  quatre  heures  cinquante  minutes,  enfin,  je  lais  halte  à  Safed, 
où  je  dresse  de  nouveau  ma  tente,  auprès  des  ruines  de  l’ancienne 
citadelle. 


CHAPITRE  CX V !  I. 
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CHAPITRE  CENT  DIX-SEPTIEME. 

SEMMOUâXeH.  -  FERRADHEH  (fERATü).  -  KHARBET  ABOU-CHEBA. 

KEFR  a’nAN  (KEFAR  HANANYAh). - TELL  IIAZOIJR.  — -  RAMEH. 


SEMMOUA  YEH. 


Le  19  novembre,  à  huit  heures  vingt  minutes  du  matin,  je 
quitte  définitivement  Safed,  et,  descendant  vers  l’ouest,  je  par¬ 
viens,  à  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  auprès  de  l’Oued 
Thaouahin,  au  fond  duquel  me  mène  un  long  escalier  taillé  dans 
le  roc.  Un  ruisseau  abondant  sillonne  le  lit  de  cet  oued  et  y  fait 
tourner  plusieurs  moulins,  d’où  vient  le  nom  qu’il  porte  d'oued  des 
moulins.  Après  l’avoir  suivi  et  remonté  quelque  temps  vers  le  nord- 
ouest,  puis  vers  l’ouest,  je  gravis  dans  cette  dernière  direction  les 
berges  escarpées  de  cette  gorge  profonde  et  étroite,  qui  conduit 
à  Meiroun,  et,  laissant  ce  village  au  nord-ouest  et  à  111a  droite,  je 
chemine  vers  le  sud  à  travers  de  hautes  broussailles,  auxquelles 
succèdent  des  plantations  d’oliviers. 

A  dix  heures  dix  minutes,  j’arrive  à  Semmoua’ych.  Ce  village, 
réduit  aujourd’hui  à  une  centaine  d’habitants,  tous  Musulmans,  a 
remplacé  une  bourgade  antique,  dont  il  subsiste  encore  une  douzaine 
de  grottes  funéraires  creusées  dans  le  roc,  et  renfermant  pour  la 
plupart  neuf  auges  sépulcrales  disposées  trois  par  trois  sous  un 
arcosolium  cintré.  On  y  distingue  aussi  les  vestiges  d’un  édifice  bâti 
en  pierres  de  taille,  auquel  appartenaient  plusieurs  fûts  de  co¬ 
lonnes  dispersés  çà  et  là,  avec  les  chapiteaux  doriques  qui  les  sur¬ 
montaient.  Deux  sources  abondantes  fournissent  de  l’eau  à  cette 
localité;  elles  sont  recueillies  l’une  et  l’autre  dans  une  construction 
carrée  où  I  on  descend  par  un  escalier. 
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FERRADHEtI  (FERATHj. 

A  dix  heures  cinquante- cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche 
vers  le  sud-ouest,  et,  après  une  montée  de  quinze  minutes,  je 
commence  à  redescendre  vers  l’ouest-sud-ouest  les  pentes  couvertes 
de  chênes,  de  térébinthes  et  d’yeuses  du  Djebel  el-ArbaTn.  Du  sen¬ 
tier  étroit  que  je  suis,  je  distingue  à  mes  pieds  toute  la  basse  Ga¬ 
lilée,  depuis  le  lac  de  Tibériade  jusqu’à  la  mer. 

À  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  je  m’arrête  un  instant 
auprès  d’une  source  très  considérable,  appelée  Aïn  Ferradheh 
(d’autres  disent  A’ïn  Ferathi);  elle  fertilise  quelques  jardins.  Au¬ 
trefois  elle  mettait  aussi  en  mouvement  plusieurs  moulins,  qui  sont 
actuellement  détruits.  Non  loin  de  cette  source  s’élève  sur  un  mon¬ 
ticule  un  petit  village  portant  le  même  nom,  et  ayant  une  popu¬ 
lation  de  i5o  Musulmans. 

Les  Talmudistes  signalent  une  localité  du  nom  de  Perath  ou  Fe- 
rath,  ms,  comme  étant  la  patrie  de  Iosé  b 

Dans  les  Itinéraires  juifs  publiés  par  Carmoly  il  est  plusieurs 
fois  question  de  Farara  ou  Faradia,  à  côté  de  Hanan  ou  A’nan2, 
village  dont  je  vais  parler  tout  à  l’heure.  Là  étaient  enterrés  Rabbi 
Ismacl  et  Nachum  de  Guimzo. 

KII ARRET  ABOU-CIIEBA. 

A  midi  trente  minutes,  je  descends  de  Ferradheh  vers  l’ouest- 
sud-ouest,  puis  je  gravis  les  pentes  d’une  belle  colline,  qui  s’élève 
par  étages  successifs  et  sur  le  plateau  supérieur  de  laquelle  gisent 
les  débris  de  nombreuses  habitations  renversées.  Des  citernes,  à 
moitié  comblées,  sont  les  unes  construites,  les  autres  creusées  dans 
le  roc.  Des  tou  lies  de  lentisques,  des  chênes  verts  et  des  carou¬ 
biers  croissent  partout  au  milieu  des  ruines;  celles-ci  portent  le 
nom  de  Kharbet  Abou-Gheba. 

En  redescendant  de  cette  hauteur  vers  le  sud-est,  je  remarque, 

1  Ncubauer,  Géographie  du  Talmud,  2  Carmoly,  Itinéraires,  p.  186,  38-a 

p.  275.  et  AS3. 
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sur  les  flancs  inférieurs  de  la  colline,  plusieurs  anciennes  grottes 
funéraires  pratiquées  dans  le  roc,  mais  aujourd’hui  très  mutilées. 


KEFR  A’NAN  (KEFAR  HANANYAh). 


A  une  heure  cinquante  minutes,  je  monte  de  là,  vers  le  sud,  au 
village  de  Kefr  A  Vian.  Assis  sur  un  monticule,  il  compte  une  cen¬ 
taine  d’habitants,  tous  Musulmans.  Quelques  murs  de  soutènement 
le  long  des  flancs  de  cette  colline  paraissent  antiques;  il  en  est  de 
même  d’une  tombe  excavée  dans  le  roc. 

Kefr  A  Vian  est  le  Kefar  Hananyah,  rp::n  “ido  ,  signalé  dans  le 
Talmud  comme  étant  sur  la  frontière  de  la  Galilée  inférieure  et 
de  la  Galilée  supérieure.  On  fabriquait  à  Kefar  Hananyah  des  pots 
de  terre  noire.  Les  habitants  de  cet  endroit  étaient  en  majeure  par¬ 
tie  des  marchands  de  pots,  rr  Amener  des  marchands  de  pots  à 
Kefar  Hananyah n  correspondait  à  notre  proverbe  reporter  de  l’eau 
à  la  rivière  n  L 

A  propos  de  cette  même  localité,  nous  lisons  dans  les  Chemins 
de  Jérusalem,  par  Ishak  Ghélo  : 

De  cet  endroit  (de  Kefar  Nachum),  on  va  à  Kefar  A’nan,  le  Kefar  Chana- 
niali  de  la  Mischnah;  c’est  la  patrie  de  Rabbi  Chalefta,  citoyen  de  Kefar  Cba- 
naniah.  Il  y  est  enterré,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants.  D’autres  sépulcres 

r 

antiques  ornent  ce  village,  tels  que  ceux  de  Rabbi  Iakob,  de  Rabbi  Eliézer, 
son  fils2,  etc. 


D’autres  itinéraires  juifs  publiés  par  Carmoly  reproduisent  sur 
Kefar  A  Vian  des  détails  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  citer,  dé¬ 
tails  auxquels  quelques  autres  sont  ajoutés,  qui  n’ont  également 
qu’une  médiocre  importance3. 


TELE  HAZOUR. 


A  deux  heures  dix  minutes,  je  suis  vers  le  sud-ouest  une  riante 
vallée  qui  me  conduit  au  pied  d’une  hauteur  appelée  Tell  Hazour. 
Après  une  ascension  assez  pénible  à  travers  d’épaisses  broussailles, 


1  Ncubauer.  Géographie  du  Talmud, 
p.  as6. 


2  Carmoly,  Itinéraires,  p.  9 6 o . 

'  Carmoly,  ibid. ,  p.  082  et  h 53. 
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j’atteins,  à  trois  heures  quinze  minutes,  le  sommet  de  cette  mon¬ 
tagne,  appelée  Tell  Hazour.  J’y  trouve  sur  le  point  culminant  les 
débris  d’une  ancienne  tour  carrée,  mesurant  9  pas  sur  chaque  face 
et  construite  avec  des  blocs  grossièrement  taillés  et  non  cimentés. 
Aux  trois  quarts  écroulée,  elle  est  enveloppée  de  térébinthes  et  de 
chênes  verts,  qui  l’étreignent  et  même  la  remplissent  tout  entière. 
Pi  ’ès  de  là,  je  11e  remarque  que  deux  citernes,  sans  aucune  trace 
d’habitations  antiques.  Ce  plateau  élevé  11’a  donc  jamais  servi  d’as¬ 
siette  à  une  ancienne  place  forte,  comme  je  l’avais  d’abord  sup¬ 
posé,  mais  seulement  à  une  simple  tour  d’observation.  Néanmoins, 
à  certains  moments,  il  a  pu  être  transformé  en  une  sorte  de  camp 
retranché;  car,  en  redescendant  vers  l’ouest,  je  distingue  au  milieu 
d’épaisses  broussailles  les  vestiges  d’un  gros  mur  d’enceinte,  que 
je  retrouve  également  sur  les  pentes  septentrionales  du  tell. 

Plus  bas  vers  le  nord-ouest,  sur  un  plateau  inférieur  de  la  mon¬ 
tagne,  les  restes  d’une  vingtaine  de  petites  habitations  et  une 
douzaine  de  citernes  creusées  dans  le  roc  me  sont  désignés  sous 
le  nom  de  Kbarbet  Hazour.  11  y  avait  là  jadis  un  village  et  non  une 
ville.  Dans  tous  les  cas,  malgré  l’identité  complète  du  nom,  il  faut 
bien  se  garder  d’y  placer  la  célèbre  Hazor,  capitale  du  roi  Jabin, 
qui  doit  être  cherchée  dans  le  voisinage  et  au-dessus  du  lac  Seme- 
chonitis. 


RAM EH. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  je  continue  à  descendre  vers 
le  nord-ouest;  puis,  après  avoir  cheminé  quelque  temps  dans  une 
vallée  fertile  plantée  d’oliviers  séculaires,  je  monte  à  Rameh,  où 
je  fais  balte  à  cinq  heures  trente-cinq  minutes.  J’ai  déjà  décrit  pré¬ 
cédemment  ce  village,  sur  lequel  il  est,  par  conséquent,  inutile  de 
revenir  ici. 
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CHAPITRE  CENT  DIX-HUITIÈME. 

RETOUR  À  TYR.  -  KI1ARBET  a’ÏN  SEDDIN.  -  KHAN  EL-KASMIEH.  -  KHAR- 

BET  a’ÏN  EZ-ZERKA.  -  NAIIR  EL-KASMIEH.  -  KHAN  EL-YEHOUDIEH.  - 

MERHARET  EL-FERDJ.  -  OUESTHA.  -  KHAN  EL-MAHMOUDIEH. - DJISR 

ABOU  EL-ASOUAD.  -  KHARBET  ABOU  EL-ASOUAD.  -  KHARBET  aY)LOUN, 

PEUT-ÊTRE  ORNITHOPOLIS.  -  a'dLOUN.  -  DAR  MOKANIEH.  -  EL-HAR- 

TIEII.  -  OUALY  NEBY  SARY.  -  SARIEH  (SARA).  -  KHARBET  KIIAIZARAN. 

-  OUALY  EL-KHADHER.  -  KHARBET  SARFEND.  -  RAS  EL-KANTIIARA. 


RETOUR  À  TYR. 

Le  20  novembre,  je  quitte  Rameh  à  sept  heures  du  matin,  pour 
prendre  vers  Touest  la  route  de  Saint-Jean-d’Acre,  en  suivant  la 
belle  et  fertile  vallée  qui  séparait  la  haute  Galilée  de  la  basse  Ga¬ 
lilée.  Comme  je  l’ai  déjà  décrite,  ainsi  que  les  différents  villages 
dont  elle  est  bordée,  je  n’en  dirai  rien  de  plus  en  ce  moment. 

A  onze  heures  cinquante  minutes,  j’étais  de  retour  à  Saint-Jean- 
d’Acre. 

Le  lendemain,  21  novembre,  je  m’acheminai  vers  Sour,  le  long 
de  la  cote  et  par  une  route  que  j’ai  également  décrite  avec  d’amples 
détails.  Un  effroyable  orage,  dont  je  fus  assailli  dans  cette  journée, 
me  força  de  m’arrêter  à  Zib,  l’antique  Achzib.  Jamais  je  n’avais  vu 
le  ciel  de  la  Palestine  plus  embrasé  et  sillonné  de  plus  d’éclairs; 
jamais  non  plus  je  n’avais  essuyé  de  pluie  plus  torrentielle,  au  mi¬ 
lieu  d’un  fracas  semblable  de  coups  de  tonnerre  presque  incessants. 
Tous  les  éclios  des  montagnes  en  étaient  ébranlés  et  les  répercu¬ 
taient  au  loin.  La  mer,  de  son  coté,  bondissait  avec  fureur  et  sem¬ 
blait  vouloir  inonder  la  plage.  Mais,  docile  à  la  voix  qui  lui  a  dit  : 
rr  Tu  n’iras  pas  plus  loin  n,  elle  respectait  le  grain  de  sable  que  Dieu 
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lui  a  posé  pour  limite  et  retombait,  vaincue  et  blanchissante  d’é¬ 
cume,  dans  son  lit  bouleversé  par  la  tempête. 

Le  22  novembre,  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  je  rentrai 
à  Sour.  Avant  de  m’éloigner  définitivement  de  cette  ville,  je  con¬ 
sacrai  la  journée  du  2  3  à  parcourir  de  nouveau,  et  pour  la  der¬ 
nière  fois  sans  doute,  tant  l’emplacement  de  l’ancienne  Tyr  insu¬ 
laire  que  celui  de  la  Tyr  continentale.  Quelle  admirable  position 
que  celle  de  cette  vieille  cité  phénicienne,  avec  ses  deux  ports,  ses 
deux  rades  et  la  belle  plaine  qui,  sur  la  terre  ferme,  se  prêtait  si 
bien  à  l’établissement  de  ses  chantiers  maritimes,  de  ses  entrepôts 
et  des  nombreuses  villas  de  ses  riches  marchands!  Grâce  à  l’habi¬ 
leté  et  à  l’audace  de  ses  marins,  grâce  aussi  à  l’industrieuse  acti¬ 
vité  de  ses  habitants,  elle  a  jadis,  comme  on  le  sait,  tiré  un  profit 
merveilleux  des  avantages  d’un  pareil  site,  et  longtemps  elle  a 
brillé  comme  l’une  des  principales  reines  de  la  mer  et  du  com¬ 
merce.  Tout  cet  éclat  s’est  éclipsé  depuis  des  siècles  et  peut-être 
pour  toujours;  mais ,  en  étudiant  les  lieux  où  il  a  autrefois  resplendi , 
on  comprend  mieux  les  grandes  destinées  qui  furent  alors  accor¬ 
dées  à  cette  ville,  sur  laquelle  la  malédiction  du  ciel  semble  être 
passée  ensuite  et  dont  l’état  actuel  ne  justifie  que  trop  les  terribles 
prédictions  des  prophètes. 


KHARBET  A  IN  SEDD1N. 


Le  2  A  novembre,  à  huit  heures  du  matin,  je  quitte  la  péninsule 
tyrienne  pour  prendre  la  direction  de  l’est,  puis  du  nord-nord-est. 

A  huit  heures  quarante  minutes,  je  passe  à  côté  du  grand  ré¬ 
servoir  dit  Birket  Afin  Bakbouk,  dont  j’ai  déjà  parlé,  et,  après  avoir 
traversé  les  ruines  appelées  Kharbet  ATn  Abrian,  déjà  mentionnées 
également,  je  foule  à  neuf  heures  celles  qui  portent  le  nom  de 
Kharbet  Afin  Seddin,  et  qui, plus  importantes  que  les  précédentes, 
ont  été  pareillement  décrites  par  moi. 


KIIAN  EL-KASMIE1I. 

A  dix  heures,  je  parviens  au  Khan  el-Kasmieh.  Ce  khan  consi- 
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déralde,  à  moitié  ruiné,  domine  au  sud  le  Nahr  el-Kasmieh.  11  est 
construit  avec  des  matériaux  antiques.  La  porte  d’entrée,  notam¬ 
ment,  a  été  bâtie  avec  de  magnifiques  pierres  de  taille;  le  linteau 
est  un  superbe  bloc  de  granit  gris. 

Pi  ’ès  de  là  s’élève  une  tour  carrée  mesurant  p  pas  sur  chaque 
face  et  assise  sur  un  monticule  rocheux;  ancienne  par  sa  base, 
elle  a  été,  dans  sa  partie  supérieure,  remaniée  par  les  Musulmans, 
probablement  à  l’époque  où  ils  ont  bâti  ce  khan,  dont  on  attribue, 
sinon  la  fondation  première,  du  moins  la  reconstruction,  à  l’émir 
Fakr  ed-Din. 

Au-dessus  de  ce  khan,  à  quelques  minutes  seulement  de  dis¬ 
tance  vers  l’est,  sont  les  ruines  du  Bordj  el  Haoua,  qui  couronnent 
un  plateau  élevé,  dont  j’ai  donné  précédemment  la  description. 


KIIARBET  a’ÏN  EZ-ZERKA. 

Au-dessous  de  ce  même  khan,  vers  le  nord  et  vers  le  nord- 
ouest,  d’autres  ruines  sont  éparses  sur  le  sol,  principalement  sur 
un  monticule  aujourd’hui  livré  à  la  culture,  et  jadis  couvert  d’ha¬ 
bitations;  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Kharbet  A’ïn  ez-Zerka. 
Au  bas  de  ce  monticule,  vers  l’ouest,  est  un  réservoir  carré,  mesu¬ 
rant  10  pas  sur  chaque  face,  dont  les  murs  sont  fort  épais  et  d’o¬ 
rigine  antique.  Il  renferme  une  source  abondante,  appelée  A’ïn 
ez-Zerka.  Les  eaux  sont  légèrement  tièdes  et  un  peu  saumâtres; 
néanmoins  elles  sont  potables;  elles  vont,  par  un  petit  canal,  fer¬ 
tiliser  la  plaine  au  sud  du  Nahr  el-Kasmieh. 

Ces  ruines,  celles  du  Khan  el-Kasmieh,  celles  aussi  du  Bordj  el- 
Haoua,  semblent  occuper  le  site  d’une  seule  et  même  ville  antique, 
dont  ces  dernières  seraient  l’acropole,  et  qui  s’appelait  peut-être 
Léontopolis.  En  effet,  comme  on  admet  généralement  maintenant 
(pie  le  Nahr  el-Kasmieh  représente  le  Léontès  de  l’antiquité,  ou 
plutôt  le  lleuve  du  Lion,  signalé  par  Ptolémée,  on  est  induit  na¬ 
turellement  à  supposer,  avec  M.  deSaulcy1,  que  les  ruines  qui 

1  Voyage  eu  Syrie  et  autour  de.  lu  mer  Moi  te,  |t.  (55. 
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avoisinent  au  sud  son  embouchure  sont  celles  de  la  ville  que  je 
viens  de  nommer;  de  même  que,  plus  bas  et  un  peu  au  nord  de 
Césarée,  la  ville  de  Grocodiiopoiis  était  située  à  l’embouchure  du 
fleuve  des  Crocodiles.  Cette  conjecture,  néanmoins,  non  seulement 
n’est  appuyée  par  aucun  texte  antique,  mais  encore  les  témoi¬ 
gnages  de  Scylax,  de  Pline  et  de  Strabon  la  contredisent  formelle¬ 
ment.  En  efl’et,  nous  lisons  dans  un  passage  de  Scylax  : 


B ripvTos  tsoXis  xoà  \tpr)v,  B optvos,  Tloptyvpécov  tsoXis ,  tsoKiç  xai 

Xtprjv  xXetcrlbs,  QpvtOoov  tsoXis  ^tScovicov,  ànb  Aeôviccv  ■zsoXsws  pe%pt  Ôpvi- 
$cov  zsôXews 1 .  .  . 


Scylax,  comme  on  le  voit,  énumère  les  villes  de  la  cote  phéni¬ 
cienne,  en  se  dirigeant  du  nord  au  sud;  après  avoir  cité  Sidon  et 
la  ville  des  Oiseaux,  il  ajoute  :  «Depuis  la  ville  des  Lions  jusqu’à  la 
ville  des  Oiseaux. .  .n  Ici  manquent  quelques  mots,  indiquant  pro¬ 
bablement  le  nombre  de  stades  qui  séparait  ces  deux  villes.  Si  ce 
membre  de  phrase  tronquée  n’est  pas  une  interpolation  étrangère 
au  texte  primitif,  comme  l’ont  pensé  plusieurs  savants  commenta¬ 
teurs,  et  si  ce  texte  n’est  pas  fautif,  il  s’ensuit  qu’il  faut  chercher  la 
ville  des  Lions  au  nord  de  la  ville  des  Oiseaux,  laquelle  appartenait 
aux  Sidoniens  et  devait,  par  conséquent,  être  placée  elle-même  au 
nord  du  Nahr  el-Kasmieh,  qui  formait  une  limite  toute  naturelle 
entre  le  territoire  de  Sidon  et  celui  de  Tyr. 

Pline,  de  son  côté,  cite  la  ville  du  Lion  au  nord  de  Béryte,  entre 
cette  dernière  et  le  fleuve  Lycus,  par  conséquent  bien  loin  du  Nahr 
el-Kasmieh  : 

Berytus  colonia ,  quæ  Félix  Julia  appellatur.  Leontos  oppidum  :  flumen  Lycos  : 
Palæbyblos2 . 


Selon  Strabon,  enfin,  la  ville  des  Lions  était  située  entre  Bérvte 

«j 

et  Sidon  : 


MetA  Sè  ¥>ripvibv  écrit  üzàcnn  oaov  èv  leipctxocriois  crlaStots'  psTal'ù  Se 
b  T apvpots  'zzcnapos  ; tcn  t b  t ov  AaxXvi uov  aXcros  xat  Aeôviwv  otoÀzsL 


1  Gcographi  Grœci  'minores,  édition 
Charles  Muller,  p.  78. 


2  Histoire  naturelle ,  I.  V,  c.  xvir. 

3  Strabon.  I.  XVI,  p.  7.86. 
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Pour  justifier  l’identification  qu’il  propose,  M.  de  Saulcy  modi¬ 
fie  de  la  manière  suivante  le  texte  de  Scylax  : 

'zsoXis  kou  Xtfxyv  xksKjloSj  Ùpvi'dcov  zjgXcs  'StiScovicov,  dÇ*’  fis  A eév- 
toov  '7Xq\is’  {J-SX?''1  &Pvt' 'SJ'oAews,  Tvptav  izoXis  '2id.pa.7r1  a. 

Il  le  traduit  ainsi  : 

La  ville  de  Sidon,  avec  port  fermé;  O  rai  thon,  ville  des  Sidoniens,  après  la¬ 
quelle  la  ville  de  Leonton.  Avant  la  ville  d’Ornithon,  Sarapta,  ville  des  Tyriens. 


Pour  moi,  j’ose  hasarder  une  modification  qui  me  semble  plus 
simple,  et  qui  consiste  uniquement  à  changer  déplacé,  dans  le  texte 
de  Scylax,  les  deux  noms  Asovtwv  et  Qpvtdwv,  en  lisant  :  a7ro  Ôp- 
viQwv  'tioksws  p-s^pl  Asovtwv  ,  au  lieu  de  :  obr 6  Azoviwv 

'zsokzws  f isxpi  OpviQwv  'iïâlsws;  c’est-à-dire  :  cc  depuis  la  ville  des 
Oiseaux  jusqu’à  la  ville  des  Lions n  (il  y  a  tant  de  stades). 

En  effet,  Scylax  n’a  point  mentionné  précédemment  la  ville  des 
Lions,  et  Ton  ne  comprend  pas  pourquoi,  ne  l’ayant  pas  citée,  il 
indique  ensuite  l’intervalle  qui  s’interpose  entre  elle  et  la  ville  des 
Oiseaux;  tandis  qu’après  avoir  fait  mention  de  cette  dernière,  il 
est  amené  tout  naturellement  à  dire  :  ce  Depuis  la  ville  des  Oiseaux 
jusqu’à  celle  des  Lions  qui  la  suit,  il  y  a  tant  de  stades,  v 

De  cette  manière,  je  crois,  tout  s’explique  plus  facilement,  et  il 
est  permis  alors  de  s’appuyer  sur  un  texte  de  Scylax  pour  placer 
près  de  l’embouchure  du  Nahr  el-Kasmieh  la  ville  des  Lions  ou  du 
Lion,  que  Pline  recule  jusqu’au  nord  de  Béryte  et  que  Strabon 
nomme  au  sud  de  cette  ville,  entre  elle  et  Sidon. 

NAUR  EL-KASÎIIEH. 


A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  je  franchis  le  Nahr  el-Kas- 
mieh  sur  un  pont  de  deux  arches,  de  date  assez  récente;  Tune  est 
petite,  l’autre,  au  contraire,  est  très  large  et  hardie.  Le  tablier  de 
ce  pont,  comme  celui  de  beaucoup  de  ponts  arabes,  affecte  une 
forme  presque  triangulaire  ;  un  escalier,  sur  les  deux  pentes,  en  fa¬ 
cilite  à  la  fois  et  la  montée  et  la  descente.  La  largeur  du  fleuve 
(ui  cet  endroit  est  d’environ  ào  mètres.  Il  est  bordé  de  lauriers- 
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roses,  d’agnus-castus  et  d’autres  arbustes.  C’est  l’un  des  plus  consi¬ 
dérables  de  la  Palestine,  après  le  Jourdain.  Non  loin  de  son  embou¬ 
chure,  il  serpente  dans  la  vallée  qu’il  arrose,  et  y  décrit  plusieurs 
détours.  Appelé  par  les  Arabes  Nahr  el-Kasmieh,  ou  cc  fleuve  de  la 
séparation  ri,  du  moins  dans  la  partie  qui  avoisine  la  mer,  il  devait 
jadis,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  séparer  le  territoire  de  Tyr  de  celui 
de  Sidon,  et  peut-être  est-ce  pour  cela  qu’il  porte  encore  aujour¬ 
d’hui  une  semblable  dénomination.  D’Arvieux1  prétend  qu’elle  lui 
avait  été  donnée  parce  qu’il  divisait  les  gouvernements  de  Saïda 
et  de  Safed.  Actuellement,  il  forme  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  districts  de  Belad  Bescharali  et  de  Belad  ech-Cboukif.  Dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  il  est  connu  sous  le  nom  de  Nahr 

r 

el-Lithany.  Aboulféda  l’appelle  Litheh,  et  Edrisi,  Lantheh. 

r 

Beland,  après  avoir  cité  le  passage  suivant  d’Edrisi  : 

Bin  Sour  ou  Sa  r  tend  ieka’  nahr  Lantheh, 

«Entre  Sour  et  Sarfend  coule  le  fleuve  Lantheh, n 

ajoute  : 

Nomen  Lantheh  videtur  ortum  ex  Leontes2. 

Cette  conjecture  du  célèbre  géographe  de  la  Terre  sainte  a  été, 
depuis,  adoptée  par  la  plupart  des  critiques.  Toutefois,  M.  Poulain 
de  Bossay  a  essayé  de  la  renverser  : 

Ptolémée,  dit  ce  savant,  place  la  rivière  du  Lion  entre  Sidon  et  Béryte,  po¬ 
sition  qui  est  également  assignée  au  Damouras  par  Polybe,  au  Tamyras  par 
Strahon  et  au  Magoras  par  Pline.  L’identité  de  position  et  de  nom3  ne  permet 
pas  de  douter  que  le  Tamyras  ne  soit  le  fleuve  du  Lion.  Presque  tous  les  géo¬ 
graphes  modernes  n’admettent  pas,  je  le  confesse,  cette  identité,  ou  plutôt  ne 
l’ont  pas  remarquée,  et,  par  suite  d’une  erreur  que  je  ne  puis  partager,  ils 
reconnaissent  pour  le  fleuve  du  Lion  et  appellent  Léonlès  une  rivière  beau¬ 
coup  plus  considérable  que  le  Tamyras,  qui  se  jette  à  la  mer  au  nord  de  Tyr. .  . 
L’erreur  est  manifeste,  comme  je  l’ai  montré.  Ptolémée,  le  seul  géographe  qui 
parle  du  fleuve  du  Lion,  place  ce  fleuve  précisément  où  se  trouvait  le  Tamyras, 

:  Mémoires ,  t.  Il,  p.  5.  observer,  dans  une  note, que  le  mot  arabe 

1  Reland,  Palestine,  p.  290.  Tamour,  signifie:  lustnim  leonis,  «caverne 
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le  Damouras,  le  Magoras  clés  autres  géographes.  Devant  cet  accord  bien  con¬ 
staté  viendra  toujours  échouer  une  opinion  de  date  assez  récente,  maintenant 
acceptée  de  tous,  reproduite  sans  examen,  et  qui  ne  repose  que  sur  la  ressem¬ 
blance  que  l’on  croit  remarquer  entre  le  mot  grec  léovra  et  le  nom  qu’Edrisi, 
le  premier,  nous  a  fait  connaître.  Quoique  cette  rivière  fût  une  des  plus  grandes 
de  la  Phénicie,  le  nom  qu’elle  portait  dans  l’antiquité  ne  nous  a  pas  été  trans¬ 
mis.  Strabon  en  parle,  dit  où  elle  était  située,  mais  il  ne  la  nomme  pas  :  eha 
'apbs  T vpcp  'zso'voLp.bs  ê^trjert.  Scylax,  Pomponius  Mêla,  Pline  et  Ptolémée,  non 
seulement  ne  donnent  pas  son  nom,  mais  ils  ne  disent  même  pas  qu’il  existât 
une  rivière  entre  Tyr  et  Sidon.  Ainsi  personne,  personne  absolument,  ne  nous 
a  fait  connaître  le  nom  de  ce  fleuve  qui,  après  l’Oronte,  était  le  plus  considé¬ 
rable  de  toute  la  cote  phénicienne1. 

Ces  raisons  sont,  en  apparence,  très  spécieuses,  et  elles  s’ap¬ 
puient,  en  outre,  sur  le  témoignage  de  Ptolémée,  qui  signale  effec¬ 
tivement  l’embouchure  du  fleuve  du  Lion  entre  Béryte  et  Sidon 
et,  par  conséquent,  autorise  à  identifier  ce  fleuve  avec  le  Nahr 
Damour  de  nos  jours,  le  Damouras  de  Polybe,  le  Tamyras  de 
Strabon.  D’un  autre  côté,  comme  Reland  l’a  très  judicieusement 
remarqué,  ne  retrouve-t-on  pas,  dans  le  nom  de  Lantheh,  donné 
par  Édrisi,  au  xnc  siècle,  au  Nahr  el-Lithany  de  nos  jours,  une 
trace  très  reconnaissable  du  nom  grec  Aswiqau  génitif  A éovros,  par 
lequel  Ptolémée  désigne  l’un  des  fleuves  de  la  côte  phénicienne, 
nom  qui  n’est  peut-être  lui-même  qu’une  reproduction  altérée 
d’une  dénomination  plus  ancienne?  En  outre,  Ptolémée  n’a-t-il  pas 
pu  commettre  une  méprise  relativement  à  la  position  qu’il  assigne 
à  ce  fleuve  ?  Enfin ,  ne  s’est-il  pas  glissé  ici  une  simple  faute  de  co¬ 
piste  et,  au  lieu  de  lire  dans  son  texte  B rjpvzos,  A êovTos  (shSoXcu) , 
’SiSwv,  T vpos,  n’est-il  pas  permis  de  lire,  en  transposant  un  seul 
mot:  \WtpvTos,  'LiSœv,  AéovTces  (siaGo'kau) ,  T  vpos?  De  cette  façon, 
le  plus  important  des  fleuves  de  la  côte  phénicienne  ne  reste  pas 
sans  nom  dans  les  auteurs  anciens,  et  ce  nom  est,  en  grec,  celui  de 
A swv ,  au  génitif  AéovTOs. 

Quant  à  l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  le  fleuve  qui  nous 

1  Poulain  de  Bossay,  Essais  de  restitution  et  d’interprétation  d’un  passage  de  Scylax , 
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occupe  eu  ce  moment  était  l’Eleuthéros,  dont  il  est  fait  mention 
dans  Strabon,  Pline  et  Ptolémée,  elle  a  déjà  été  réfutée  plus  d’une 
fois,  et  bien  qu’elle  ait  longtemps  été  accréditée  et  répétée  par  de 
nombreux  écrivains,  elle  n’en  est  pas  moins  complètement  insoute- 

r 

nable  et  abandonnée  pour  toujours.  Car  la  situation  de  l’Eleuthéros, 
aujourd’hui  le  Nain*  el-Kebir,  est  parfaitement  indiquée  par  ces 
trois  géographes  anciens,  qui  placentson  embouchure  non  loin  d’Or- 
thosia,  par  conséquent  bien  au  nord  de  Béryte. 


KIIAN  EL-YEIIOUD1EH. 


Après  avoir  franchi  le  Djisr  el-Kasmieh,  j’examine  au  nord-est 
de  ce  fleuve,  sur  les  flancs  d’une  colline  voisine,  un  certain  nombre 
de  grottes  sépulcrales,  qui  sont  aujourd’hui  très  dégradées,  et  dans 
lesquelles  j’observe  quelques  traces  de  peinture.  Plusieurs  mon¬ 
tants  de  pressoirs  antiques  y  sont  également  soit  debout,  soit  ren¬ 
versés. 

De  là,  je  me  dirige  vers  l’ouest,  le  long  de  la  rive  droite  du 
Nahr  el-Kasmieh,  et  bientôt  quelques  ruines  confuses  me  sont  indi¬ 
quées  sous  le  nom  de  Khan  el-Yehoudieh. 


MERHARET  EL-FERDJ. 

A  onze  heures  dix  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  le  nord, 
puis  vers  le  nord-est. 

A  onze  heures  vingt-cinq  minutes,  plusieurs  grottes  creusées 
dans  une  roche  très  blanche  attirent  mon  attention.  La  plus  re¬ 
marquable,  appelée  Merharet  el-Ferdj,  a  été  longuement  décrite 
par  M.  Renan  b  qui  en  a  reproduit  les  inscriptions  et  quelques-uns 
des  gralïiti  dont  les  parois  sont  couvertes.  Les  emblèmes  qui  y  sont 
gravés  de  toutes  parts,  et,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  quelle 
porte,  caverna  pudendorum  muliebrium,  attestent  qu’elle  avait  été 
consacrée  au  culte  licencieux  d’Aphrodite,  l’Astarté  phénicienne, 
dont  le  nom  se  retrouve  dans  une  inscription  votive,  en  grec,  pla- 

1  Mission  de  Phénicie,  j>.  648  el  suiv. 
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cée  au-dessous  d’une  des  niches  que  l’on  aperçoit  au  fond  de  la 
grotte,  et  qui  devait  renfermer  une  petite  statue. 

Près  de  cette  grotte,  on  en  rencontre  une  deuxième,  contempo¬ 
raine  probablement  de  la  précédente,  dont  elle  était  peut-être  une 
dépendance,  et  qui,  à  l’époque  chrétienne,  semble  avoir  été  purifiée 
par  les  croix  que  l’on  y  a  tracées. 

Une  troisième  grotte,  située  à  une  faible  distance  de  là,  avait 
une  destination  sépulcrale  et  pouvait  contenir  neuf  cadavres. 

OUESTHA. 

A  midi,  je  me  remets  en  marche  vers  le  nord,  en  laissant  bientôt 
à  ma  droite,  sur  les  pentes  d’une  colline,  le  petit  village  d’Ouestha, 
habité  par  quelques  familles  de  Métualis. 

KHAN  EL-MAHMOUDIEH. 

A  midi  vingt  minutes,  j’observe,  sur  un  faible  monticule,  les 
arasements  de  plusieurs  constructions  renversées  au  milieu  d’un 
fourré  de  lentisques.  Ces  ruines,  peu  étendues,  me  sont  indiquées 
sous  le  nom  de  Kharbet  Khan  el-Mahmoudieh. 

DJISR  ABOU  EL-ASOUAD. 

A  midi  quarante  minutes,  je  franchis  un  ruisseau  près  des  débris 
d’un  pont  antique  construit  en  pierres  de  taille,  et  dont  l’arche 
cintrée  semble  accuser  un  travail  romain.  On  l’appelle  Djisr  Abou 
el-Asouad. 


KHARBET  ABOU  EL-ASOUAD. 

Au  delà  de  ce  pont  s’étendent,  le  long  de  la  mer,  les  ruines 
d’un  ancien  village,  appelées  Kharbet  Abou  el-Asouad.  L’empla¬ 
cement  qu’il  occupait  est  actuellement  en  partie  labouré;  le  reste 
est  envahi  par  des  broussailles  et  des  herbes  sauvages,  sur  un 
monticule  qui  domine  et  sépare  deux  petites  baies.  Des  citernes, 
des  cuves  à  pressoirs  et  des  amas  confus  de  matériaux  sont  épars 
cà  et  là. 
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KllARBET  ALLOUAI,  JADIS  PEUT-ETRE  ORN1TIIOPOLIS. 

A  une  heure,  je  rencontre  près  de  la  route,  en  continuant  à 
cheminer  vers  le  nord,  une  dizaine  de  gros  hlocs,  à  peine  taillés 
et  encore  debout,  en  forme  de  piliers.  Pourquoi  ont-ils  été  ainsi 
dressés?  Constituaient-ils  comme  une  sorte  de  petite  enceinte  reli¬ 
gieuse  non  fermée?  C’est  ce  que  j’ignore  complètement.  A  quelques 
pas  de  là,  une  source  excellente  et  recueillie  dans  un  puits  peu 
profond  s’appelle,  à  cause  du  voisinage  de  ces  piliers,  A’ïn  Oumm 
el-A’amid. 

A  une  heure  dix  minutes,  je  commence  à  parcourir  les  ruines 
d’A’dloun.  La  petite  ville  dont  elles  sont  les  débris  formait,  le  long 
du  rivage,  une  longue  rue,  dont  les  habitations  et  les  édifices  sont 
aujourd’hui  presque  complètement  rasés.  Il  n’en  subsiste  plus  que 
des  tas  informes  de  menus  matériaux,  toutes  les  pierres  tant  soit 
peu  considérables  ayant  été  transportées  ailleurs,  sauf  en  un  en¬ 
droit,  où  l’on  remarque  une  quinzaine  de  beaux  blocs  ressemblant 
à  des  piédestaux.  Des  citernes  creusées  dans  le  roc  et  une  source 
recueillie  dans  une  sorte  de  puits  peu  profond,  où  l’on  descend 
par  quelques  marches,  fournissaient  de  l’eau  à  ses  habitants,  qui 
pouvaient  également  aller  en  chercher  à  la  source  voisine,  dite  A’ïn 
Oumm  el-A’amid,  dont  j’ai  parlé  tout  à  l’heure.  Deux  petites  cri¬ 
ques  lui  servaient  de  port.  A  côté  de  l’une  d’entre  elles,  on  re¬ 
marque  un  bassin  rectangulaire  creusé  dans  le  roc,  et  partout  sur 
les  récifs  qui  bordent  la  mer  ont  été  pratiquées  des  excavations, 
soit  rondes,  soit  carrées,  qui  ont  pu  être  utilisées  comme  pressoirs, 
comme  mortiers  ou  comme  salines. 

Quant  à  la  nécropole  d’A’dloun,  elle  se  compose  de  très  nom¬ 
breuses  grottes  sépulcrales,  creusées,  à  différentes  hauteurs,  sur 
les  flancs  d’une  chaîne  de  collines  rocheuses  qui  s’élèvent  et  s’al¬ 
longent  à  900  mètres  à  l’est  du  rivage,  et  qui  ont  été  jadis  exploi¬ 
tées  comme  carrières.  Je  visite  tour  à  tour  une  trentaine  de  ces 
grottes.  Presque  toutes  précédées  d’un  petit  vestibule,  dont  l’entrée 
est  soit  rectangulaire,  soit  cintrée,  elles  ne  contiennent,  pour  la 
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plupart,  qu’une  seule  chambre  sépulcrale,  renfermant  trois  auges 
funéraires  évidées  dans  l’épaisseur  du  roc  et  surmontées  chacune 
d’un  arcosolium.  Pour  quelques-unes,  le  vestibule,  au  lieu  de  se 
trouver  sur  un  même  plan  horizontal,  domine  verticalement  la 
chambre  proprement  dite,  dans  laquelle  on  descend  par  ce  pas¬ 
sage  et  qui  elle-même,  ensuite,  s’enfonce  horizontalement  dans  le 
rocher.  Au-dessus  de  la  porte  de  plusieurs  d’entre  elles,  des  croix 
carrées  ont  été  gravées  à  l’époque  chrétienne,  et  l’on  distingue  en¬ 
core  quelques  fragments  d’inscriptions  grecques,  en  général  très 
frustes  et  peu  lisibles.  L’une  des  mieux  conservées  se  borne  au  mot 
suivant,  entre  deux  croix  : 

+  MAKAPI  + 


Sur  la  partie  antérieure  d’une  haute  caverne  à  laquelle  con¬ 
duisent  des  gradins  très  usés,  on  observe  plusieurs  trous  carrés, 
pratiqués  de  distance  en  distance,  ce  qui  permet  de  supposer  que, 
sur  la  petite  plate-forme  qui  la  précède,  on  avait  jadis  construit  un 
vestibule,  dont  le  toit  était  formé  par  des  poutres  engagées  dans 
chacun  de  ces  trous.  Le  noir  de  fumée  dont  les  parois  sont  revê¬ 
tues  indique  que  cette  caverne  a  été  autrefois  habitée.  Au-dessous 
est  une  seconde  caverne,  également  assez  vaste,  qui  sert  encore 
aujourd’hui  de  refuge  aux  bergers.  A  l’entrée  d’une  autre  grande 
grotte,  dont  les  parois  sont  pareillement  toutes  noircies  de  fumée, 
divers  emblèmes  gravés  sur  le  roc  semblent  attester  qu’elle  était 
consacrée  au  culte  infâme  d’Astarté. 

M.  de  Bertou  a  signalé,  au  milieu  de  la  nécropole  d’A’dloun, 
une  stèle  égyptienne,  dont  il  parle  ainsi  : 

Ou  y  voit  une  de  ces  stèles  égyptiennes,  (ont  à  fait  semblable  à  quelques- 
unes  de  celles  que  nous  avions  dessinées  sur  les  bords  du  fleuve  Lycus,  qui 
coule  non  loin  de  Beyrouth.  La  stèle  d’A’dloun  représentait  un  conquérant 
faisant  au  dieu  Phtlia  une  offrande  de  prisonniers.  C’est  là  tout  ce  que  l’on 
peut  y  reconnaître,  même  en  s’aidant  du  jeu  des  ombres  projetées  par  la 
lueur  d’un  flambeau.  L’action  corrosive  de  l’air  de  la  mer  a  effacé  la  légende 
hiéroglyphique  qui  couvrait  ce  tableau,  depuis  la  hauteur  des  épaules  du 
dieu  jusqu’au  bas  du  cadre,  et  il  n’y  a  plus  de  visible  que  quelques  signes 
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isolés.  La  stèle  d’ATlloun  étant  encore  beaucoup  plus  Truste  que  celles  du  Nahr 
el-Kelb,  quoique  se  trouvant  dans  une  situation  toute  pareille  et  sur  un  ro¬ 
cher  de  même  nature,  paraît  devoir  être  au  moins  aussi  antique  que  ces  der¬ 
nières,  sur  l’une  desquelles  on  lit  très  distinctement  le  cartouche  de  Sésostris. 
Il  parait  donc  probable  que  le  monument  égyptien  dont  nous  donnons  ici 
une  copie  était  un  de  ceux  que  Sésostris  avait  fait  élever  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  son  passage,  et  qu’Hérodote  a  décrits1. 

Je  me  suis  transporté  à  l’endroit  signalé  par  Al.  de  Bertou,  et 
j’ai  reconnu  la  stèle  en  question;  elle  est  intérieurement  excavée, 
de  manière  à  former  une  petite  chambre  sépulcrale,  contenant 
trois  auges  funéraires  surmontées  chacune  d’un  arcosolium  cintré. 
Cette  chambre  est  précédée  d’un  étroit  vestibule,  dans  lequel  on 
pénètre  par  une  entrée  très  basse.  Mais  j’avoue  qu’après  un  exa¬ 
men  fort  attentif,  je  n’ai  absolument  rien  distingué  sur  la  face  an¬ 
térieure  de  la  stèle.  M.  Durighcllo,  vice-consul  de  France  à  Saïda, 
m’a  appris  depuis  qu’il  faut  certaines  conditions  de  lumière  pour 
y  apercevoir  quelques  linéaments  de  personnages  très  effacés.  En 
1 8 6 3 ,  lors  de  ma  première  visite  de  la  nécropole  d’A’dloun,  je 
n’avais  pas  réussi  davantage  à  distinguer  ces  personnages.  Je  ne 
conteste  pas,  bien  entendu,  la  véracité  du  témoignage  de  M.  de 
Bertou;  seulement  je  dois  dire,  pour  l’acquit  de  ma  conscience, 
que  je  n’ai  rien  vu.  Peut-être  aurais-je  aperçu  quelque  chose,  si 
j’avais  examiné  cette  stèle  à  une  autre  heure  de  la  journée,  par 
exemple,  au  moment  où  elle  reflète  horizontalement  les  feux  du 
soleil  couchant. 

Beaucoup  de  critiques,  et  à  leur  tête  M.  de  Saulcy,  identifient  les 
ruines  dhV’dloun  avec  la  mutatio  Ad  nonum  de  l’Itinéraire  de  Bordeaux. 

L’Itinéraire  de  Bordeaux,  dit  ce  savant,  mentionne  un  senl  relais  entre  Si- 
don  et  Tyr  :  c’est  la  mutatio  Ad  nonum.  Un  pareil  nom  était  assez  significatif 
pour  qu’un  copiste  dût  être  préservé  d’une  erreur  dans  le  cbilfre  des  milles 
qui  séparaient  cette  localité  de  Sayda.  Elle  était  au  neuvième  mille,  ad  nonum 
milliarium,  et  le  cbilfre  des  milles  comptés  par  le  Pèlerin  de  Bordeaux  est  un 
seulement.  Une  pareille  faute  se  corrige  d’ elle-même.  Quant  aux  chiffres 
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dont  les  bornes  milliaires  étaient  marquées  de  Sidon  vers  Tyr,  il  est  clair  qu’ils 
parlaient  de  l’unité  en  sortant  de  Sayda;  car  j’ai  retrouvé  gisantes  sur  la  roule 
deux  belles  bornes  milliaires  de  granit,  dont  la  première,  située  à  un  peu  plus 
de  2  kilomètres  de  Sayda,  porte  le  chiffre  n.  Il  est  donc  bien  certain  que 
le  nom  Ad  nonum  désignait  une  localité  placée  au  neuvième  milliaire  à  partir 
de  Sayda,  sur  la  route  de  Tyr.  Ad  nonum  était  certainement,  en  333,  le  nom 
de  cette  localité,  et  de  ce  nom  les  Arabes  auront  fait  A’dloun.  Chez  les  habi¬ 
tants  de  la  Syrie,  le  lam  et  le  noun  se  confondent  très  aisément;  presque 
tous  prononcent,  par  exemple,  Ismayn  au  lieu  d’Ismayl,  et,  par  une  altéra¬ 
tion  en  sens  inverse,  Acl  nonum  aura  pu  très  aisément  devenir  A’dloun.  Mais 
ce  n’est  pas  un  simple  relais  de  poste,  une  mutatlo  du  ive  siècle,  qui  a  pu  don¬ 
ner  naissance  à  la  somptueuse  nécropole  d’ A’dloun;  là  donc,  je  le  répète,  a  dû 
exister  une  opulente  cité  phénicienne.  Cette  localité  est,  à  mon  avis,  Or- 
nithon.  Voyons,  en  effet,  ce  que  nous  apprend  Strahon  sur  la  position  de 
celte  ville  : 

A  léyet  Aè  jfjs  HtSôvos  ô  Tvpos  où  vs  as  tous  tcov  Siclkoctiwv  crlaSi'cnv.  Èe  Sè 
t Ü  [ASTa^ù  'ôSoXiyyiov,  Ùpvt'Owv  'UAo'kts  Xsyoptsvri,  sirot  ?vpbs  T ùpoj  'wOTap.bs 
é^t'no-i.  «Tyr  n’est  pas  distante  de  Sidon  de  plus  de  200  stades.  Entre  ces 
deux  villes  est  placée  la  petite  ville  appelée  Ornilhonpolis;  ensuite,  près  de 
Tyr,  une  rivière  se  jette  à  la  mer.  v 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  Ornithon  était  placée  à  moitié  route  de 
Sidon  à  Tyr  et  avant  la  rivière  qui,  près  de  Tyr,  se  jette  à  la  mer.  Cette  ri¬ 
vière,  c’est  et  ce  ne  peut  être  que  le  Léonlès,  le  Nahr  el-Kasmieh.  Ornithon 
était  une  ville  plus  considérable  que  Sarepta,  puisque  Strahon  la  nomme,  sans 
nommer  celle-ci.  Toutes  ces  indications  conviennent  à  merveille  à  A’dloun  : 
sur  les  ruines  de  l’Ornithon  phénicienne  se  sera  établi  le  relais  Ad  nonum, 
lorsque  le  nom  d’Ornithon  aura  été  perdu,  et  nous  retrouvons  ainsi  les  traces 
cTOrnithon  dans  la  magnifique  nécropole  d’ A’dloun,  et  les  traces  de  Ad  nonum 
dans  le  nom  moderne  d 'A’dloun. 

J’ai  dit  tout  à  l’heure,  poursuit  M.  de  Saulcy,  que  le  texte  de  l’Itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem  devait  être  altéré,  quant  au  chiffre  mi  des  milles 
qui  séparaient  Sayda  du  point  nommé  Ad  nonum ,  puisque  celui-ci  était  né¬ 
cessairement  situé  au  neuvième  milliaire  à  partir  de  Sidon,  sur  la  route  de 
Tyr.  Il  est  possible  de  deviner  quelle  altération  plus  grave  encore  a  entaché 
ce  texte. 

En  effet,  nous  lisons  après  le  mot  civilas  Sidona  la  phrase  :  trlbi  Helias  ad 
viduam  ascendit  et  petiit  sibi  cibum.n  Or  c’est  à  Sarepta  et  non  à  Sidon  que 
l'Écriture  sainte  place  ce  fait  historique.  Il  est  donc  très  probable  que  le  nom 
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Sarepta  a  été  omis  avec  le  chiffre  v,  parfaitement  convenable,  qui  y  était  atta¬ 
ché,  et  dont  la  présence  rendait  tout  aussi  convenable  le  chiffre  nu  qui  suit 
le  nom  Ad  nonum  dans  les  textes  imprimés  de  l’Itinéraire.  Il  semble  donc  que 
l’on  doive  rétablir,  entre  la  ligne  civitas  Sidona  et  celle  qui  concerne  le  prophète 
Elie,  une  ligne  ainsi  conçue:  Sarepta —  v,  et  je  propose  formellement  cette 
restitution  L 

Elle  serait,  en  effet,  aussi  simple  qu’ingénieuse,  et  je  l’adopte¬ 
rais  moi-même  avec  empressement,  si  une  difficulté  très  sérieuse 
ne  venait  m’arrêter  :  c’est  qu’entre  Saïda  et  A’dloun  il  y  a,  non  pas 
îx  milles  romains  d’intervalle,  mais  bien  xiv  milles  au  moins.  La 
mulalio  Ad  nonum  ne  peut  donc  pas  s’identifier  avec  A’dloun,  si  l’on 
admet  que  les  mots  ad  nonum  signifient  ccau  neuvième  milliaireiî 
de  Saïda.  Cette  distance  de  ix  milles  à  partir  de  Saïda,  pour  la 
mulalio  Ad  nonum ,  nous  mène  plutôt  aux  ruines  de  Sarfend,  l’an¬ 
cienne  Sarepta.  D’un  autre  côté,  si  l’on  place  la  mulalio  Ad  nonum 
aux  ruines  de  Sarfend,  la  distance  de  xn  milles  entre  ce  relais  et 
Tyr  est  trop  faible  de  v  milles  environ.  En  effet,  l’intervalle  qui 
sépare  Sidon  de  Tyr  est  de  xxvi  milles,  ce  qui  répond  assez  bien 
aux  200  stades  de  Strabon.  Pour  résoudre  cette  difficulté,  je  res¬ 
titue  de  la  manière  suivante  le  texte  de  l’Itinéraire  : 


Sarepta .  x 

Mutalio  Ad  nonum . nu 

Givitas  Tyro .  xn 


Mais,  me  dira-t-on,  si  vous  laissez  la  mutalio  Ad  nonum  à  A’dloun, 
comment  interprétez-vous  cette  dénomination?  Voici  ma  réponse  : 

On  s’accorde  généralement,  je  l’avoue,  à  regarder  le  mot  arabe 
A'dloun  comme  une  altération  du  mot  latin  Ad  nonum;  mais  11e 
pourrait-on  pas,  au  contraire,  penser  que  la  dénomination  latine 
était  elle-même  une  corruption  d’une  ancienne  dénomination  phé¬ 
nicienne,  et  que  le  mot  arabe  A’dloun,  au  lieu  de  dériver  des  mots 
latins  Ad  nonum,  dériverait  plutôt  de  cette  appellation  phénicienne, 
qu’il  reproduirait  plus  ou  moins  fidèlement?  La  chose  111c  paraît 
très  probable,  par  suite  de  la  tendance  des  Arabes,  une  fois  devenus 
Voyage  en  Syrie  cl  autour  de  la  mer  Morte,  l.  I,  p.  03-65. 


1 


CHAPITRE  GX VJ  1 1.  —  KHARBET  A'DLOUN. 


473 


maîtres  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  à  faire  revivre  les  noms 
primitifs  des  localités  qu’ils  avaient  soumises,  à  la  place  des  noms 
grecs  ou  latins  que  la  conquête  leur  avait  ensuite  imposés  sous  la 
domination  des  Séleucides  et  des  Romains.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
question  d’A’dloun  dans  la  Géographie  d’Édrisi,  qui  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  xuc  siècle,  il  y 
avait  en  ce  lieu  un  fort  construit  auprès  de  la  mer1. 

A  l’époque  des  Croisades,  c’était  la  seigneurie  d’Adelon.  Ces  deux 
noms  prouvent  que  le  mot  A’dloun  était  déjà  usité  à  cette  époque. 
En  167/1,  le  P.  Na u  écrit  Adnoun,  ce  qui  se  rapproche  davantage 
de  Ad  nonum ,  mais  ce  qui  est  contraire  à  la  dénomination  donnée 
à  la  fois  par  les  historiens  chrétiens  des  Croisades  et  par  Édrisi,  qui 
écrit  A’dloun,  comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui. 

J’avais  déjà,  en  1 864,  émis  et  adopté,  au  sujet  d’A’dloun,  la  même 
opinion  que  je  reproduis  en  ce  moment,  avec  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance  qu’elle  a  été  également  suggérée  depuis  à  un  très  sagace 
explorateur  de  la  Palestine,  M.  Clermont-Ganneau,  par  l’étude 
attentive  des  textes  et  du  pays  2. 

Scylax,  avant  Strabon,  avait  signalé  la  ville  d’Ornithonpolis  im¬ 
médiatement  après  Sidon,  c’est-à-dire  au  sud  de  cette  ville. 

Il  en  est  de  même  de  Pline  : 

Oppidum  ipsum  (Tyrus)  xxii  stadia  obtinet.  Inde  Sarepta,  et  Ornithon  op- 
pida;  et  Sidon3. 


D’après  ce  dernier  passage,  Ornithon  devrait  se  chercher  au  nord 
de  Sarepta;  par  conséquent,  il  ne  faudrait  plus  songer  à  l’identifier 
avec  A’dloun,  situé  au  sud  des  ruines  de  Sarfeud,  qui  incontesta¬ 
blement  représente  Sarepta. 

Scylax  ne  mentionne  pas  Sarepta,  à  moins  que  dans  son  texte 
les  mois  zhct  ne  soient  regardés,  ainsi  que  le  veulent  quelques 
critiques,  comme  devant  être  changés  en  ^(Xpccnlcc  : 

T vptcov  -zsSXis  'Sapa,  ehot  aXXri  tsoXis  T vpos,  Xipsv a  ïyova a  evtos  tsi'^ovs. 

1  Edrisi,  Géographie,  édiliou  Jaubert,  p.  3 h 9 .  —  2  Bulletin  de  la  Société  de  géo¬ 
graphie,  juillet  187b,  p.  43  et  suiv.  —  3  Pline,  Histoire  naturelle,  I.  V  c.  xvn. 
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àlà 

Dans  le  manuscrit,  on  lit  très  distinctement  les  mots  2àpa 
et  erra. 

A  ce  propos,  RelancI  s’exprime  ainsi  : 

Hæc  Tyrus  esse  non  videtur,  licet  et  illam  Sarram  dictani  notutn  sit,  sed 
ali  lis  locus,  forte  Sonra  in  iibris  apocryphis.  Statini  mentio  fit  Tyri,  aAÀrç 
tsoals  T vpos . Salmasius  legit  pro  2apa  2apa7r7aL 

Peut-être  le  manuscrit  n’est-il  point  fautif  en  cet  endroit,  et 
faut-il  reconnaître  à  A’dloun  l’emplacement  d’une  ancienne  ville 
dépendante  de  Tyr,  et  appelée  Sara  à  l’époque  de  Scylax,  ce  mot 
Sara  étant  probablement,  comme  celui  de  Tsor  ou  Tyrus,  aujour¬ 
d'hui  Sour,  dérivé  d’un  ancien  mot,  phénicien  signifiant  «  rocher  n,  et 
étant  parfaitement  justifié  parles  montagnes  rocheuses  qui  bordent 
la  côte  sur  ce  point,  et  dans  lesquelles  ont  été  creusées  les  carrières 
et  les  grottes  sépulcrales  dont  j’ai  parlé.  Dans  ce  cas,  la  ville  de 
Sarepta  n’aurait  pas  été  désignée  par  Scylax. 

En  résumé,  les  ruines  d’A’dloun  ne  sont  pas  à  la  neuvième  pierre 
milliaire  de  Saïda,  mais  bien  à  la  quatorzième  au  minimum;  par 
conséquent,  on  ne  peut  les  identifier  avec  la  mulalio  Ad  nonum  de 
l’Itinéraire  de  Bordeaux,  à  moins  que  les  mots  Ad  nonum  ne  soient 
une  corruption  d’une  dénomination  phénicienne  conservée  plus  ou 
moins  fidèlement  dans  l’arabe  A’dloun. 

En  second  lieu,  pour  y  placer  l’Ornithonpolis  de  Scylax,  de  Pline 
et  de  Strabon,  il  faut  admettre  une  transposition  dans  le  texte  de 
Pline,  qui  la  place  au  nord  et  non  au  sud  de  Sarepta. 

En  troisième  lieu,  il  serait  possible  de  les  identifier  avec  la  ville 
de  Sara,  mentionnée  dans  le  texte  de  Scylax,  si  toutefois  la  leçon 
— dpet  eha  ne  doit  point  être  changée  en  Sapa7r7a,  connue  l’ont 
supposé  beaucoup  de  critiques. 

Enfin,  l’une  des  raisons  que  je  n’ai  point  encore  indiquées,  et 
peut-être  l’une  des  plus  plausibles  en  faveur  de  l’identification  de 
cette  localité  avec  Ornithonpolis  ou  Orni thopolis ,  c’est  un  petit 


Itelaml ,  Palestine,  p.  Aoi. 
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monument  découvert  par  M.  Rey,  transporté  par  lui  à  Saïda,  chez 
le  docteur  Gaillardot,  et  que  M.  Renan  a  rapporté  à  Paris.  Ce  mo¬ 
nument  représente  un  oiseau  en  cage.  Cette  image,  dit  ce  dernier 
savant,  ayant  été  trouvée  près  de  l’emplacement  de  la  porte  sep¬ 
tentrionale  de  la  ville,  semble  renfermer  une  allusion  au  nom  de 
cette  ville. 

Cdloun. 

A  trois  heures  trente  minutes,  je  monte  vers  l’est  au  village 
d’A’dloun,  que  j’atteins  à  trois  heures  trente  minutes.  Il  se  compose 
de  35o  habitants,  tous  Musulmans.  Des  citernes  creusées  dans  le 
roc  et  beaucoup  de  pierres  de  taille  d’apparence  antique  semblent 
prouver  qu’il  a  succédé  à  une  localité  plus  ancienne. 


DAR  MOKANIEH. 

A  dix  minutes  au  sud  de  ce  village,  les  restes  d’une  tour  antique, 
mesurant  i3  pas  sur  chaque  face,  et  construite  avec  d’énormes 
blocs  reposant  sans  ciment  les  uns  au-dessus  des  autres,  me  sont 
indiqués  sous  le  nom  de  Dar  Mokameh.  A  côté  de  cette  tour,  on 
remarque  une  citerne  et  un  grand  pressoir  creusé  dans  le  roc,  qui 
se  compose  de  deux  compartiments  rectangulaires. 

EL-HAKTIEII. 

l)e  là,  je  descends  vers  l’est-sud-est,  dans  une  vallée  où  coule 
une  source  appelée  A  ni  A’dloun,  et,  après  avoir  franchi  Y  oued  du 
même  nom,  je  gravis  vers  l’ouest  des  flancs  rocheux  et  hérissés  de 
b ro ussai  lies. 

A  quatre  heures  dix  minutes,  je  parviens  à  El-Hartieh,  simple 
hameau  consistant  seulement  en  quelques  maisons  habitées  par 
des  Musulmans  et  entouré  de  plantations  de  figuiers. 


OUALY  NEBY  SARY. 


Prenant  alors  la  direction  du  nord-ouest,  j  atteins,  a  quatre  heures 
vingt  minutes,  t’Oualy  Neby  Sary.  Plusieurs  anciens  pressoirs,  un 
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tombeau  creusé  clans  le  roc  et  de  nombreuses  pierres  de  taille 
éparses  sur  le  sol  avoisinent  le  sanctuaire  qui  renferme  la  dépouille 
mortelle  de  ce  santon. 


SARIEH  (SARA). 

A  une  faible  distance  au  nord,  s’élève  un  petit  village  appelé 
Sarieh,  dans  le  nom  duquel  on  retrouve  celui  de  Sara,  cl’origine 
phénicienne  probablement,  ce  qui  autorise  à  penser  que  la  leçon 
sÏtcl  de  Scylax  est  préférable  à  celle  de  Hdpctnlct,  et  que  les 
ruines  de  la  ville  ainsi  appelée  peuvent  se  confondre  avec  celles 
d’A’dloun.  En  effet,  le  village  de  Sarieh  avoisine  et  domine  de  très 
près,  vers  le  sud-est,  la  nécropole  d’A’dloun,  et  a  pu  avoir  emprunté 
son  nom  à  la  ville  située  le  long  du  rivage,  à  laquelle  appartenait 
cette  nécropole,  et  dont  quelques  habitants,  après  sa  destruction, 
se  seront  peut-être  réfugiés  en  cet  endroit. 

KIIARBET  KH AIZARAN. 

A  quatre  heures  trente  minutes,  je  descends  vers  le  nord-ouest, 
et,  traversant  ensuite  de  nouveau,  vers  le  nord,  remplacement  de 
la  petite  ville  connue  actuellement  sous  le  nom  de  Kharbet  A’dloun, 
je  laisse  à  ma  droite,  à  cinq  heures  vingt-cinq  minutes,  sur  une 
colline  élevée,  le  village  cl’Ansarieh,  qu’habitent  des  Métualis. 

A  cinq  heures  trente-cinq  minutes,  je  franchis  l’Oued  Kliaizaran. 
Au  delà  sont  éparses  le  long  du  rivage  les  ruines  très  confuses 
d’une  ancienne  bourgade,  appelée  Kbarbet  Kliaizaran.  Un  monti¬ 
cule  en  partie  factice  et  soutenu  par  des  murs  d’appui  paraît  avoir 
servi  d’assiette  à  une  petite  forteresse. 

OUALY  EL-K1IAD1IER. 

Poursuivant  ma  route  vers  le  nord,  je  laisse  à  ma  gauche  une 
petite  baie  où  mouillent  actuellement  quelques  légers  bâtiments 
destinés  à  la  pêche  des  éponges. 

A  six  heures,  je  passe  à  coté  d’un  puits  appelé  A’ïn  el-Khadher; 
il  avoisine  un  petit  oualy  du  même  nom,  nom  par  lequel  les  Mu- 
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sulmans  désignent  à  la  fois  saint  Georges  et  le  prophète  Elie.  11  est 
dédié  à  ce  prophète,  et  a  remplacé  très  probablement  un  ancien 

r 

sanctuaire  chrétien  consacré  à  saint  Elie. 

KIIARBET  SARFEND. 

Je  traverse  ensuite  très  rapidement  les  ruines  de  Sarfend,  que 
la  nuit  qui  survient  m’empêche  d’examiner  et  dont  je  remets  l’étude 
pour  le  lendemain. 

RAS  EL-KANTIIARA. 

A  six  heures  vingt-cinq  minutes,  enfin,  je  fais  halte  près  du  petit 
promontoire  dit  Ras  el-Kanthara,  au  bas  duquel  on  dresse  ma 
tente  pour  la  nuit. 
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CHAPITRE  CENT  DIX-NEUVIEME. 

KHARBET  SARFEND  (SAREPTA).  -  SARFEND.  -  ZEKZEK1EH.  -  RETOUR  À 

EL-KANTHAR A. BORDJ  EL-a’kBIEH.  a’kBIEII.  TELL  EL-BOURAK. 

-  a’dDOUSIEH.  -  NEDJARIEH.  -  HASSANIEH.  -  RHAZIEH.  -  SAÏDET 

EL-MANTHARA.  -  MARHDOUCHEH.  —  KASR  EL-MANTI1ARA.  -  DERB  ES- 

SIN.  -  SAÏDA. 


KHARBET  SARFEND  (SAREPTA). 

Le  si  5  novembre,  à  six  heures  vingt  minutes  du  matin,  je  jette 
d’abord  un  coup  d’œil  sur  les  ruines  d’El-Kanthara.  Il  y  a  là  un 
khan  arabe  et  quelques  vergers  plantés  de  figuiers,  de  mûriers 
et  de  vignes,  qu’environne  une  ceinture  de  tamariscs.  Une  source 
très  abondante,  l’A’ïn  el  Kanthara,  qui  dérive  peut-être  de  Tell  el- 
Bourak,  y  est  recueillie  dans  un  réservoir  construit  avec  de  beaux 
blocs  antiques.  Quelques  maisons  l’avoisinent.  Vis-à-vis  ces  jardins, 
s’arrondit  une  baie,  bordée  également  de  vieux  tamariscs.  Au  bas 
des  rochers  qui  en  forment  les  contours,  coule  vers  le  sud  une 
source  moins  abondante  que  la  précédente  et  appelée  A’ïn  el-Iïa— 
loueh.  Des  écueils  vers  fouest-nord-ouest,  percés  d’une  ouverture 
suffisante,  constituent  devant  cette  baie  une  sorte  de  mole  na¬ 
turel,  qui  la  protège  contre  les  vents  qui  soufflent  de  ce  côté.  On 
pèche  en  cet  endroit  des  éponges.  Plusieurs  chaloupes  y  sont  en 
ce  moment  mouillées  dans  ce  but.  Au  sud  s’avance  dans  la  mer 
un  petit  promontoire,  appelé  Ras  el-Kanthara.  Il  doit  son  nom  aux 
arcades  de  l’aqueduc  qui  lui  amenait  jadis,  ainsi  qu’à  la  ville  de 
Sarepta,  les  eaux  de  Tell  el-Bourak.  Cet  aqueduc  est  maintenant 
presque  entièrement  détruit,  et  il  n’en  subsiste  plus  çà  et  là  que 
des  vestiges.  Ce  promontoire  est,  en  outre,  couvert,  dans  toute  son 
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étendue,  de  matériaux  pêle-mêle  entassés  et  provenant  d’anciennes 
constructions  démolies.  Il  paraît  avoir  été  entouré  d’un  mur  d’en¬ 
ceinte. 

Au  sud  du  lias  el-Kanthara,  le  rivage  décrit  une  nouvelle  baie, 
et  les  ruines  continuent  à  se  montrer.  De  nombreuses  excavations 
ont  été  pratiquées  de  toutes  parts  pour  arracher  les  pierres  mêmes 
des  fondations.  De  belles  pierres  de  taille,  des  tronçons  de  colonnes 
et  des  fragments  de  plaques  de  marbre  brisées  sont  encore  dis¬ 
persés  çà  et  là.  Plus  au  sud  encore  et  à  1  kilomètre  de  la  baie  pré¬ 
cédente,  on  en  observe  une  troisième,  autour  de  laquelle  des  débris 
de  constructions  sont  très  visibles.  Un  peu  au  delà  de  cette  dernière 
baie,  est  l’Oualy  el-Khaclher,  dont  j’ai  parlé. 

La  ville  antique  qui  s’élevait  le  long  de  cette  plage  et  de  ces 
trois  baies  pouvait  avoir  1,800  mètres  de  développement  du  nord 
au  sud;  mais  elle  était  fort  peu  large.  Ses  ruines  sont  connues  au¬ 
jourd’hui  sous  le  nom  de  Kharbet  Sarfend.  On  les  identifie  d’une 
manière  incontestable  avec  celles  de  la  ville  de  Sarepta,  en  hébreu 
Tsarphah ,  nD“i2,et  Tsarepliath,  nçny,  en  grec  2àps7i7a,  'LdpcLixlcL  et 
Hap£(p0a,  en  latin  Sarepta,  Sarephta  et  Sarephtha. 

Cette  ville  est  surtout  célèbre  par  le  séjour  qu’y  lit  le  prophète 
Elie,  dans  la  maison  d’une  pauvre  veuve,  dont  il  multiplia  miracu¬ 
leusement  la  farine  et  l’huile,  et  dont  il  ressuscita  ensuite  l’enfant, 
en  reconnaissance  de  l’hospitalité  qu’elle  lui  avait  donnée1. 

L’Ancien  Testament  ne  mentionne  plus  ensuite  cette  ville  qu’une 
seule  fois;  c’est  dans  un  passage  du  prophète  Abclias  : 

Et  transmigra tio  exercitus  liujus  filiorum  Israël  orania  loca  Chananæorum 
usque  ad  Sareplam  (possidebit)  2. 

tr Et  l’armée  des  enfants  d’Israël  qui  auront  été  transportés  possédera  ce  qui 
était  aux  Chananéens  jusqu’à  Sarepta.  « 

r 

Dans  l’historien  Josèphe  nous  lisons,  à  propos  d’Elie  : 

kva.^ripcLvOévioç  Sè  tou  tsotolplov  àE  dvopëptav ,  sis  'Sa.peCpOà  tsoXiv  ovk 
anvOev  tvs  xai  Tvpou  (f/£Ta£ù  yàp  keÏtcu)  zsapayiveTou  'b 

1  Rois ,  I.  III,  r.  xvn.  —  "  A  b  (lia  s ,  v.  20.  —  1  Anlirj.  judaïq. ,  I.  VIII,  r.  xm,  S  2. 
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tr Le  fleuve  ayant  tari,  faute  de  pluie,  Élie  se  rend  à  la  ville  de  Sarephtha, 
non  loin  de  Tyr  et  de  Sidon,  car  elle  est  situe'e  entre  les  deux. n 

En  réalité,  la  distance  qui  séparait  Sarepta  de  Sidon  était  de 
x  milles.  L’extrémité  sud  de  cette  même  ville  était  à  xv  milles  de 
Tyr;  elle  avait  elle-même  i  mille  au  moins  de  longueur.  Le  mot 
fis raid,  cc entre,  au  milieu  de»,  ne  doit  donc  pas  être  regardé  ici 
comme  indiquant  un  point  central,  mais  seulement  intermédiaire 
entre  deux  autres  points  éloignés  inégalement  de  celui-ci.  Quant 
à  l’étymologie  du  nom  hébraïque,  ou  plutôt  phénicien,  Tsarphah 
ou  Tsarephath,  elle  paraît  être  Tsaraph,  rps,  liquavit  metalla,  igné 
purgavit  a  scoriis.  Il  est  donc  à  présumer  que,  dans  cette  ville,  il  y 
avait  des  fonderies.  En  arabe,  le  verbe  correspondant  signifie 
retourner,  détourner,  changer,  dépenser,  faire  le  commerce.»  D’a¬ 
près  ce  sens-là,  Sarepta  aurait  été  un  comptoir  maritime.  Elle  était 
dans  la  dépendance  de  Sidon,  ainsi  que  cela  résulte  du  verset  sui¬ 
vant  : 

Surge  et  vade  in  Sarephtha  Sidoniorum.  .  .  L 

Dans  YOnomasticon,  au  mot  Sapera,  Eusèbe  s’exprime  ainsi  : 

2ap£7r7 a / noipri  ^iSôjvos  S7u'ar]p05,  evOa.  zffappxricrsv  H Xias. 

Saint  Jérôme,  en  traduisant  ce  passage,  ajoute  un  détail  de  plus; 
c’est  que  Sarepta  était  située  sur  la  voie  publique,  c’est-à-dire, 
ici,  sur  la  route  longeant  la  côte  : 

Sarefta,  oppidum  Sidoniorum  in  via  publica  situm,  ubi  habitavit  quondam 
Elias. 

r 

Ce  docteur  de  l’Eglise  mentionne  également  cette  ville  dans  son 

r 

Epitaphe  de  sainte  Paule  : 

Sidone  derelicta,  in  Sareptæ  littore  Eliæ  est  ingressa  turriculam,  in  qua 
adorato  Domino  Salvalore  per  arenas  Tyri,  in  quibus  genua  Paulus  fixit,  per- 
venit  Acco2. 

Dans  Tltinéraire  d’Antonin  le  Martyr,  on  trouve  ce  passage  : 

Deinde  venimus  Sareplam,  quæ  cîvitas  modica  est,  et  hommes  in  ea  chris- 

1  Rois,  1.  111,  c.  xvu,  v.  9.  —  2  Epitaphe  de  sainte  Paule,  §  8. 
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lianissimi,  in  qua  civitate  est  cœnaculum  illud  quocl  fuit  Ileliæ  et  leclus  ubi 
requievit,  et  alveus  marmoreus  ubi  vidua  fermentavit,  in  quo  loco  multa  otfe- 
runtur  et  virtutes  niultæ  sunt.  Exeuntes  de  Sarepta  venimus  in  civitatem  Tyrum , 
a  Sarepta  miliario  sexto. 


Ces  derniers  mots  montrent  qu  il  ne  s’agit  pas  ici  de  milles 
romains;  car  entre  les  ruines  de  Sarfend  et  Sour,  l’ancienne  Tyr, 
il  y  a  xv  milles  romains  et  non  vi,  chiffre  marqué  dans  Antonin  le 
Martyr. 

A  l’époque  des  Croisades,  Sarepta  devint  un  évêché  dépendant 
de  l’archevêché  de  Sidon.  Une  petite  chapelle  s’y  élevait  à  l’endroit 
même  où  Elie  avait  habité  et  ressuscité  le  fils  de  la  veuve  : 


Post  liane  autem  (Tyrum)  est  civitas  Sarepta  prope  mare,  in  cujus  introitu 

locutus  est  Helias  propheta  ad  viduam  mulierem . in  eodem  loco,  juxta 

portam  civitatis,  modicam  capellam  fecerunt  Cliristiani  b 


Le  moine  Phocas,  vers  1 1 8 5 ,  parle  d’une  forteresse  qui  avait 
été  construite  à  Sarepta,  sur  le  hord  de  la  mer;  elle  devait  occuper 
le  monticule  que  forme  le  Ras  el-Kanthara.  Suivant  lui  aussi, 

r 

une  église  en  l’honneur  d’Elie  se  trouvait  au  milieu  de  la  ville  : 

Mexà  t  rjv  ^iSova  t  b  ^apa(p0x  Kdcrlpov  TXep\  to  x^vapax  Trjs  QoCkctcrcnris  ie- 
OspeXtooTOU ,  xcù  volos  t  ou  'apoiprfiov  HA/ou  èir)  t  ff-  oîxia.  ifjs  avTov 

yjjpas  picrov  t  ou  'iïo'klcrp.cLTOs  ’tSpvjai 2. 

Burchard,  un  siècle  plus  tard,  nous  apprend  que  Sarepta  comp¬ 
tait  à  peine,  de  son  temps,  huit  habitations;  mais  scs  ruines  attes¬ 
taient  son  antique  splendeur  : 

De  isto  fl uvio  ad  duas  leucas  est  Sarepta  Sidoniorum,  ante  cujus  portam 
australem  ostenditur  capella  in  loco  ubi  Helias  propheta  venit  ad  mulierem 
Sareptenam,  ubi  eciam  mansit  et  ejus  filium  suscitavit.  Et  ostenditur  ibidem 
cœnaculum  in  quo  quievil.  Sarepta  vix  octo  domos  habet,  cum  tamen  ruine 
ejus  ostendant  eam  fuisse  valde  gloriosam  3. 

1  Jacques  de  Vilry,  Histoire  de  Jérusalem ,  c.  xuv.  —  2  Phocas,  De  locis  sanctis, 
§  y.  —  3  Burchard  du  Mont-Sion,  Descriptio  Terne  sanctœ ,  c.  n,  S  9. 
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SARFEND. 

A  sept  heures,  j’examine,  en  me  dirigeant  vers  l’est-sud-est, 
quatre  anciens  tombeaux  pratiqués  dans  le  roc,  sur  les  pentes  de 
la  colline  que  couronne  le  village  de  Sarfend.  Un  peu  plus  loin, 
vers  le  sud,  on  remarque  une  antique  carrière  et  une  grande 
caverne,  qui,  au  dire  des  habitants  du  pays,  est  très  étendue;  ac¬ 
tuellement  l’entrée  en  est  obstruée  par  d’énormes  blocs  tombés  de 
la  voûte.  On  l’appelle  Merharet  el-Haloueh.  De  là,  je  monte  à 
Sarfend.  Ce  village  a  une  population  de  ôoo  Métualis.  Il  a  hérité, 
mais  en  le  modifiant  un  peu,  du  nom  de  Sarepta,  ville  à  laquelle 
il  paraît  avoir  succédé,  mais  sur  un  autre  emplacement,  quand 
celle-ci  a  été  détruite. 

Redescendant  bientôt  vers  le  sud,  je  rencontre,  un  kilomètre 
plus  loin,  d’autres  tombeaux  creusés  dans  le  roc  et  divers  débris 
de  sarcophages. 


ZEKZEKIE1I. 

A  huit  heures,  je  monte  à  Zekzekieh.  Ce  village,  assis  sur  une 
hauteur,  est  divisé  en  deux  quartiers ,  l’un  oriental,  l’autre  occiden¬ 
tal.  A  l’ouest  de  ce  dernier,  on  me  montre  l’emplacement  d’une 
ancienne  forteresse,  aujourd’hui  renversée  de  fond  en  comble,  et 
d’où  les  habitants  ont  extrait  de  belles  pierres  de  taille. 

RETOUR  À  EL-KANTIIARA. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  reprends  vers  le  nord-nord-ouest 
la  route  d’El-Kanthara ,  où  je  suis  de  retour  à  neuf  heures  dix-huit 
minutes,  après  avoir  parcouru  de  nouveau,  mais  en  sens  contraire, 
les  ruines  de  Sarepta. 

RORDJ  EL-a'kRIEH. 

D’El-Kanthara  je  poursuis  immédiatement  ma  route  vers  le 
nord  et,  à  neuf  heures  trente-trois  minutes,  je  rencontre,  sur  le 
bord  de  la  mer,  une  ancienne  tour  de  garde  bâtie  sur  un  pro- 
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montoire  escarpé  qui  sépare  deux  baies.  On  l’appelle  Bordj  el- 
A'kbieh.  De  forme  carrée  et  mesurant  1 1  pas  sur  chaque  face,  elle 
est  construite  avec  des  pierres  régulières  d’apparence  antique; 
mais  sa  voûte,  légèrement  ogivale,  indique  quelle  ne  remonte 
pas  elle-même  au  delà  de  l’époque  des  Croisades. 

a’kbieh. 

A  neuf  heures  quarante  minutes,  je  franchis  l’Oued  el-A’kbieh, 
en  laissant  à  ma  droite,  sur  une  colline,  un  hameau  du  même  nom. 


TELL  EL-BOURAK. 


Au  delà  de  cet  oued,  où  coule  un  ruisseau  qui  ne  tarit  presque 
jamais,  je  continue  à  suivre  le  rivage  dans  la  direction  du  nord- 
nord-est.  Chemin  faisant,  j’observe  çà  et  là  des  traces  de  l’ancien 
aqueduc  qui  amenait  à  Sarepta  les  eaux  des  sources  d’El-Bourak. 

A  neuf  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  traverse  un  autre 
oued,  nommé  El-Bourakieh  et  qui  tarit  ordinairement  à  l’époque 
des  grandes  chaleurs. 

A  dix  heures,  je  fais  halte  un  instant  près  de  Tell  el-Bourak,  cria 
colline  des  réservoirs •».  C’est  un  monticule  rond,  près  de  la  mer. 
Les  flancs,  actuellement  cultivés,  sont  parsemés  de  menus  maté¬ 
riaux,  restes  de  constructions  renversées.  Sur  le  sommet  s’élevait 
une  tour,  aujourd’hui  complètement  détruite. 

Au  bas  et  au  nord  de  ce  tell,  on  remarque  les  ruines  de  quatre 
réservoirs  antiques,  bâtis  d’après  le  même  système  que  ceux  de 
Bascl-ATn,  et  dont  l’un  est  complètement  comblé.  Les  parois  de 
ces  bassins  sont  formées  avec  des  cailloux,  des  galets  et  des  tessons 
de  poterie  cimentés  ensemble  par  un  excellent  mortier,  et  dont  le 
revêtement  extérieur  est  presque  entièrement  enlevé.  L’eau  de  ces 
réservoirs  se  répand  maintenant  dans  des  champs  cultivés,  on  s’é¬ 
coule  en  ruisseaux  vers  la  mer.  Jadis  une  partie  était  apportée  par 


un  canal  à  la  ville  de  Sarepta. 

Près  de  ces  bassins,  plusieurs  maisons  toutes  modernes  ont  été 
construites  avec  des  pierres  de  taille  trouvées  sur  place.  Les  fellahs 
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qui  les  habitent  m’apprennent  que  beaucoup  de  pierres  semblables 
sont  exhumées  fréquemment  par  eux  au  milieu  des  champs  qui 
avoisinent,  au  nord,  ces  réservoirs,  et  que  là  s’élevait  une  petite 
ville,  de  nos  jours  complètement  rasée.  Quelques  critiques,  et  peut- 
être  avec  raison,  y  placent  Ornithopolis,  que  d’autres,  au  contraire, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  identifient  avec  les  ruines  d’A’dloun. 
Pline,  en  elfet,  signale  Ornithon  au  nord  de  Sarepta,  comme  cela 
résulte  du  passage  suivant  : 


Oppidum  ipsum  (Tyrus)  xxu  stadia  obtinel.  Inde  Sarepla,  et  Ornithon  op- 
pida  ;  et  Sidon  l. 

S’il  n’y  a  point  ici  une  transposition  dans  ce  passage  de  Pline,  et 
si  réellement  Ornithon  était  au  nord  et  non  au  sud  de  Sarepta, 
elle  devait  être  située  très  probablement  à  Tell  el-Bourak  et  oc¬ 
cuper  les  champs  de  blé  et  de  coton  qui  s’étendent  au  nord  de 
cette  colline. 

D’un  autre  côté,  en  décrivant  les  ruines  d’A’dloun,  j’ai  indiqué 
l’argument  principal  qui  milite  en  faveur  de  cette  dernière  localité, 
pour  y  placer  Ornithon,  à  savoir  la  découverte  en  cet  endroit  d’un 
petit  monument  représentant  un  oiseau  en  cage,  sorte  de  blason 
qui  semble  convenir  parfaitement  à  la  ville  des  Oiseaux. 


A’nnoustEii. 

A  dix  heures  quarante-cinq  minutes,  je  me  dirige  vers  l’est- 
su  d— est ,  et  après  avoir  traversé  une  colline  jadis  exploitée  comme 
carrière,  j’arrive  à  onze  heures  trois  minutes  à  A’ddousieh,  petit 
village  habité  par  quelques  familles  chrétiennes,  les  unes  grecques 
unies,  les  autres  grecques  schismatiques.  Plusieurs  citernes  et  des 
tombeaux  creusés  dans  le  roc  en  forme  de  fosses  indiquent  que 
ce  hameau  a  succédé  à  une  localité  antique.  Au  nord  et  au  bas  de 
la  colline  où  il  s’élève,  est  une  source  abondante,  dans  un  vallon 
planté  d’orangers  et  de  grenadiers. 


1  Histoire  naturelle.  I.  \ ,  c.  x vu. 
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NEDJABIEH. 

A  onze  heures  quinze  minutes,  je  monte  de  là,  vers  le  nord-nord- 
est,  à  Nedjarieh,  où  je  parviens  à  onze  heures  vingt  minutes.  C’est 
une  ferme  assez  considérable,  exploitée  par  des  Maronites  et  des 
Grecs  schismatiques,  et  qui  a  remplacé  un  antique  établissement 
agricole,  comme  le  prouvent  des  citernes  et  des  pressoirs  taillés 
dans  le  roc.  Des  figuiers,  des  oliviers  et  des  mûriers  l’environnent. 

HASSANIEH. 

A  onze  heures  vingt-six  minutes,  je  descends  vers  le  nord,  et  à 
onze  heures  quarante-cinq  minutes,  je  traverse  la  vallée  fertile  où 
serpente  le  Nahr  Zaharany,  au  delà  duquel  je  gravis  des  collines 
rocheuses.  A  midi,  je  suis  à  Hassanieh,  que  d’autres  prononcent 
llasseinieh.  Les  Maronites  qui  habitent  cette  ferme  m’apprennent 
qu’en  cultivant  le  sol,  ils  rencontrent  partout,  en  cet  endroit,  de 
bell  es  pierres  de  taille  provenant  d’anciennes  constructions  ren¬ 
versées. 


r.UAZIEII. 


A  midi  quinze  minutes,  je  descends,  vers  le  nord,  dans  un  ravin 
où  coule  une  source  près  de  laquelle  a  été  placée  la  cuve  d’un  sar¬ 
cophage  antique,  en  guise  d’auge;  après  avoir  traversé  successive¬ 
ment  deux  oued  peu  considérables,  je  monte  à  Rhazieh,  où  je  par¬ 
viens  à  une  heure.  Ce  village,  qui  s’élève  par  étages  sur  une  colline 
dont  les  pentes  inférieures  sont  couvertes  de  figuiers  et  de  mûriers, 
compte  800  habitants,  Grecs  schismatiques,  Grecs  unis  etMétualis. 
Ges  derniers  forment,  à  eux  seuls,  plus  de  la  moitié  de  la  popu¬ 
lation.  On  y  voit  les  restes  d’une  ancienne  demeure  ayant  servi 


autrefois  de  résidence  à  un  riche  émir;  elle  tombe  actuellement  de 
toutes  parts  en  ruine,  ainsi  qu’une  mosquée  qui  l’avoisine,  et  dont 
le  minaret  seul  est  encore  debout. 


DESCRIPTION  DE  LA  GALILÉE. 


486 

SAÏDET  EL-MANTIIARA. 

À  une  heure  trente  minutes,  je  descends  à  travers  des  jardins 
assez  bien  cultivés,  et  à  une  heure  cinquante-neuf  minutes,  une  nou¬ 
velle  montée,  parfois  très  raide,  vers  le  nord-est,  m’amène  auprès 
d’une  petite  chapelle  creusée  dans  le  roc,  et  qui  mesure  8  mètres 
de  long  sur  6  de  large.  Précédée  d’un  vestibule  moderne  soutenu 
sur  des  arcades,  elle  passe  pour  avoir  été  jadis  consacrée  à  Astarté. 
Aujourd’hui,  c’est  un  sanctuaire  chrétien  dédié  à  la  Vierge,  et  appelé 
Saïdel  el-Manthara,  cc  Notre-Dame  de  la  Garde -n.  Une  porte  latérale 
la  met  en  communication  avec  une  autre  grotte  attenante. 

MARIIDOUCHEH. 

A  quelques  centaines  de  mètres  plus  à  l’est ,  sur  un  plateau  élevé, 
au  milieu  de  belles  plantations  de  figuiers  et  d’oliviers,  est  un  vil¬ 
lage  appelé  Marhdouclieh,  dont  la  population  peut  être  évaluée  à 
3 oo  habitants,  tous  Grecs  unis.  Les  maisons  et  l’église  sont  bâties 
avec  des  pierres  très  régulières,  provenant  des  ruines  d’une  forte¬ 
resse  dont  je  vais  parler  tout  à  l’heure.  On  voit  également  près 
de  ce  village  une  ancienne  caverne,  nommée  Merharet  cl-Makdoura, 
rr  caverne  de  la  possédées,  sans  doute  à  cause  d’une  figure  de 
femme  grossièrement  sculptée  qui  s’y  trouve.  Cette  grotte,  comme 
le  fait  observer  justement  M.  Renan,  est,  avec  les  deux  précé¬ 
dentes,  avec  celle  aussi  dont  il  a  été  question  plus  haut  sous  le 
nom  de  Merharet  el-Ferdj,  l’un  des  restes  du  vieux  culte  troglody- 
tique  des  peuples  kananéens1. 

K A SR  EL-MANTHARA. 

De  retour  à  la  grotte  de  Saïdel  el-Manthara,  je  vais  examiner, 
à  *2oo  pas  au  nord  de  ce  sanctuaire,  les  vestiges  de  jour  en  jour 
moins  apparents  d’une  ancienne  forteresse,  connue  maintenant  sous 
le  nom  de  Kasr  el-Manthara.  Elle  avait  été  bâtie  avec  de  belles 
pierres  de  taille  de  grandes  dimensions,  qui  ont  été  presque  toutes 
'  Mission  de  Plicnicic,  n.  5i8. 
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débitées  sur  place,  et  transportées  ensuite  à  Marhdoucheh  comme 
matériaux  de  construction.  Toutes  les  assises  s’élevant  au-dessus  du 
sol  ont  ainsi  disparu;  actuellement  les  fondations  elles-mêmes  sont 
profondément  foaillées,  et  bientôt  ce  fort  aura  été  complètement 
rasé. 

On  y  montait  par  un  grand  escalier  taillé  dans  le  roc,  et  divisé 
par  paliers,  dont  les  degrés  sont  très  usés.  Il  mesure  au  moins 
100  mètres  de  long  sur  3  mètres  et  demi  de  large. 


DERB  ES-SIN. 

A  trois  heures  trente  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers  le 
nord-nord-ouest. 

A  trois  heures  cinquante  minutes,  après  une  descente  très  ra¬ 
pide,  je  parviens  dans  une  vallée  qu’arrose  le  Nahr  Sanik,  et,  cô¬ 
toyant  quelque  temps  ce  ruisseau  dans  la  direction  de  l’est,  j’arrive 
au  village  de  Derb  es-Sin,  appelé  également  Deir  es-Sin.  Habité 
par  3oo  Maronites,  il  doit  avoir  succédé  à  une  localité  antique. 
Quelques  plantations  de  mûriers,  d’orangers  et  de  figuiers  l’avoi¬ 
sinent. 

S AIDA. 


A  quatre  heures,  je  franchis  le  Nahr  Sanik,  qui  tarit  souvent 
en  été,  et,  poursuivant  ma  route  vers  l’ouest,  puis  vers  le  nord,  je 
chemine  bientôt  au  milieu  des  magnifiques  jardins  de  Saïda;  bor¬ 
dés  de  tamariscs,  de  méfias  et  de  sycomores,  ils  sont  plantés  inté¬ 
rieurement  de  figuiers,  d’orangers,  de  citronniers,  de  mûriers,  de 
grenadiers,  de  vignes  et  de  bananiers.  Des  puits  nombreux  y  ont 
été  creusés  pour  l’arrosement  du  sol. 

A  quatre  heures  vingt-cinq  minutes,  je  traverse  le  Nahr  el-Bar- 
rliout;  il  ne  roule  en  ce  moment  qu’un  faible  filet  d’eau  dans  son 
fit  presque  entièrement  desséché.  Un  petit  pont  y  a  été  jeté. 

Quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  je  laisse  à  ma  gauche 
le  château  de  Saïda.  A  quatre  heures  trente-cinq  minutes,  je  fais 
fi  al  te  à  l’est  de  la  ville,  et  l’on  dresse  ma  tente  sous  des  oliviers,  près 
d’un  cimetière. 
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CHAPITRE  CENT  VINGTIEME. 

SA ÏDA  (siDOx). 

La  ville  de  Saïda,  l’antique  Sidon,  a  été  décrite  de  nos  jours 
par  de  nombreux  voyageurs.  Son  ancienne  nécropole  a  été,  en 
outre,  fouillée  en  tous  sens,  soit  par  des  chercheurs  de  trésors,  soit 
par  de  savants  explorateurs  qui  en  ont  fait  l’objet  d’études  scienti¬ 
fiques  très  importantes.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  en  première 
ligne  M.  Renan,  qui  a  consigné  les  résultats  de  ses  recherches  dans 
son  grand  ouvrage  intitulé  Mission  de  Phénicie b  Je  renvoie  donc  le 
lecteur  à  cet  ouvrage,  et  je  vais  me  contenter  ici  de  donner  une 
très  courte  description  de  cette  ville  célèbre,  et  l’analyse  succincte 
des  principaux  événements  qui  s’y  sont  accomplis. 

De  vastes  et  délicieux  jardins  environnent  Saïda  au  nord,  à  l’est 
et  au  sud,  et  l’entourent  de  ces  trois  côtés  d’une  fraîche  et  ver¬ 
doyante  oasis.  Une  foule  d’arbres  fruitiers  et  beaucoup  de  plantes 
légumineuses  y  croissent  à  l’envi.  Les  fruits  que  l’on  y  récolte  passent 
pour  les  meilleurs  de  la  Syrie;  les  oranges  y  sont  plus  fines  et  plus 
juteuses  que  celles  de  Jaffa,  mais  elles  se  conservent  moins  long¬ 
temps.  On  en  distingue  quatre  espèces  principales.  Les  mûriers 
abondent  et  y  sont  superbes.  Aussi  plusieurs  filatures  de  soie  ont 
été  établies  à  Saïda  et  y  prospèrent.  Le  bananier  et  la  canne  à  sucre 
y  réussissent  également  à  merveille.  Cette  dernière  est  sucée  par 
les  habitants  dans  son  état  naturel,  car  pas  plus  qu’à  Jaffa  et  dans 
d’autres  villes  de  la  Syrie  ils  ne  cherchent  à  en  extraire  du  sucre. 
Comme  arbres  d’agrément  décorant  ces  jardins,  il  faut  signaler  de 
beaux  tamariscs,  des  mélias,  des  acacias,  des  sycomores,  et  çà  et 
là  quelques  palmiers. 

Mission  de  Phénicie ,  p.  3üt  et  suiv. 
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La  ville  antique  de  Sidon  comprenait,  avec  l’emplacement  de  la 
cité  actuelle,  une  partie  de  ces  vergers,  vers  le  sud  et  vers  l’est, 
comme  cela  résulte  des  nombreux  débris  que  l’on  y  trouve,  et  des 
arasements  d’anciennes  constructions  que  l’on  y  met  à  jour,  en 
fouillant  tant  soit  peu  le  sol. 

Telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  et  réduite  aux  dimensions  très 
restreintes  de  l’enceinte  qui  l’enferme,  Saïda  contient  environ 
9,61/1  habitants,  se  décomposant  ainsi  :  7,600  Musulmans,  y  com¬ 
pris  les  Métualis,  577  Maronites,  766  Catholiques  ou  Grecs  unis, 
107  Grecs  schismatiques,  266  Latins,  4oo  Juifs. 

La  ville  s’élève  en  amphithéâtre,  mais  sur  des  pentes  légèrement 
inclinées,  autour  de  son  port.  Celui-ci  est  presque  entièrement  en¬ 
sablé;  les  enfants  mêmes  peuvent  le  traverser  en  grande  partie 
n’ayant  de  l’eau  que  jusqu’à  la  ceinture.  Une  ligne  de  récifs  naturels 
en  déterminait  et  en  protégeait  le  périmètre,  vers  l’ouest  et  vers  le 
nord,  contre  la  violence  des  vents  et  des  vagues.  On  avait  assis  sur 
ces  récifs,  aplanis  artificiellement,  de  gros  blocs  rectangulaires,  dont 
quelques-uns  sont  encore  en  place.  Une  passe  étroite,  mais  suffi¬ 
sante  pour  les  petits  navires  de  l’antiquité,  semble  avoir  été  jadis 
défendue  par  deux  tours,  et  une  chaîne  devait  sans  doute  la  fermer. 
Ce  port  était  le  Xifxijv  xXsiaîos  dont  il  est  question  dans  Scylax. 

Au  sud  de  ce  bassin,  et  communiquant  autrefois  avec  lui  au 
moyen  d’un  canal  creusé  dans  le  roc,  dont  l’extrémité  septentrio¬ 
nale  est  actuellement  obstruée  par  des  constructions  modernes, 
s’ouvre  une  large  baie,  qui  s’arrondit  entre  deux  promontoires;  elle 
était  renfermée  dans  l’enceinte  de  la  ville  antique,  à  laquelle  elle 
servait  de  second  port.  Celui-ci  était  ouvert;  les  dunes  qui  le  bor¬ 
dent  vers  l’est  sont  recouvertes  d’un  amas  énorme  de  coquillages 
appartenant  à  l’espèce  appelée  Murex  trunculus,  et  qui  servait  à 
faire  la  pourpre.  Ainsi  que  M.  de  Saulcy  l’a  observé,  le  test  de  ces 
coquilles  a  été  vigoureusement  entamé  d’un  coup  de  meule,  sur  le 
premier  et  le  second  tour  de  spire,  pour  permettre  d’extraire  la 
poche  génératrice  du  mollusque. 


Ceci,  ajoute  ce  savant,  ne  peut  être  l'effet 


du  hasard,  cl  il  y  a  évidemment 
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là  la  trace  du  procédé  industriel  avec  lequel  les  teinturiers  sidoniens  se  pro¬ 
curaient  la  base  de  leur  pourpre  si  renommée.  Ailleurs,  comme  par  exemple 
sur  les  côtes  de  la  Grèce,  c’est  le  Murex  brandaris  qui  était  exploité  pour  en  tirer 
la  pourpre.  M.  François  Lenormant  en  a  retrouvé  des  dépôts  considérables  sur 
les  côtes  de  Cerigo  et  de  Gythium1. 

Au  nord-est  du  premier  port  ou  port  fermé,  s’élève  un  ilôt  qui 
semble  avoir  été  jadis  rattaché  à  la  terre  ferme  par  une  chaussée, 
remplacée  plus  tard  par  un  pont  de  neuf  arches  ogivales,  dont  les 
piles  sont  armées  d’éperons  pour  briser  la  violence  des  vagues.  On 
aperçoit  sous  les  flots  des  blocs  de  grandes  dimensions,  qui  ont  ap¬ 
partenu  probablement  à  la  chaussée  dont  je  parle.  Celle-ci  menait 
de  la  ville  à  un  monument  orné  de  colonnes,  qui  passe  pour  avoir 
été  un  temple,  consacré  peut-être  à  Melkarth,  l’Hercule  phénicien, 
et  situé,  du  moins  je  le  suppose,  au  milieu  de  l’ilot  en  question.  Au 
moyen  âge,  dans  le  cours  de  l’hiver  de  1227  à  1228,  les  Croisés 
bâtirent  sur  cet  îlot  un  fort  qui  se  composait  de  deux  tours  reliées 
par  un  mur2.  Après  avoir  subi  des  réparations  et  des  transfor¬ 
mations  successives,  il  tombe  maintenant  en  ruine.  On  l’appelle 
Kalat  el-Bahar,  de  château  de  la  mem.  Les  deux  tours  signalées 
par  Guillaume  de  Tyr  existent  encore  en  partie.  La  plus  considé¬ 
rable  mesure  27  mètres  de  long  sur  22  de  large.  Découronnée  de 
son  étage  supérieur,  elle  renferme  intérieurement  dans  son  sou¬ 
bassement  deux  citernes  revêtues  d’un  épais  ciment.  Ce  soubasse¬ 
ment  a  été  construit  avec  des  blocs  de  grandes  dimensions,  et  dont 
beaucoup  sont  taillés  en  bossage.  En  outre,  de  nombreuses  colonnes 
en  granit  gris  sont  engagées  transversalement  dans  la  maçonnerie. 
Ces  colonnes  autorisent  à  penser  qu’en  ce  même  endroit  s’élevait 
jadis  un  temple  dédié  à  quelque  divinité  maritime,  probablement 
à  Melkarth,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  dont  les  débris  auront 
été  utilisés  par  les  Croisés  pour  bâtir  leur  fort. 

La  seconde  tour  est  mieux  conservée;  le  soubassement  a  été 
également  construit  avec  de  belles  pierres  antiques. 


Voyage  en  Terre  sainte,  t.  11,  p.  2  85.  — 
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2  Guillaume  de  Tvr,  I.  XXXII,  r.  xw. 
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Quant  à  la  muraille  qui  reliait  les  deux  tours,  elle  a  été  rem¬ 
placée  par  des  bâtisses  plus  modernes,  qui  elles-mêmes  sont  en 
très  mauvais  état.  Ce  fort,  qui  ne  pourrait  opposer  maintenant 
aucune  résistance  sérieuse,  n’est  occupé  que  par  un  poste  de  quel¬ 
ques  soldats,  préposés  à  la  garde  de  cinq  ou  six  canons  rouillés. 

A  800  mètres  au  nord  de  cet  îlot,  on  en  remarque  deux  autres, 
dont  un  fort  petit  et  l’autre  beaucoup  plus  considérable.  Celui-ci 
porte  partout  les  traces  du  travail  de  l’homme.  On  y  observe  plu¬ 
sieurs  petits  bassins  creusés  dans  le  roc,  les  uns  ayant  pu  servir  de 
bains,  les  autres  de  salines,  et  un  long  mur  rocheux,  large  de  plu¬ 
sieurs  mètres,  et  dont  la  hauteur  varie  entre  3  et  U  mètres.  Ce  mur 
est  muni  vers  l’ouest  d’un  fossé  pratiqué  dans  le  roc;  il  court  lui- 
même  du  sud  au  nord,  et  est  percé  d’une  porte  qui  avoisine  d’an¬ 
ciennes  constructions  totalement  renversées  et  démolies,  lesquelles 
étaient  adossées  vers  ce  point  à  la  muraille  que  je  viens  de  signaler 
et  qui  n’est  autre  chose  que  la  crête  de  l’îlot,  dressée  verticalement, 
puis  aplanie  horizontalement,  comme  une  sorte  de  vaste  soubas¬ 
sement. 

Au  sud  de  la  ville  actuelle  de  Saïda,  et  dans  la  partie  culminante 
de  la  colline  qui  formait  jadis  l’acropole  de  Sidon,  s’élève  le  châ¬ 
teau  dit  lvala’t  el-Mezzeh,  qui  est  connu  vulgairement  parmi  les 
Chrétiens  sous  le  nom  de  château  de  saint  Louis,  parce  qu’ils  en  attri¬ 
buent  la  fondation  à  ce  monarque.  Il  n’offre  rien  de  remarquable 
que  le  souvenir  qu’il  rappelle.  A  moitié  démoli,  il  est  situé  sur  un 
monticule  qui  domine  de  h  b  mètres  le  port  ouvert  du  sud.  La  tour 
dite  de  la  poudrière  présente  à  sa  base  un  certain  nombre  de  blocs 
à  bossage,  mais  de  dimension  moyenne;  elle  paraît  avoir  été  ré¬ 
parée  par  les  Musulmans. 

A  l’époque  des  Croisades  appartiennent  également  plusieurs  an¬ 
ciens  magasins  voûtés,  qui  sont  actuellement  en  contre-bas  du  pavé 
actuel  de  la  ville,  et  quelques  mosquées  qui  ont  été  alors  des  églises. 
La  plus  grande,  dite  Djama3  cl-Kebir,  passe  pour  avoir  été  dédiée 
à  saint  Jean  Baptiste.  Restaurée  il  y  a  peu  d’années,  elle  est  sou- 
lenue  extéricuremcnl  par  des  contreforts;  sa  longueur  est  de  do  ine- 
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Des  et  sa  largeur  de  10.  Elle  est  précédée,  vers  le  nord,  d’1111  ves¬ 
tibule  qu’orne  une  coupole  et  que  surmonte  un  minaret.  Au  centre 
de  ce  vestibule  est  une  fontaine  destinée  aux  ablutions,  et  que  dé¬ 
corent  des  colonnes  antiques,  dont  les  chapiteaux  corinthiens  sont 
malheureusement  défigurés  par  une  épaisse  couche  de  chaux. 

A  une  époque  plus  récente,  et  principalement  à  celle  de  Fakr 
ed-Din,  il  faut  rapporter  des  bains  publics,  des  khan,  et  plusieurs 
belles  maisons  plus  ou  moins  délabrées,  dont  quelques-unes,  que  j’ai 
visitées  pendant  les  différents  séjours  que  j’ai  faits  à  Saïda  depuis 
1 8 5  a ,  gardent  encore  les  traces  de  leur  ancienne  splendeur.  Quant 
au  palais  où  résidait  cet  émir,  au  sud  de  la  grande  mosquée,  il  a 
été  détruit,  et  une  partie  de  l’emplacement  qu’il  comprenait  a  été 
plus  tard  occupée  par  l’habitation,  à  moitié  ruinée  elle-même  en  ce 
moment,  de  Soliman-Pacha,  l’ex-colonel  Selves. 

Des  divers  khan  fondés  par  Fakr  ed-Din,  le  plus  beau  et  le  mieux 
tenu  est  le  khan  franc.  Gomme  presque  tous  les  édifices  de  ce  genre, 
il  affecte  la  forme  d’un  vaste  rectangle  environné  de  galeries.  Là 
habite  le  vice-consul  de  France;  là  est  le  couvent  des  R.  P.  Fran¬ 
ciscains;  là  aussi  les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  leur  orphelinat  et 
une  pharmacie.  Au  centre  de  la  cour  est  un  bassin  alimenté  par 
une  fontaine  qu’ombragent  des  bananiers  et  un  méfia.  Dans  ce 
même  khan,  une  chambre  contient  une  espèce  de  petit  musée,  où 
M.  Durighello,  vice-consul  de  France,  et  le  docteur  Gaillardot  ont 
réuni  un  certain  nombre  d’objets  antiques  provenant  des  fouilles  ou 
des  achats  de  M.  Renan  pendant  sa  mission  en  Phénicie.  On  y  voit 
un  lion,  quelques  statues  mutilées,  des  débris  de  sarcophages  et  de 
bas-reliefs,  des  stèles  funéraires  et  plusieurs  pierres  ou  marbres 
chargés  d’inscriptions  grecques  ou  latines,  plus  ou  moins  com¬ 
plètes,  que  ce  savant  a  reproduites  dans  son  ouvrage,  et  dont  il 
est,  par  conséquent,  inutile  de  donner  ici  une  nouvelle  copie. 

Le  couvent  des  Franciscains  ne  se  compose  que  de  deux  pères  et 
d’un  frère.  Leur  chapelle  sert  de  paroisse  aux  Latins. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph,  au  nombre  de  neuf,  sont  chargées  à 
la  lois  d’un  orphelinat,  d’une  école  d’externes  fréquentée  par  cetil 
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trente  élèves,  et  d’un  dispensaire  où  viennent  chaque  jour  les  con¬ 
sulter,  réclamer  leurs  médicaments  ou  se  faire  panser  plus  de  qua¬ 
rante  malades  de  toutes  les  religions.  Là  comme  partout,  avec  de 
très  faibles  ressources,  ces  excellentes  religieuses  font  beaucoup  de 
bien. 

L’établissement  des  Jésuites  est  situé  en  dehors  du  khan,  dans 
une  autre  partie  de  la  ville.  Ces  religieux,  au  nombre  de  trois, 
tiennent  un  externat  de  soixante  petits  garçons  dirigés  par  un  maître 
arabe,  et,  de  plus,  une  école  dite  française,  qui  compte  une  quin¬ 
zaine  d’élèves.  En  outre,  ils  réunissent  dans  de  fréquentes  confé¬ 
rences  tous  les  prêtres  maronites  ou  grecs  unis  des  environs,  pour 
traiter  et  développer  devant  eux  les  principaux  dogmes  de  la  reli¬ 
gion,  et,  en  complétant  leur  instruction,  qui  souvent  est  bien  élé¬ 
mentaire,  les  rendre  plus  aptes  à  remplir  dignement  leur  auguste 
ministère.  C’est  là,  comme  on  le  voit,  une  œuvre  des  plus  utiles 
et  des  plus  importantes,  et  que  l’on  peut  regarder  comme  capitale 
dans  un  pays  où  le  clergé  indigène  est  généralement  si  peu  éclairé, 
faute  d’une  préparation  suffisante  avant  d’entrer  dans  le  sacerdoce. 

Les  Maronites  ont  à  Saïda  une  paroisse  particulière.  Quant  aux 
Grecs  unis,  ils  possèdent  avec  les  Grecs  schismatiques  une  même 
église,  qu’un  mur  sépare  en  deux  parties  distinctes. 

La  ville  est  environnée  d’un  mur  d’enceinte,  qui  n’est  plus  con¬ 
tinu,  étant  percé  de  plusieurs  brèches.  Les  maisons,  principalement 
celles  des  Européens,  sont  généralement  mieux  bâties  que  dans  la 
plupart  des  villes  de  la  Palestine.  L’eau  est  amenée  à  Saïda  par  un 
aqueduc  qui  commence  au  Nahr  el-Aouleh,  l’antique  Bostrenus. 
Quelques  parties  de  cet  aqueduc,  taillées  dans  le  roc,  sont  proba¬ 
blement  fort  anciennes. 

Quant  à  la  nécropole  de  la  cité  antique,  elle  est  située  un  peu 
au  sud  de  l’Oued  el-Barrhout,  qui  formait,  selon  toute  apparence, 
la  limite  méridionale  de  l’ancienne  ville.  Cette  nécropole  occupe 
un  vaste  emplacement  aujourd’hui  parsemé  d’oliviers,  et  sur  le 
point  culminant  duquel  on  remarque  un  rocher  taillé  sur  scs  pans, 
dont  l’intérieur  a  été  jadis  excavé  en  grotte  sépulcrale.  Les  indigènes 
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la  désignent  vulgairement  sous  le  nom  deMerharet  Tabloun;  quel¬ 
ques-uns,  rectifiant  cette  prononciation  vicieuse,  l’appellent  Mer- 
haret  Abloun,  rr grotte  d’Apollon n ,  sans  doute  parce  quelle  était  au¬ 
trefois  dédiée  à  cette  divinité  ou  à  un  dieu  phénicien  ayant  du 
rapport  avec  l’Apollon  des  Grecs  et  des  Romains.  Précédée,  vers  le 
sud,  d’un  petit  vestibule,  elle  était  revêtue  intérieurement  d’un  en¬ 
duit  peint,  qui  est  presque  entièrement  tombé.  A  droite,  à  gauche  et 
au  fond,  avaient  été  pratiquées  de  grandes  niches  cintrées,  destinées 
à  contenir  des  sarcophages,  aujourd’hui  brisés  ou  enlevés;  ces  nicbes 
elles-mêmes  sont  les  unes  complètement  détruites  et  les  autres  très 
dégradées,  cette  grotte  ayant  servi  pendant  longtemps  de  retraite 
aux  bergers.  C’est  à  coté  et  à  l’est  de  cette  caverne  qu’a  été  dé¬ 
couvert,  le  20  février  1 855  ,  par  un  agent  de  M.  Pérétié,  chancelier 
du  consulat  de  France  à  Beyrouth,  le  fameux  tombeau  d’Echmou- 
nazar,  dont  le  duc  de  Luynes  fit  l’acquisition  pour  le  donner  au 
Louvre.  Le  sarcophage  qui  avait  contenu  la  dépouille  mortelle  de 
ce  roi  avait  déjà  été  violé  auparavant.  Il  fut  trouvé  à  2  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  et  paraît  avoir  été  recouvert  d’un  édicule  dont  il  ne  sub¬ 
siste  plus  que  les  arasements.  Une  dent,  un  morceau  d’ossement  et 
une  mâchoire  humaine  furent  ramassés  clans  les  déblais.  Le  sarco¬ 
phage  lui-même,  creusé  dans  une  belle  pierre  noire  imitant  le  basalte, 
est,  comme  tout  le  monde  le  sait,  de  forme  égyptienne  et  semblable 
à  une  caisse  de  momie,  figurant  un  corps  enveloppé  jusqu’au  cou 
d’épaisses  bandelettes  et  dont  la  tête  sculptée ,  avec  sa  large  coiffure, 
sa  barbe  droite  et  nattée,  reste  seule  à  découvert,  portant  un  large 
et  riche  collier  en  relief,  à  chaque  extrémité  duquel  est  une  tête 
d’épervier  sacré,  tel  qu’on  en  voit  souvent  au  cou  des  momies 
égyptiennes. 


Le  caractère  de  ce  couvercle,  dit  M.  le  duc  de  Luynes,  au  mémoire  duquel 
j’emprunte  ces  détails,  et  la  forme  générale  du  cercueil,  large  pour  sa  longueur 
et  d’une  épaisseur  considérable,  le  rapprochent  singulièrement  de  ceux  qu’on 
trouve  en  Egypte,  et  dont  l’usage  fut  adopté  au  plus  tôt  sous  la  xi\°  dynastie. 
Mais  ,  au  lieu  d’être  orné  d  hiéroglyphes,  le  sarcophage  en  question  porte  dans 
presque  toute  sa  hauteur  une  inscription  en  vingt-deux  lignes,  écrite  en  carne- 
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tores  phéniciens  gravés  en  creux.  Une  seconde  inscription,  en  caractères  plus 
beaux  et  plus  réguliers,  règne  tout  autour  de  la  tête  du  mort,  à  l’extrémité 
extérieure  du  sarcophage,  et  forme  six  lignes  et  un  fragment  d’une  septième 
ligne.  Cette  nouvelle  inscription  n’est  que  la  reproduction  d’une  partie  du  texte 
principal. 


Interprétées  l  une  et  l’autre  par  les  plus  savants  orientalistes 
de  l’Europe,  et  d’abord  par  M.  le  duc  de  Luynes  et  par  M.  l’abbé 
Bargès,  elles  sont  les  mieux  conservées  que  nous  possédions  dans 
la  langue  phénicienne,  et,  outre  qu’elles  nous  fournissent  des  dé¬ 
tails  intéressants  sur  l’un  des  rois  de  Sidon,  elles  ont  fait  faire 
un  grand  pas  à  l’étude  de  la  langue  dans  laquelle  elles  sont 
écrites. 


Depuis  cette  précieuse  découverte,  de  nombreuses  fouilles  ont 
été  entreprises,  de  1 8 5 5  à  1860,  autour  de  la  Merharet  Abloun, 
dans  l’espérance  d’exhumer  quelque  autre  sarcophage  royal,  ana¬ 
logue  à  celui  d’Echmounazar,  et  muni  également  d’inscriptions  phé¬ 
niciennes;  mais  jusqu’à  présent  aucun  autre  de  cette  espèce  n’a  été 
découvert.  Arrivé  en  Phénicie  en  18G0,  M.  Renan  conçut  immé¬ 
diatement  le  projet  de  poursuivre  ces  fouilles  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  il  en  confia  la  direction  à  M.  le  docteur  Gaillardot, 
secondé  par  M.  Durighello. 

Ces  fouilles,  commencées  durant  les  mois  de  janvier,  février, 
mars  1 8 6 1 ,  et  continuées  en  mars,  avril  et  mai  1862,  ont  mis  à 
jour  une  centaine  de  caveaux  funéraires,  plus  ou  moins  considé¬ 
rables,  mais  qui  malheureusement  avaient  été  presque  tous  violés, 
et  cela  peut-être  depuis  de  nombreux  siècles. 

M.  Renan  les  range  lui-même  en  trois  classes  différentes  : 

i°  Caveaux  rectangulaires,  s’ouvrant  à  la  surface  du  sol  par  un 
puits  de  3  ou  h  mètres  de  long  sur  1  ou  2  mètres  de  large;  au  bas 
des  deux  petites  faces  de  ces  puits  s’ouvrent  deux  portes,  rectan¬ 
gulaires  aussi,  de  la  même  largeur  que  la  petite  face,  donnant 
entrée  à  deux  chambres  encore  rectangulaires  dans  toutes  leurs 
dimensions,  où  étaient  placés  les  sarcophages.  Ces  grottes  se  dis¬ 
tinguent  par  l’absence  de  tout  ornement.  Des  entailles  pratiquées 
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des  deux  cotés  du  puits  permettent  d’y  descendre  en  s’aidant  des 
pieds  et  des  mains. 

a0  Caveaux  en  voûte,  offrant  des  niches  pour  tes  sarcophages,  et 
dans  le  haut  des  soupiraux  ronds,  creusés  à  la  tarière. 

3°  Caveaux  crépis  à  la  chaux  et  peints,  décorés  selon  le  goût 
de  l’époque  grecque,  romaine  ou  chrétienne,  avec  des  inscriptions 
grecques  dont  quelques  fragments  mutilés  sont  encore  visibles  çà 
et  là. 

Dans  ces  deux  dernières  espèces  de  caveaux,  on  descend  ordi¬ 
nairement,  non  plus  par  des  puits  rectangulaires,  mais  au  moyen 
d’escaliers,  dont  les  degrés  sont  soit  taillés  dans  le  roc,  soit  formés 
de  pierres  apportées. 

Un  plan  de  cette  nécropole,  exécuté  avec  beaucoup  de  soin,  a 
été  levé  par  M.  le  docteur  Gaillardot,  et  se  trouve  dans  l’ouvrage 
de  M.  Renan,  ainsi  que  le  journal  détaillé  des  fouilles  qui  furent 
alors  accomplies. 

Résumons  maintenant  en  quelques  mots  l’histoire  de  Saïda. 

Saida,  en  hébreu  p-px  et  j*px,  Tsidôn,  en  grec  ZiSwv,  en  latin 
Sidon,  est,  après  Tyr,  la  ville  la  plus  célèbre  de  la  Phénicie.  Son  nom 
signifie  en  hébreu  cr pêcherie'».  Les  poissons,  en  effet,  abondent  sur 
la  côte  où  elle  est  située,  et  ses  premiers  habitants  furent  sans  doute 
de  simples  pêcheurs. 

D’autres  dérivent  son  nom  et  son  origine  de  Sidon,  le  premier-né 
de  Kanaan1,  et  les  Musulmans  et  les  Juifs  vénèrent  encore,  au 
milieu  de  l’un  des  jardins  de  la  ville  actuelle,  la  mémoire  de  Neby 
Saidoun,  dans  un  oualy  qui  a  peut-être  succédé  à  un  ancien  sanc¬ 
tuaire. 

Si  nous  devons  ajouter  foi  à  Justin,  cette  ville  serait  antérieure 
en  date  à  Tyr,  qui  lui  devait  sa  fondation  : 

Tyriorum  gens  combla  a  Phœnicibus  fuit  :  qui  terræ  molu  vexati,  reliclo 
patriæ  solo,  Assyrium  slagnum  primo,  mox  mari  proximum  liltus  incoluerunt, 
combla  ibi  urbe,  quam  a  piscium  ubertate  Sidona  appellaverunt;  nam  piscem 

Genèse,  c.  x,  v.  i  5. 
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Phœnices  Sidon  vocant.  Post  multos  deindc  annos  a  regc  Ascaloniorum  expu- 
gnati,  navibus  appulsi,  Tyron  urbem  ante  annum  Trojanæ  cladis  condiderunt1. 

En  parlant  des  premières  origines  de  Tyr,  j’ai  déjà  montré  que 
la  fondation  de  cette  ville  remontait  bien  au  delà  de  la  guerre  de 
Troie;  quelle  avait  pu,  à  l’époque  et  dans  les  circonstances  in¬ 
diquées  par  Justin,  recevoir  dans  son  sein  une  colonie  sidonienne, 
mais  qu’elle  préexistait  de  beaucoup  à  l’arrivée  de  cette  colonie, 
qui  avait  contribué  seulement  à  l’agrandir,  et,  dans  ce  sens,  l’avait 
en  quelque  sorte  fondée  de  nouveau.  Quoi  qu’il  en  soit,  quelque 
doute  qui  reste  encore  sur  la  date  précise  de  la  fondation  de  Sidon 
et  sur  la  question  de  savoir  si  elle  était  plus  ancienne  et  plus  im¬ 
portante  dans  le  principe  que  Tyr,  sa  voisine,  nous  savons  d’une 
manière  certaine,  par  la  Bible,  qu’à  l’époque  de  l’arrivée  des  Hé¬ 
breux  dans  la  Terre  promise,  c’était  une  cité  très  considérable, 
puisqu’elle  est  deux  fois  désignée,  dans  le  livre  de  Josué,  sous  le 
nom  de  la  grande  Sidon  : 

7.  Venitque  Josue  et  omnis  exercifus  cum  eo  adversus  illos  ad  Aquas  Merom 
subito,  et  irruerunt  super  eos. 

8.  Tradidifque  illos  Dominus  in  manus  Israël.  Qui  percusserunt  eos,  et 
persecuti  sunt  usque  ad  Sidonem  Magnam2. 

Ailleurs,  nous  lisons  encore,  à  propos  des  limites  de  la  tribu 
d’Aser  : 

Et  Abran  et  Rohob  et  Hamon  et  Cana,  usque  ad  Sidonem  Magnam3. 

Cette  épithète  de  Magna,  cc  la  grande  »,  est  généralement  prise  au 
sens  absolu;  néanmoins,  je  dois  faire  observer  que  saint  Jérôme, 
dans  YOnomasticon,  ainsi  que  le  remarque  le  savant  Reland,  l’en¬ 
tend  dans  un  sens  relatif,  en  opposant  Sidon  la  grande  à  une  autre 
ville  du  meme  nom,  de  moindre  importance. 

Au  mot  Cana,  en  effet,  il  s’exprime  ainsi  : 

Cana  usque  ad  Sidonem  Majorem;  est  quippe  et  altéra  Minor,  ad  cujus  dis- 
tinctionem  Major  bæc  dicitur. 


1  Justin,  I.  XVII I ,  c.  111.  —  2  Josué,  c.  xi,  v.  7  et  8.  —  Josué,  c.  xix,  v.  28. 
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En  réalité,  dans  le  texte  hébreu  il  va,  dans  les  deux  passages, 
rm  p*f>v  *jy,  ce  jusqu’à  Sidon  grandes. 

Nous  ne  connaissons  d’ailleurs,  dans  toute  la  Palestine,  aucune 
autre  ville  du  même  nom  qui  eût  été  Sidon  la  Petite,  Sidon  Minor, 
à  moins,  par  hasard,  que  saint  Jérôme  n’ait  voulu  entendre  par  là 
Beth  Saïda  ,  qui  signifiait  ce  maison  de  la  pêche -n,  et  qui  était  située 
sur  les  bords  du  lac  de  Génézareth. 

Tout  porte  à  croire  que  Sidon  avait  été  fondée  environ  200  ans 
avant  l’arrivée  des  Hébreux,  et  peut-être  même  plus  tôt  encore. 

U11  passage  d’un  auteur  cité  par  Roland  en  attribue  le  nom  et  la 
fondation  à  un  certain  Sidus,  ancêtre  de  Melchisédek  et  fils  d’Ægyp- 
tus,  roi  de  la  Libye1. 

Sidon  fut  assignée  à  la  tribu  d’Aser;  mais  celle-ci  11e  put  en 
subjuguer  les  habitants  : 

Aser  quoque  non  delevit  habitatores  Aclio  et  Sidonis,  Ahalab  et  Achazib, 
et  Helba,  et  Aphec,  et  Rohob2. 


Dans  les  poèmes  d’Homère,  les  Sidoniens  sont  renommés,  à  l’é¬ 
poque  de  la  guerre  de  Troie,  pour  leur  habileté  dans  les  arts. 
Nous  lisons,  par  exemple,  dans  Y  Iliade  : 


Aussitôt,  le  fils  de  Péle'e  place  d’autres  prix,  destinés  à  la  rapidité  de  la 
course,  et  d’abord  un  cratère  d’argent  bien  ciselé,  qui  contenait  six  mesures, 
et  dépassait  de  beaucoup  en  beauté  tous  les  autres  vases  de  la  terre,  car  c’était 
l’œuvre  d’habiles  Sidoniens,  qui  l’avaient  travaillé  avec  soin,  et  des  Phéniciens 
l’avaient  apporté  sur  la  vaste  mer3. 


Dans  YOdyssée,  quand  Ménélas  veut  donner  en  présent  à  Télé¬ 
maque  ce  qu’il  a  de  plus  précieux,  il  lui  promet  un  riche  cratère 
d’argent  aux  bords  dorés  et  ouvrage  de  Vulcain.  C’était  un  don  du 
héros  Phédime,  roi  des  Sidoniens4. 

Un  passage  de  la  lettre  envoyée  par  Salomon  à  Hiram,  roi  de 
Tyr,  prouve  que  les  Sidoniens  étaient  alors  sous  la  dépendance  de 
ce  dernier  monarque,  et  qu’ils  excellaient  à  tailler  le  bois  : 


1  Reland ,  Palestine,  p.  1010. 

2  Juges ,  c.  1,  v.  3i. 


3  Iliade,  1.  XX111,  v.  7 A 0-7 A 4 . 

4  Odyssée,  1.  IV,  v.  61 5-0 18. 
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Præcipe  igilur  ut  præcidant  milii  servi  tui  cedros  de  Libano,  et  servi  mei 
sint  cum  servis  luis;  mercedem  autem  servorum  tuorum  dabo  libi  quam- 
cumque  petieris ;  scis  enim  quomodo  non  est  in  populo  meo  vir  qui  noverit 
ligna  cædere  sicut  Sidonii1. 

Un  autre  passage  de  la  Bible  nous  apprend  que  Salomon,  séduit 
par  des  femmes  étrangères,  s’abandonna,  dans  sa  vieillesse,  à  l’ido¬ 
lâtrie  et  adora  Astarté,  l’une  des  principales  divinités  des  Sidoniens  : 

4.  Cumque  esset  senex,  depravatum  est  cor  ejus  per  mulicres,  ut  sequeretur 
deos  alienos;  nec  erat  corejus  perfectum  cum  Domino  Deo  suo,  sicut  cor  David 
patris  ejus. 

5.  Sed  colebat  Salomon  Astarthen,  deam  Sidoniorum2. 

Ce  souverain  éleva  un  sanctuaire  en  l’honneur  de  cette  idole  sur 
la  droite  du  mont  du  Scandale,  sanctuaire  qui  fut  plus  tard  dé¬ 
truit  et  profané  par  Josias  : 

Excelsa  quoque,  quœ  erant  in  Jérusalem  ad  dexteram  partcm  montis  Oiïen- 
sionis,  quæ  ædificaverat  Salomon,  rex  Israël,  Astarolb,  idolo  Sidoniorum,  et 
Chamos  offensioni  Moab,  et  Melchom  abominationi  filiorum  Ammon,  polluit 
rex  3. 


Lorsque  Salmanasar  envahit  la  Phénicie,  l’an  720  avant  J. -G., 
Sidon  se  soumit  à  ce  conquérant,  et  avec  d’autres  villes  de  la  cote 
sépara  sa  cause  de  celle  de  Tyr  : 


3  Air  écrit]  te  Tvpi'av  IZiScov,  xoà  Axt]  , 
aXkou  zsoXeis,  ai  vü  iwv  A acrvpi'cov  èavras 


xai  v  zsakai  T vpos,  xa\  -nroAXal 
(éacriXel  zsapéSocrav  h. 


De  la  domination  des  Assyriens,  Sidon  passa  ensuite  sous  celle 
des  Persans. 

Sous  Artaxercès  Ochus,  l’an  35 1  avant  J.-C.,  elle  secoua  leur 
joug.  Les  Sidoniens  avaient  alors  pour  roi  Tennès;  ils  se  liguèrent 
avec  Neclanébo,  roi  d’Egypte,  lequel  envoya  à  leur  secours  A,ooo 
mercenaires  grecs,  commandés  par  Mentor  de  Rhodes.  Avec  ces 
forces,  réunies  à  celles  des  Sidoniens,  ce  général  attaqua  l’armée 

1  Bois,  1.  III,  c.  v,  v.  G.  —  2  Rois,  1.  III,  c.  xi,  v.  h  et  5.  —  3  Rois,  I.  IV,  c.  xxm, 
v.  1 3.  —  4  Antiq.  judnïq. ,  I.  IX,  c.  xiv,  §  2. 
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persane,  la  vainquit  et  la  repoussa  hors  de  la  Phénicie.  Ochus 
rassembla  aussitôt  une  nouvelle  armée  de  3 00,000  fantassins  et  de 
3o,ooo  cavaliers  et  marcha  contre  la  Phénicie.  A  la  nouvelle  de 
son  approche,  Mentor  envoya  secrètement  un  de  ses  officiers  traiter 
avec  Ochus  de  sa  défection.  Tennès  conçut  également  le  projet 
honteux  de  trahir  ses  propres  sujets.  Ceux-ci  avaient  mis  le  feu  à 
leurs  propres  vaisseaux,  pour  s’enlever  à  eux-mêmes  tout  moyen  de 
s’enfuir  par  mer  et  pour  résister  plus  courageusement  à  l’ennemi. 
Pourvus  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre,  protégés  par  de  très 
hautes  murailles  et  par  des  fossés  profonds,  ils  se  croyaient  invin¬ 
cibles;  du  moins  ils  étaient  résolus  à  se  défendre  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Mais  leur  roi  Tennès,  s’étant  rendu  auprès  du  roi  de 
Perse,  qui  commençait  à  attaquer  la  place,  lui  livra  600  des  prin¬ 
cipaux  Sidoniens,  qui  furent  mis  à  mort,  et,  bientôt  après,  il  lui 
ouvrit,  de  concert  avec  Mentor,  les  portes  de  la  ville.  Les  habitants, 
se  voyant  trahis  par  ceux-là  mêmes  qui  étaient  à  leur  tète,  et  com¬ 
prenant  que  toute  résistance  était  désormais  impossible,  se  renfer¬ 
mèrent  dans  leurs  maisons  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  y 
mirent  le  feu.  Plus  de  à 0,0 00  personnes  périrent  ainsi  dans  les 
flammes.  Le  roi  Tennès  ne  fut  point  épargné  par  le  vainqueur  : 
il  expia  par  la  mort  son  infâme  trahison  L 

D’après  la  conjecture  de  M.  l’abbé  Bargès,  ce  roi  ne  serait  autre 
<[ue  le  père  d’Echmounazar,  dont  le  tombeau  a  été  retrouvé  de  nos 
jours  à  Sidon.  Le  nom  phénicien  n:nn,  qui  se  prononçait  Tabnilh 
ou  Tebnith,  ne  diffère  pas  beaucoup,  selon  cet  orientaliste,  du  grec 
T évvys;  seulement  il  a  subi  dans  sa  transcription  quelques  modifi¬ 
cations  exigées  par  l’oreille  délicate  des  Grecs2. 

En  admettant  Tennis  comme  identique  avec  Tabnilh,  père  de 
notre  Echmounazar,  ce  savant,  se  fondant  à  la  fois  et  sur  l’inscrip¬ 
tion  elle-même  de  ce  célèbre  sarcophage  et  sur  plusieurs  autres 
documents  historiques,  propose  pour  le  règne  de  cette  dynastie  le 
tableau  chronologique  suivant  : 

1  Diodore  de  Sicile,  1.  XVI,  c.  xlu-xlv.  —  2  L’abbé  Bargès,  Mémoire  sur  le  sarco¬ 
phage  et  r inscription  funéraire  d’Eschmounazar,  p.  87. 
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Echmounazar  Ier  de  nom,  ancêtre  d’Echmounazar  II  et  fondateur 
de  sa  dynastie,  a  du  régner  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Perse 
Artaxercès  II,  surnommé  Memnon,  entre  les  années  kok  et  3  7  /1 
avant  Père  chrétienne. 

Straton  règne  à  la  place  du  fils  d’Echmounazar,  en  3 7 k.  Il  se 
révolte  contre  Artaxercès  Memnon  pour  embrasser  l’alliance  de 
Tachos,  roi  d’Egypte,  et  il  périt  en  062.  Dans  le  cours  de  la  même 
année,  Tennès  ou  Tennis,  petit-fds  d’Echmounazar,  monte  sur  le 
trône  de  Sidon.  Il  se  ligue  avec  Nectaného,  roi  d’Egypte,  contre 
son  suzerain  Artaxercès  Ochus,  qui  le  fait  mourir  en  35 1. 

Echmounazar  II,  fds  du  précédent,  commence  à  régner  en  35o  ; 
il  meurt,  après  un  règne  de  quatorze  ans,  en  336.  Straton,  son  tîls, 
lui  succède;  mais  son  règne  11’est  pas  d’une  longue  durée,  car  il 
est  déposé  par  Alexandre  le  Grand  et  remplacé  sur  le  trône  par 
Abdalonime,  prince  descendant  d’une  dynastie  qui  avait  régné  à 
Sidon  avant  celle  d’Echmounazar. 

Je  dois  faire  observer  ici  que  d’autres  savants  font  remonter  le 
règne  et  le  tombeau  de  notre  Echmounazar  à  une  époque  plus  re¬ 
culée  et  que,  par  conséquent,  les  données  précédentes  peuvent  être 
modifiées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Sidon  s’était  relevée  de  ses  ruines,  lorsque 
Alexandre,  en  33st,  vint  attaquer  Tyr;  elle  lui  ouvrit  ses  portes 
et  l’aida  même  dans  le  siège  de  cette  ville.  Quand  Tyr  eut  suc¬ 
combé,  elle  se  ressouvint  de  sa  parenté  avec  cette  malheureuse  cité, 
et  sauva  un  grand  nombre  de  ses  habitants,  en  les  dérobant  à  la 
fureur  du  vainqueur h 

Après  la  mort  d’Alexandre,  elle  atteignit  de  nouveau  un  haut 
degré  de  force  et  d’importance,  car  Antiochus  III,  dans  sa  guerre 
contre  Ptolémée  Philopator,  campa  devant  ses  murs,  sans  oser  l’atta¬ 
quer,  à  cause  du  nombre  de  ses  habitants,  tant  natifs  qu’étrangers. 

A  l’époque  romaine,  nous  voyons,  d’après  une  lettre  adressée 
par  Jules  César  aux  Sidoniens,  relativement  à  la  nomination  de 
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Hyrcan,  fils  d’Alexandre,  comme  pontife  suprême  et  ethnarquedes 
Juifs,  qu’ils  formaient  alors  une  sorte  de  république,  composée 
d’archontes,  d’un  sénat  et  du  peuple  : 

Yciïos  lovXtos  Koiïo-ap  avTOX.pocT6op  hcu  àp^ispsvs ,  SimaTCop  to  Sevrepov , 
'SiSovccov  apyovcri,  fiovlrj ,  Srfp.q>  %ou'pstv  1 . 


Auguste  les  priva  ensuite  de  leur  autonomie,  après  son  arrivée 
en  Orient. 

Strabon  parle  de  Sidon  comme  d’une  ville  autrefois  illustre  et 
splendide  et  qui  l’était  encore  de  son  temps.  Il  signale,  notamment, 
la  bonté  de  son  port2.  Déjà  Scylax  nous  avait  appris  qu  elle  avait 
un  port  fermé  : 


moXcs  kou  Atprjv  xXeicrloi. 

Reland  mentionne  à  ce  sujet  un  passage  d’un  ouvrage  d’Achille 
Tatius  d’Alexandrie,  qui  vivait  à  la  fm  du  me  siècle  après  J. -G.  Dans 
ce  passage,  tiré  du  premier  livre  de  son  roman  sur  les  amours  de 
Clitophon  et  de  Leucippe,  il  est  question  de  deux  ports  à  Sidon, 
l’un  intérieur,  ou  les  navires  étaient  en  sûreté  pendant  la  mau¬ 
vaise  saison,  et  l'autre  extérieur,  où  ils  mouillaient  pendant  l’été3. 

En  décrivant  Saïda,  j’ai  mentionné,  au  sud  du  port  fermé,  une 
baie  demi-circulaire  qui,  autrefois,  communiquait  avec  ce  port  au 
moyen  d’un  canal  artificiel,  et,  qui  devait  servir  de  second  port  pen¬ 
dant  la  belle  saison. 

Le  Nouveau  Testament  nous  dit  que  Notre-Seigneur  visita  Tyr 
et  Sidon  : 


Et  egressus  inde  Jésus  secessit  in  partes  Ty ri  et  Sidonis4. 


Saint  Paul,  se  rendant  de  Césarée  à  Rome,  s’arrêta  d’abord  à 
Sidon,  où  le  centurion  Julius,  chargé  de  sa  garde,  lui  permit  de 
visiter  ses  amis  : 


Sequenti  autem  die  devenimus  Sidonem.  Huma  ne  auteni  tractans  Julius  Pau- 
luni,  permisit  ad  amioos  ire  cl  curam  sui  agere5. 

1  Anliq.  judaïq. ,  I.  XIV,  c.  x,  §  2. — 2  Strabon,  1.  XVI,  p.  70G. —  "  Reland,  Pales¬ 
tine,  p.  1012.  —  4  Saint  Matthieu,  c.  xv,  v.  21.  —  5  Actes  des  Apôtres,  c.  xxvi,  v.  .‘>. 
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il  est  probable  que,  dès  les  premiers  temps  de  l’établissement 
du  christianisme  à  Sidon,  cette  ville  devint  le  siège  d’un  évêché. 

Voici  les  noms  de  ceux  de  ses  évêques  qui  nous  sont  connus  : 

Théodore,  qui  souscrivit  au  concile  de  Nicée,  en  325; 

Paulus,  qui  souscrivit  au  premier  concile  de  Constantinople, 
en  38 1  ; 

Damianus,  qui  assista  au  concile  de  Chalcédoine,  en  45 1; 

Mégas,  dont  le  nom  est  cité  dans  les  actes  de  ce  même  concile  ; 

Andréas,  qui  est  mentionné  dans  une  lettre  de  Jean,  patriarche 
de  Jérusalem. 

A  l’époque  des  Croisades,  la  première  armée  des  Chrétiens  passa 
devant  les  murs  de  Sidon,  en  se  rendant,  le  long  de  la  côte,  à  Jaffa. 
Le  gouverneur  de  cette  ville  voulut  s’opposer  à  sa  marche;  mais 
ses  troupes  furent  bientôt  refoulées  dans  la  place. 

En  1107,  les  Sidoniens,  se  voyant  menacés  par  les  Latins,  ache¬ 
tèrent  la  paix  à  prix  d’argent. 

L’année  suivante,  Baudoin  Ier  mit  le  siège  devant  cette  ville; 
mais  il  fut  contraint  de  se  retirer  après  de  vains  efforts. 

En  1111,  aidé  par  la  flotte  du  prince  norwégien  Sigurd,  qu’ac¬ 
compagnaient  10,000  guerriers,  et  par  Bertrand,  comte  de  Tri¬ 
poli,  le  roi  de  Jérusalem  vint  de  nouveau  assiéger  Sidon.  Après  six 
semaines  d’assauts  répétés,  la  ville  se  rendit  aux  Chrétiens.  Pendant 
ce  siège,  Baudoin  manqua  de  tomber  sous  les  coups  d’un  de  ses 
serviteurs,  Musulman  converti  au  christianisme,  que  les  habitants 
de  Sidon  étaient  parvenus  à  corrompre.  Néanmoins,  iis  furent  ad¬ 
mis  à  capituler  et  obtinrent  de  sortir  de  la  ville1. 

Sigurd,  pour  prix  de  ses  exploits,  ne  demanda  qu’un  morceau 
de  la  vraie  croix,  qu’il  déposa ,  à  son  retour  dans  son  royaume,  dans 
la  ville  de  Konghel. 

Sidon,  tombée  au  pouvoir  des  Latins,  fut  donnée  en  fief  au 
chevalier  Eustache  Grenier. 

En  1187,  elle  se  rendit,  sans  résistance,  à  Saladin,  après  la 
désastreuse  bataille  de  HaLtin.  Celui-ci  en  rasa  les  remparts. 
Guillaume  de  Tvr,  I.  XI  <\  xiv. 
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En  1  197,  elle  retomba  entre  les  mains  des  Chrétiens. 

En  12/19,  démantelée  de  nouveau  par  les  Sarrasins,  elle  fut 
ensuite  reprise  parles  Francs.  Saint  Louis,  en  12  53,  résolut  d’en 
rétablir  les  fortifications.  Il  y  envoya  un  grand  nombre  d’ouvriers; 
mais  au  moment  où  les  travaux  commençaient  à  s’avancer,  la  gar¬ 
nison  qui  défendait  la  ville  fut  attaquée  par  les  Musulmans  ;  elle  se 
réfugia  dans  la  citadelle  qui  était  située  dans  la  mer,  celle  qui  est 
connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Kalat  el-Bahar,  cc  château  de  la 
mer u.  Quant  aux  habitants  qui  ne  purent  y  trouver  un  asile,  ils 
furent  impitoyablement  massacrés.  En  arrivant  à  Sidon,  saint  Louis 
vit  le  sol,  tout  autour  de  la  place,  couvert  de  cadavres  dépouillés 
et  sanglants;  ils  tombaient  en  putréfaction,  et  personne  ne  songeait 
à  les  ensevelir.  Le  roi,  pour  donner  le  premier  l’exemple,  descendit 
de  cheval  et,  prenant  entre  ses  mains  un  cadavre  d’où  s’exhalait 
une  odeur  infecte  :  « Allons,  mes  amis,  s’écria-t-il,  allons  donner 
un  peu  de  terre  aux  martyrs  de  Jésus-Christ,  n  Tous  s’empressèrent 
alors  d’imiter  le  roi,  et  bientôt  tous  les  morts  furent  enterrés.  Saint 
Louis  demeura  plusieurs  mois  à  Sidon,  occupé  de  fortifier  la  ville. 
C’est  là  qu’il  reçut  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère. 

En  12G0,  les  Templiers  achetèrent  Sidon  de  Julien,  son  sei¬ 
gneur  temporaire. 

En  1291,  après  la  ruine  de  Saint-Jean-d’Acre  par  le  sultan  Klialil 
el-Achraf,  les  Templiers  abandonnèrent  Sidon  et  se  retirèrent  à 
Tortose,  et  ensuite  dans  l’ile  de  Chypre.  Sidon  fut  démantelée  en¬ 
core  une  fois. 

Quelques  années  avant  cet  événement,  le  moine  Burchard  décrit 
Sidon  comme  une  belle  ville,  dont  déjà  une  bonne  partie  était  eu 
ruine.  Au  nord  s’élevait  une  forteresse  dans  la  mer,  bâtie  dans 
l’origine  par  les  Croisés  de  la  Germanie,  et  sur  une  colline  au  sud 
on  en  voyait  une  autre,  occupée  alors,  comme  la  première,  par 
les  Templiers  : 

Inde  ad  duas  leucas  est  Sidon,  magna  urbs  Phenicie,  cujus  magnitudinem 
adhuc  ruine  attestanlur . Fuilautem  in  campo  per  longum  disposita,  ten¬ 

dons  ab  ausfro  in  aquilonem,  sub  monte  Antilibano,  inter  ipsum  cl  mare, 
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speciosa  valde.  De  ruinis  tamen  alia  est  edifîcata,  parva  quidem,  sed  munita, 
si  haberet  defensores.  Et  est  ex  parte  una  in  corde  maris  sita,  habens  bine  inde 
duo  castra  satis  munita,  unum  ab  aquilone,  in  rupe  quadam  in  corde  maris 
situm,  quod  ibidem  edificaverunt  peregrini  qui  de  Theutonia  vénérant,  aiiud 
ex  parte  australi,  in  colle  situm,  satis  firmum.  Que  castra  cum  civitate  milites 
Templi  tenent l. 

En  1821,  Aboulféda  parle  de  Saïda  comme  d’une  petite  ville, 
munie  d’un  château  et  dépendant  de  Damas.  Au  milieu  du  xve  siècle, 
Edh-Dhâhiry  la  signale  comme  l’un  des  ports  de  mer  de  Damas  et 
comme  étant  assez  fréquentée  par  des  navires  marchands2. 

Sous  l’autorité  du  grand  émir  des  Druses  Fakr  ed-Din  (  1 5 9 5— 
1 634),  elle  recouvra  une  nouvelle  et  véritable  importance,  et  les 
Européens  entretinrent  avec  elle  des  relations  de  commerce  très 
suivies.  Fakr  ed-Din  se  bâtit  un  palais  à  Sidon  et  y  construisit  plu¬ 
sieurs  khan.  E11  i634,  il  fut  étranglé  à  Constantinople. 

Après  sa  mort,  Saïda  continua  à  être  en  rapport  commercial  avec 
l’Europe,  et  principalement  avec  Marseille;  mais  en  1791,  Djezzar- 
Pacha  chassa  tous  les  Francs  de  son  pachalik,  et  en  allant  s’établir 
lui-même  à  Saint- Jean-d’Acre,  il  hâta  encore  davantage  la  déca¬ 
dence  de  Saïda. 

Beyrouth  commença  alors  à  devenir  le  principal  port  de  Damas. 
En  1837,  Sidon  fut  très  violemment  ébranlée  par  le  tremblement 
de  terre  qui  se  fit  sentir  dans  une  partie  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie. 

Soliman-Pacha  (ex-colonel  Selves)  releva  la  ville  de  ses  ruines, 
et  l’entoura  d’un  mur  du  côté  du  continent.  En  i8âo,  elle  lut  bom¬ 
bardée  et  prise  par  le  commodore  Napier  et  l’archiduc  Frédéric 
d’Autriche.  Les  2,5 00  Egyptiens  qu’Ibrahim-Pacha  y  avait  laissés 
se  réfugièrent,  après  une  assez  faible  résistance,  dans  les  montagnes 
voisines.  Les  colonnes  d’attaque  des  alliés  se  bornaient  seulement  à 
900  Tu  rcs,  3oo  Anglais  et  60  Autrichiens. 

En  1860,  beaucoup  de  Chrétiens  furent  massacrés,  dans  les  jar- 

1  Burchard  du  Mont-Sion,  c.  a,  §  10.  —  2  Rosenmüller,  Analccla  arabica,  c.  ni, 
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dins  et  autour  des  murs  de  la  ville,  par  les  Druses  et  les  Turcs 
réunis,  et  la  ville  elle-même  aurait  été  livrée  à  feu  et  à  sang,  sans 
l’arrivée  des  Français.  M.  Durighello,  vice-consul  de  France,  pro¬ 
tégea  et  nourrit,  dans  cette  occasion,  un  grand  nombre  de  mal¬ 
heureux  qui  avaient  cherché  un  asile  dans  le  khan  français. 
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CHAPITRE  CENT  VINGT  ET  UNIÈME. 

EL-HARA.  -  NEBY  YAHIA.  -  I)ELB  MAR  ELIAS.  -  HELALIEH.  -  EL-BRA- 

MIEH.  -  EL-HABABIEH.  -  UARIDH  N4SER.  -  BEKOUSTA.  -  DJEMALIEH. 

-  KERKI1A.  -  LEBa’a.  -  KEFR  DJERRA.  -  KEFR  AYA.  -  SALHAIEH. 

-  MEDJDEL  YOUN.  -  a’bRAII.  -  RETOUR  À  SAÏDA. 


EL-IIARA. 

Le  27  novembre,  à  sept  heures  du  matin,  je  rue  dirige  vers 
l  est  de  Saïda,  à  travers  de  magnifiques  vergers,  qui  accusent  la 
grande  fertilité  du  sol. 

A  sept  heures  quinze  minutes,  je  parviens  à  El-Hara,  village 
d’une  vingtaine  de  maisons,  habitées  par  des  Musulmans. 


NEBY  YAHIA. 

A  une  faible  distance  au  sud  de  ce  village,  on  remarque,  sur 
une  colline,  un  oualy  musulman  consacré  à  Neby  Yahia.  Les  Chré¬ 
tiens  vénèrent  également  ce  sanctuaire  sous  le  nom  de  Mar  ITanna. 


DEUl  MAU  ELIAS. 


A  l’est  et  à  dix  minutes  de  Neby  Yahia,  j’examine,  sur  une  col¬ 
line  plus  élevée  que  la  précédente,  une  petite  chapelle,  appelée 
Deir  Mar  Elias,  parce  quelle  est  dédiée  à  ce  prophète.  Sous  la  plate¬ 
forme  qui  l’entoure  s’étend  un  ancien  caveau  sépulcral,  où  l’on  en¬ 
terre  encore  maintenant;  là  aussi  se  pressent  d’autres  tombeaux, 
les  Chrétiens  de  Saïda  tenant  à  honneur  de  reposer,  après  leur 
mort,  autour  de  cette  chapelle. 
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IIELALIEII. 

I)e  retour  à  EI-Hara,  vers  sept  heures  quarante-cinq  minutes, 
je  me  remets  en  marche  dans  la  direction  du  nord,  et  bientôt 
j’observe  à  ma  droite,  le  long  de  la  route,  les  débris  d’un  ancien 
aqueduc. 

A  sept  heures  cinquante  minutes,  je  rencontre  deux  belles  grottes 
sépulcrales,  taillées  dans  le  roc  et  revêtues  intérieurement  d’un 
enduit  sur  lequel  on  a  tracé  des  moulures  imitant  des  cannelures, 
des  pilastres,  des  frises,  et  décoré  en  même  temps  de  peintures, 
qui  sont  malheureusement  très  dégradées.  Elles  renferment  inté¬ 
rieurement  un  assez  grand  nombre  de  loculi,  les  uns  rectangulaires 
et  les  autres  à  voûte  cintrée,  qui  contenaient  des  sarcophages, 
aujourd’hui  brisés  ou  enlevés. 

À  huit  heures  dix  minutes,  après  avoir  gravi  vers  l’est  des 
pentes  cultivées  par  étages,  je  parviens  à  Helalieh.  Ce  village 
compte  200  habitants,  soit  Maronites,  soit  Grecs  unis.  L’église  a 
été  bâtie,  ainsi  que  plusieurs  maisons,  avec  des  pierres  régulières 
d’apparence  antique. 

EL-BRAM1EH. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  redescends  vers  le  nord  à  tra¬ 
vers  des  plantations  de  figuiers,  de  grenadiers  et  de  citronniers. 

A  huit  heures  dix-sept  minutes,  je  chemine  sur  un  plateau  dont 
le  sol  est  très  fertile,  et,  à  huit  heures  trente  minutes,  je  passe  à 
El-Bramieh,  hameau  d’une  cinquantaine  d’habitants,  Druses  ou 
Chrétiens.  On  y  observe  quelques  tombeaux  antiques  creusés  dans 
le  roc. 

EL— HABABIEH. 

Je  descends  de  là,  vers  le  nord,  dans  une  vallée  fertile,  appelée 
Oued  Breias.  J’y  observe,  de  distance  en  distance,  les  regards  du 
canal  antique  qui ,  tantôt  à  (leur  du  sol,  tantôt  souterrain,  amène, 
depuis  de  longs  siècles  à  Sidon,  à  travers  collines  et  vallées,  les 
eaux  du  TNahr  el-Aouleh. 
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A  huit  heures  cinquante  minutes,  je  monte  vers  l’est  et,  chemin 
faisant  ,  je  jette  un  coup  d’œil  sur  plusieurs  vastes  grottes  sépul¬ 
crales,  dont  les  sarcophages  ont  été  enlevés  et  dont  les  loculi  sont 
eux-mêmes  en  partie  détruits.  Sur  le  milieu  de  la  façade  anté¬ 
rieure  de  l’une  de  ces  grottes,  on  remarque  une  grande  niche  cin¬ 
trée,  qui  a  dû  renfermer  jadis  une  statue. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  je  parviens  à  El-Hababieh,  espèce 
de  grande  ferme  dans  la  construction  de  laquelle  on  a  employé  un 
certain  nombre  de  matériaux  antiques.  Non  loin  de  là  est  un  ouahj 
consacré  au  cheikh  Habib,  et  un  peu  plus  à  l’est  gisent  quelques 
ruines,  appelées  Kharbet  el-Hababieh.  On  y  voit  un  pressoir,  an - 
tiqu  e  creusé  dans  le  roc  et  composé  de  deux  compartiments, 
dont  le  plus  grand  est  percé,  au  centre  de  l’une  de  ses  parois  laté¬ 
rales,  d’une  niche  destinée  jadis  soit  à  contenir  une  statuette,  soit 
à  servir  d’une  sorte  de  petite  armoire  ouverte. 

IIARIDII  NASER. 

Poursuivant  ma  route  vers  l’est,  je  descends,  à  neul  heures  qua¬ 
rante-trois  minutes,  vers  le  nord,  dans  un  oued  très  profond,  qui, 
en  cet  endroit,  porte  le  nom  d’Oued  Naser,  et  sur  les  bords  duquel 
est  un  hameau  habité  seulement  par  quelques  familles  chrétiennes  ; 
on  l’appelle  Haridh  Naser. 


BEKOUSTA. 

Après  avoir  gravi  les  berges  septentrionales  de  cet  oued,  j’atteins, 
à  dix  heures  vingt  minutes,  Bekousta,  village  de  200  habitants, 
Maronites  ou  Grecs  unis;  il  est  situé  sur  une  haute  colline,  entre 
l’Oued  Naser  au  sud  et  le  Nahr  el-Aouleh  au  nord.  Ce  dernier 
cours  d’eau  est  le  Bostrenus  de  l’antiquité,  que  mentionne  le  poète 
Denys  le  Périégète  dans  le  passage  suivant  : 

. xa)  'EiSova  àvOeposaaav 

N aiO[xévr]v  xaptevros  èty’  vSacn  Bocr7 prjvo7o  '. 

Denys  le  Périégète,  vers  <ji3  et  <jiA. 
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cf  .  .  .  el  Sidon  la  fleurie,  près  de  laquelle  coulent  les  ondes  du  gracieux 
Bostrenus.  v 

La  petite  église  de  Bekousta,  dédiée  à  saint  Joseph,  renferme 
dans  sa  construction  un  certain  nombre  de  pierres  de  taille  d’ap¬ 
parence  antique. 

DJEMALIEII. 

De  là  je  chemine  vers  Test  et,  à  dix  heures  cinquante  minutes, 
je  laisse  à  ma  droite  Djemalieh,  village  peu  considérable,  assis  sur 
les  bords  de  F  Oued  Naser. 


KEHK1IA. 

A  dix  heures  cinquante-huit  minutes,  j’arrive  à  Kerkha,  village 
entouré  de  plantations  de  figuiers  et  de  mûriers,  et  situé  sur  un 
point  élevé.  Sa  population  se  monte  à  4oo  Grecs  unis. 

A  1  kilomètre  à  l’est-sud-est  de  ce  village,  une  chapelle  dédiée 
à  Mar  Hanna,  et  rebâtie  depuis  une  trentaine  d’années,  a  succédé 
à  un  ancien  sanctuaire;  elle  est  entourée  d’un  bouquet  de  vieux 
arbres.  11  y  avait  peut-être  là  jadis  un  haut  lieu. 

leba'a. 

A  onze  heures  trente-cinq  minutes,  je  continue  à  m’avancer  vers 
l’est,  sur  un  plateau  élevé,  pour  redescendre  ensuite,  à  onze  heures 
quarante-cinq  minutes,  dans  la  direction  du  sud-sud-est. 

A  midi,  je  franchis  un  oued;  puis,  gravissant  vers  l’ouest  des 
pentes  cultivées  par  terrasses  et  plantées  de  figuiers  et  d’oliviers, 
je  fais  halte  quelques  instants  à  Lcba’a,  village  divisé  en  deux 
quartiers,  dont  la  population  de  4oo  âmes  se  compose  presque 
exclusivement  de  Maronites.  Il  doit  occuper  le  site  d’une  localité 
antique. 

K EF B  DJERRA. 

A  une  heure,  je  me  remets  en  marche  vers  l’ouest,  et  à  une 
heure  vingt  minutes,  j’arrive  à  Kefr  Djerra,  village  d’une  vingtaine 


CHAPITRE  CXXI. 


A’ BR  A  H. 
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de  familles  maronites,  sur  une  colline  dont  les  pentes  sont  occupées 
par  des  vergers.  Plusieurs  citernes  antiques  creusées  dans  le  roc 
et  une  partie  des  matériaux  qui  ont  servi  à  bâtir  l’église,  laquelle 
a,  me  dit-on,  cent  quarante  ans  de  date,  prouvent  que  ce  village 
a  succédé  à  un  autre  plus  ancien. 

K EF R  AYA. 

A  1,800  mètres  environ  au  nord  de  Kefr  Djerra  s’élève,  sur 
une  colline  voisine,  un  autre  village,  également  peu  important  et 
habité  par  des  Maronites  et  par  des  Grecs  unis.  On  l’appelle  Kefr 
Aya.  Entre  ces  deux  villages  coule  une  source  qui  les  alimente 
d’eau,  et  qui  m’est  désignée  sous  le  nom  de  A’ïn  Kefr  Aya,  ou  de 
A’ïu  el-Hadjar,  parce  quelle  sort  du  sein  des  rochers. 


SALHAIEU. 

A  deux  heures  vingt  minutes,  je  monte  à  Salhaieh,  à  travers  des 
jardins  plantés  de  figuiers,  d’oliviers  et  de  mûriers.  Il  est  situé  sur 
une  belle  et  haute  colline,  à  2  kilomètres  à  l’ouest-nord-ouest  de 
Kefr  Djerra.  Sa  population  dépasse  ôoo  habitants,  Maronites  ou 
Grecs  unis.  L’église  et  un  certain  nombre  de  maisons  sont  nouvelle¬ 
ment  construites,  avec  des  pierres  plus  ou  moins  régulières  qui 
ont  été  en  partie  trouvées  sur  place.  Une  source  recueillie  sous 
une  voûte  ogivale  avoisine  plusieurs  tombeaux  antiques. 

MEDJDEL  YOUN. 

A  trois  heures  dix  minutes,  je  descends  vers  l’ouest,  pour  re¬ 
monter  bientôt  après  sur  un  monticule  que  couronne  le  petit  vil¬ 
lage  deMedjdel  Youn.  Il  contient  à  peine  1  20  habitants,  Maronites 
ou  Grecs  unis. 

a’braii. 


A  dix  minutes  à  i’oucst-nord-ouest  de  ce  village,  j’en  examine 
un  autre  un  peu  plus  considérable,  appelé  A’brab.  La  colline  qu’il 
couvre  est  cultivée  en  figuiers,  en  oliviers  et  en  vignes.  Sa  popn- 
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lation  est  de  ‘200  habitants,  la  plupart  Maronites.  Son  église  est 
dédiée  à  Saïdet  el-A'brah ,  ce  Notre-Dame  d’Abralm. 

RETOUR  À  SAÏDA. 

A  trois  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  reprends  vers  le  sud- 
ouest  la  route  de  Saïda,  où  je  suis  de  retour  à  cinq  heures. 


CHAPITRE  CXXIÏ.  —  A’IN  ED-DELEB. 
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CHAPITRE  CENT  VINGT-DEUXIÈME. 

MIOUMIEH.  -  a’ÏN  ED-DELEB.  -  KRAYEH.  -  DJENSENAIA.  -  BEISOUR. 

-  MHARBIEII.  -  HASSANIEII.  -  MOUDJEIDEL.  -  ZORHDRAYA.  - 

TAMBOURIT.  -  ZEITA.  -  KENNARIT.  -  a’kTENIT.  -  Ma’aMRIEH.  - 

HADJEII.  -  KHAN  MOHAMMED  a’lY.  -  Z1FTEH. 


MIOUMIEH. 

Le  28  novembre,  à  huit  heures  du  matin,  je  quitte  de  nouveau 
Saïda,pour  prendre  la  direction  de  l  est-sud-est. 

A  huit  heures  dix-huit  minutes,  je  franchis  le  Nahr  el-Barrhout, 
et,  après  une  ascension  assez  raide  par  un  sentier  taillé  dans  le 
roc  et  qui,  sur  certains  points,  affecte  la  forme  d’un  véritable  es¬ 
calier,  je  continue  à  monter,  dans  la  même  direction,  à  travers  des 
plantations  de  figuiers,  de  mûriers  et  d’oliviers. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  je  parviens  à  Mioumieh, 
village  de  ûoo  habitants,  soit  Maronites,  soit  Grecs  unis.  Il  occupe 
l’emplacement  d’une  localité  antique,  dont  les  débris  ont  servi  de 
matériaux  pour  bâtir  les  maisons  actuelles,  et  principalement  l’é¬ 
glise,  qui  est  de  date  récente. 

a’ÏN  ED-DEIÆB. 

A  huit  heures  cinquante  minutes,  je  descends  vers  l’est,  dans 
une  vallée  fertile,  plantée  de  mûriers  et  de  peupliers. 

A  neuf  heures,  un  hameau  sur  un  monticule  m’est  signalé  sous 
le  nom  de  A’ïn  ed-Delel).  Il  est  habité  par  quelques  familles  maro¬ 
nites.  Une  source  coule  au  bas,  dans  le  lit  du  Nahr  el-Barrhout. 
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KRAYEH. 

A  neuf  heures  cinq  minutes,  je  longe  vers  l’est  le  Nahr  el-Bar- 
rliout,  puis  je  monte  à  Krayeh,  village  de  35o  habitants,  la  plu¬ 
part  Maronites.  De  belles  plantations  de  figuiers  et  de  mûriers 
couvrent  les  pentes  de  la  colline  sur  le  haut  de  laquelle  il  est 
assis. 

DJENSENAIA. 

A  neuf  heures  trente  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  l’est, 
et  à  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  après  une  montée  presque 
continue,  je  parviens  sur  un  plateau  élevé,  en  partie  cultivé  en  blé 
et  en  partie  couvert  d’herbes  sauvages.  A  ma  gauche,  au  nord, 
sur  une  colline  dont  me  sépare  un  ravin,  et  dont  les  pentes  dis¬ 
posées  en  terrasses  semblent  indiquer  un  site  antique,  se  montre 
un  village,  appelé  Djensenaia.  Mon  guide  m’apprend  qu’il  contient 
approximativement  i  5o  habitants,  tous  Maronites. 


imsouR. 


A  neuf  heures  cinquante  minutes,  en  continuant  à  m’avancer 
vers  l’est,  j’aperçois  également  à  ma  gauche  un  hameau  peu  im¬ 
portant  et  habité  par  des  Maronites;  on  l’appelle  Beisour. 


MHARB1EH. 


Changeant  alors  de  direction,  je  me  dirige  vers  le  sud-est. 

A  dix  heures  vingt  minutes,  j’arrive  à  Mharbieh,  village  d’une 
centaine  d’habitants,  presque  tous  Grecs  unis;  il  est  assis  sur  les 
bords  de  l’Oued  Leimoun. 

Je  descends  vers  le  sud  dans  cette  fertile  vallée,  où  serpente  un 
ruisseau  intarissable,  qui  arrose  des  plantations  de  figuiers,  de  gre¬ 
nadiers,  d’oliviers  et  de  mûriers;  autrefois  elle  devait  être  aussi 
couverte  de  citronniers,  comme  l’indique  le  nom  quelle  porte. 


CHAPITRE  CX XII.  —  TAMBOURJT.  515 

HASSANIEII. 

Au  delà  et  sur  les  bords  méridionaux  de  cet  oued,  un  autre  vil¬ 
lage  fait  face,  vers  le  sud,  à  Mharbieh;  il  s’appelle  Hassanieh  et 
est  également  habité  par  des  Grecs  unis. 

MOÜDJEIDEL. 

En  descendant  l’Oued  Leimoun  dans  la  direction  de  l’ouest,  je 
rencontre,  à  onze  heures  dix  minutes,  les  restes  d’un  ancien  pont 
jeté  jadis  sur  la  vallée,  qui  se  resserre  en  cet  endroit  et  prend 
alors  le  nom  d’Oued  Sanik.  11  avait  été  construit  avec  de  belles 
pierres  de  taille,  et  remonte  probablement  à  l’époque  romaine. 
A  une  faible  distance  au  sud  s’élève,  sur  une  colline,  le  village  de 
Moudjeidel,  habité  par  des  Maronites,  et  dont  le  nom  et  quelques 
débris  accusent  un  site  antique. 

ZORHDRAYA. 

L’Oued  Sanik  se  rétrécit  de  plus  en  plus  à  mesure  que  j’en  suis 
vers  l’ouest  les  contours  sinueux,  et  une  double  muraille  de  rochers 
gigantesques  le  borde  au  nord  et  au  sud. 

A  midi  quarante  minutes,  après  une  ascension  très  raide  vers 
le  sud-sud-ouest,  j’atteins  Zorhdraya,  village  situé  vers  le  sud, 
au-dessus  de  Y oued.  Sa  population  est  de  i5o  Métualis;  des  planta¬ 
tions  de  figuiers  et  d’oliviers  l’environnent. 

TAMBOURIT. 

A  midi  cinquante-cinq  minutes,  je  redescends  vers  l’ouest  dans 
l’Oued  Sanik,  qui  commence  à  s’élargir,  et  les  hautes  berges  qui 
l’encadrent  s’abaissent  peu  à  peu. 

A  une  heure  quinze  minutes,  je  gravis  de  nouveau  cet  oued  vers 
le  sud;  puis,  continuant  à  monter  vers  le  sud-sud-est,  je  laisse  à  ma 
gauche,  à  une  heure  trente-cinq  minutes,  au  delà  d’un  ravin,  le 
village  de  Tambourit,  dont  la  population  est  maronite. 
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ZEITA. 

Ma  direction  est  alors  celle  du  sud-est. 

A  deux  heures,  j’atteins  Zeita,  village  qui  couronne  une  liante 
colline  et  dont  le  nom  semble  antique.  Sa  population  est  de 
200  habitants,  tous  Métualis. 


KENNAIIIT. 

A  deux  heures  quinze  minutes,  je  redescends  vers  le  sud-sud- 
est,  et,  suivant  bientôt  vers  l’ouest  l’Oued  Kennarit,  j’en  gravis  la 
berge  septentrionale,  à  deux  heures  quarante-cinq  minutes. 

A  D'ois  heures,  je  parviens  à  Kennarit,  village  habité  par  des 
Métualis  et  qui  a  succédé  à  une  localité  antique,  comme  le  prou¬ 
vent  un  réservoir  creusé  dans  le  roc,  plusieurs  grottes  sépulcrales 
et  d’anciennes  carrières. 


A  KTEN1T. 


A  trois  heures  dix  minutes,  je  chemine,  vers  Test-sud-est,  le  long 
du  même  oued,  et  à  trois  heures  trente-cinq  minutes  je  lais  halte 
quelques  instants  à  A’ktenit.  Ce  village  a  une  population  de  ôoo  Ma¬ 
ronites.  L’église,  dédiée  à  saint  Georges,  est  de  date  récente.  Près 
de  là,  je  remarque  les  ruines  d’un  petit  fort,  dont  il  subsiste  en¬ 
core  un  pan  de  mur,  long  de  2  6  pas  et  bâti  avec  des  blocs  énormes, 
les  uns  complètement  aplanis,  les  autres  relevés  en  bossage.  Au 
bas  on  distingue  les  vestiges  d’un  ancien  réservoir,  aujourd’hui 
comblé,  à  côté  d’une  source  appelée  ATn  A  ktenit. 


ma’amrieh. 

Une  belle  vallée,  plantée  de  figuiers  et  d’oliviers,  sépare  ce  vil¬ 
lage  d’un  autre  qui  lui  fait  face  vers  le  sud,  et  de  la  même  impor¬ 
tance.  On  l’appelle  Ma’amrieh.  Sa  population  est  pareillement  maro¬ 
nite.  L  église,  sous  le  vocable  de  Sainte-Marie,  date  d’une  quinzaine 
d  années. 


CHAPITRE  CXXI1.  —  Z  IF  T  EH. 


H  ADJEII. 

A  quatre  heures  vingt  minutes,  je  quitte  ce  dernier  village  pour 
m’avancer  vers  le  sud-est,  et,  après  avoir  franchi  la  vallée  qu’ar¬ 
rose  le  Nahr  Zaharany,  je  monte  à  Hadjeh,  village  maronite,  dont 
les  maisons  s’étagent  sur  la  berge  méridionale  de  cette  vallée,  et 
qui  compte  35o  habitants. 

KHAN  MOHAMMED  A^LY. 

A  cinq  heures  vingt-cinq  minutes,  je  passe  auprès  d’un  khan  à 
moitié  ruiné,  qui  m’est  désigné  sous  le  nom  de  Khan  Mohammed 

Aïy- 


ZI ETE H. 

A  cinq  heures  trente-huit  minutes,  j’observe  près  de  la  route 
deux  anciens  tombeaux.  L’entrée  en  est  rectangulaire  et  surmontée 
d’une  sorte  d’auvent  cintré.  Chacune  de  ces  grottes  renferme  trois 
auges  funéraires,  sous  autant  d’arcosolia  cintrés.  Ln  antique  pres¬ 
soir  à  vin  a  été  pratiqué  sur  la 
ont  été  excavées  ces  tombes. 

A  six  heures,  je  fais  halle  pour  la  nuit  à  Zifteh,  village  situé  sur 
une  colline  qui  domine  la  mer  de  368  mètres,  et  qu’entourent  des 
plantations  étendues  de  figuiers.  Il  a  une  population  d’environ 
aoo  Métualis. 


plate-forme  du  rocher  dans  lequel 
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CHAPITRE  CENT  VINGT-TROISIÈME. 

FEROUA.  -  DEIR  ZAHÀRANY.  -  EL-BIADH.  -  TELL  IIABBOUCH. 

11ABBOUCII.  -  KEFR  ROUMMAN.  -  NABATHIEII  ET-TIIAT A. 


FEROUA. 

Le  29  novembre,  à  six  heures  trente-cinq  minutes  du  matin,  je 
descends  de  ZilTeli  dans  la  direction  du  nord,  puis  de  l’est. 

A  ma  gauche,  le  Nahr  Zaharany  coule  au  fond  d’un  ravin  con¬ 
sidérable,  dont  les  lianes  escarpés  sont  hérissés  de  petits  chênes 
verts  et  d’énormes  rochers. 

A  sept  heures  vingt-cinq  minutes,  j’arrive  à  Feroua,  village  de 
1  10  habitants,  tous  Maronites. 

DEIR  ZAIIARANY. 

A  sept  heures  trente  minutes,  je  poursuis  ma  route  vers  Test-sud- 
est,  et  à  huit  heures  vingt  minutes  je  parviens  à  Deir  Zaharany. 
Ce  village,  situé  sur  une  colline,  a  une  population  de  200  Métualis, 
auxquels  il  faut  ajouter  une  vingtaine  de  Chrétiens.  Il  a  succédé  à 
une  localité  antique,  comme  l’attestent  plusieurs  fragments  de  co¬ 
lonnes  épars  çà  et  là  et  un  certain  nombre  de  pierres  de  taille  en¬ 
castrées  dans  une  mosquée  en  ruine  et  dans  des  maisons  particu¬ 
lières.  C’est  dans  une  de  ces  habitations  qu’a  été  trouvé  en  1861 , 
et  rapporté  au  khan  de  Saida,  un  ancien  cippe  funéraire,  avec  palme, 
couronne  et  lemnisque,  et  dont  l’inscription  grecque  a  été  repro¬ 
duite  par  AL  Renan1. 


Mission  (le  Phénicie,  p.  5-!  5. 
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CHAPITRE  CXXIII.  —  KEFR  RO  EMMA  N. 
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EL-BIADIl. 

Au  bas  <le  la  colline  de  Deir  Zaharany,  une  source  abondante 
est  renfermée  dans  une  construction  carrée,  d’origine  musulmane 
probablement,  mais  qui  a  dû  remplacer  une  fontaine  antique. 

A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  continue  à  cheminer 
clans  la  même  direction,  et  après  avoir  traversé  une  vallée,  je 
monte  à  El-Biadh,  que  j’atteins  à  neuf  heures  dix-sept  minutes.  Ce 
n’est  qu’un  simple  hameau  d’une  soixantaine  d’habitants  tout  au 
plus,  la  plupart  Musulmans,  et  qui  doit  son  nom  à  la  couleur  ex¬ 
trêmement  blanche  des  pierres  avec  lesquelles  il  a  été  bâti. 


TELL  HABBOÜCH. 


A  neuf  heures  trente  minutes,  je  prends  la  direction  du  sud,  puis 
du  sud-sud-est,  et,  à  neuf  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  par¬ 
viens  à  Tell  Habbouch,  colline  oblongue,  actuellement  cultivée  en 
blé  ou  plantée  de  figuiers,  mais  qui  jadis  servait  d’assiette  à  un 
village  dont  les  maisons  sont  depuis  longtemps  rasées.  Plusieurs 
gros  murs  de  clôture  délimitant  des  propriétés  différentes  y  sont 
formés  avec  des  pierres  de  toute  grandeur  provenant  d’habitations 
détruites.  D’innombrables  débris  de  poterie  jonchent  aussi  partout 
le  sol. 

A  une  faible  distance  au  bas  et  au  sud  de  ce  tell,  je  remarque 
deux  fragments  de  colonne  près  d’une  fontaine  qui  paraît  antique, 
sauf  la  partie  supérieure,  dont  la  date  est  plus  récente. 


Il  ABBQUCIl. 


Lin  peu  plus  loin,  vers  l’ouest-sud-ouest,  est  un  petit  village, 
appelé  pareillement  Habbouch  et  habité  par  200  Métualis.  Ils  m’ap¬ 
prennent  que  leurs  maisons  ont  été  presque  entièrement  bâties 
avec  des  matériaux  tirés  des  ruines  du  tell  voisin. 


KEEB  BOL  MM AN. 


A  onze  heures,  je  nie  remets  en  marche  vers  le  sud-sud-est, 
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et  à  onze  heures  vingt-cinq  minutes  je  passe  à  Kefr  Roumman, 
village  de  180  habitants,  tous  Mélualis;  ils  possèdent  une  mosquée 
dans  la  construction  de  laquelle  sont  entrées  quelques  pierres  d’ap¬ 
parence  antique.  Le  nom  de  cette  localité  doit  remonter  pareille¬ 
ment,  selon  toute  probabilité,  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée, 
et  devait  être  en  hébreu  Kaphar  Rimmon,  d’où  les  Arabes  ont  fait 
Kefr  Roumman,  cr  le  village  des  grenades  v,  sans  doute  à  cause  des 
grenadiers  qui  jadis  abondaient  en  cet  endroit. 

NABVTI1IEH  RT-TIIATA. 

A  onze  heures  quarante  minutes,  je  continue  à  m’avancer  vers 
le  sud,  puis,  après  avoir  traversé  une  vallée  plantée  de  figuiers, 
j’incline  vers  le  sud-ouest,  et  à  midi  quinze  minutes  je  fais  halte 
kNabathieh  et-Thata,  ccNabathieh  inférieure-».  Cette  bourgade,  située 
à  une  hauteur  de  390  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée,  con¬ 
tient  une  population  de  i,5oo  Métualis,  et  de  3oo  Chrétiens,  la 
plupart  Grecs  unis  et  les  autres  Maronites,  qui  occupent  un  quar¬ 
tier  séparé,  beaucoup  de  maisons  sont  nouvellement  construites 
et  accompagnées  de  petits  vergers.  Une  source  unique  fournit  de 
l’eau  à  tous  les  habitants.  Ce  site  est  celui  d’une  localité  antique, 
comme  le  prouvent  les  pierres  de  taille  que  l’on  observe  dans  un 
assez  grand  nombre  de  maisons  particulières,  ou  que  l’on  exhume 
du  sol,  quand  on  le  creuse  tant  soit  peu. 
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CHAPITRE  CENT  VINGT-QUATRIÈME. 

NABATHIEH  EL-FOUKA.  —  KEFR  TIBNIT.  -  ARNOUN.  -  RALAIT  ECH-CHEKIF 

(beAUFORt).  -  RETOUR  À  NABATHIEH  ET-THATA. 


NABATUIEII  EL-FOUKA. 

Le  3 o  novembre,  à  dix  heures  du  matin,  je  me  mets  en  marche 
vers  le  sud-est  par  des  chemins  affreux,  la  pluie  étant  tombée  toute 
la  nuit. 

A  dix  heures  vingt-cinq  minutes,  je  monte  à  Nabathieh  el-Fouka , 
cr Nabathieh  supérieure».  Ce  village,  situé  sur  une  colline,  compte 
5oo  Métualis.  Il  est  environné  de  jardins  plantés  de  figuiers. 

KEFR  TIBNIT. 

A  dix  heures  trente-cinq  minutes,  ma  direction  devient  celle  de 
l’est. 

A  onze  heures,  je  parviens  à  Kefr  Tibnit,  petit  village  sur  une 
colline,  dont  la  population  est  de  i3o  Métualis.  Ce  nom  de  Tibnit 
doit  être  antique  et  rappelle  celui  du  roi  de  Sidon,  Tabnith,  qui 
figure  dans  la  célèbre  inscription  d’Echmounazar. 

AUNOUN. 

A  onze  heures  dix  minutes,  je  descends  de  ce  village  vers  le  sud- 
sud-est,  puis,  à  onze  heures  vingt  minutes,  je  monte  vers  Lest-sud- 
est  à  Arnoun,  que  j’atteins  à  onze  heures  quarante-cinq  minutes. 
Ce  village,  habité  par  une  centaine  de  Métualis,  a  certainement  rem¬ 
placé  une  localité  antique,  dont  il  subsiste  encore  quelques  loin- 
beaux,  aujourd’hui  très  dégradés. 
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kalGt  ech-cijekif  (beaufort). 


A  onze  heures  cinquante-cinq  minutes,  une  fois  redescendu  de 
ce  village,  je  gravis  vers  le  sud-est,  et  ensuite  vers  l’est,  les  pentes 
de  la  hauteur  que  couronnent  les  débris  gigantesques  de  Kala’t  ech- 
Cdiekif.  Elles  sont  plantées  vers  l’ouest  de  figuiers  et  de  grenadiers. 
Au  bas,  on  remarque  les  restes  d’un  grand  réservoir  demi-circu¬ 
laire,  que  ferme  vers  l’ouest  un  mur  épais  et  en  talus. 

A  moitié  comblé  actuellement,  il  est  cultivé  en  tabac;  autrefois 
il  recueillait  les  eaux  qui  descendaient  de  la  colline. 

A  midi  dix  minutes,  j’atteins  le  sommet  de  cette  hauteur,  en  grande 
partie  rocheuse,  et  je  pénètre  dans  la  forteresse  du  côté  du  sud. 
Celle-ci,  dont  l’unique  entrée  est  de  ce  côté,  affecte  la  forme  d’un 
triangle  et  mesure  approximativement  160  mètres  de  long  sur  100 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Environnée  et  défendue  au  nord ,  à 
l’ouest  et  au  sud,  par  de  larges  fossés  creusés  dans  le  roc,  elle  est 
protégée  à  l’est  par  un  ravin  naturel  d’une  profondeur  effrayante. 


C’est  celui  du  Nahr  Lilany,  dont  on  aperçoit  les  eaux  qui  serpentent 
eu  bouillonnant  à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessous.  Vers 
le  sud,  un  réservoir  a  été  pratiqué  extérieurement  dans  le  roc. 
Dans  les  fossés  de  la  façade  occidentale,  plusieurs  grandes  citernes 
voûtées  ont  été  également  creusées  dans  le  roc  vif;  au  nord  enfin, 
derrière  la  forteresse,  un  autre  réservoir  a  été  en  partie  construit 
et  en  partie  excavé  dans  le  roc;  les  murs  qui  l’entourent  sont  en 


talus. 


Au  dedans  de  l’enceinte  les  citernes  ne  manquent  pas  non  plus 
et  pouvaient  fournir  suffisamment  de  l’eau  aux  défenseurs  de  la 
place.  Celle-ci  se  divisait  en  deux  parties,  la  partie  basse,  qui  borde 
vers  l’est  les  escarpements  inaccessibles  du  Nalir  Lilany,  et  la  partie 
haute,  qui  avait  été  assise  sur  la  crele  supérieure  du  rocher.  II 
subsiste  encore  de  la  première  des  tours  et  des  courtines  qui  sur¬ 
plombent  des  précipices  presque  verticaux,  une  suite  de  salles,  de 
magasins  et  de  chambres  que  sépare  un  long  corridor  voûté,  et, 
au-dessus,  deux  étages  superposés  de  constructions  diverses,  qui 
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accusent  une  date  postérieure  et  sont  aux  trois  quarts  renversées 
de  fond  en  comble.  Quant  à  la  partie  haute,  qui  s’allonge  vers 
l’ouest  sur  le  point  culminant  du  rocher,  elle  présente  vers  le  sud 
les  restes  de  deux  magnifiques  tours  rondes,  construites  en  beaux 
blocs  à  bossage  et  reposant  elles-mêmes  sur  un  mur  en  talus  qui  a 
été  bâti  avec  des  pierres  soigneusement  aplanies,  afin  d’en  rendre 
l’escalade  plus  difficile.  La  façade  occidentale  consiste  en  une  mu¬ 
raille  très  élevée  et  très  épaisse ,  dont  les  assises  inférieures,  établies 
sur  le  roc,  sont  formées  avec  des  pierres  d’assez  grand  appareil  et 
la  plupart  taillées  en  bossage;  l’appareil  des  assises  supérieures  est 
moindre  et  semble  annoncer  une  date  et  des  réparations  plus  mo¬ 
dernes.  Vers  le  bas  de  l’escarpement  rocheux,  tous  les  endroits  ac¬ 
cessibles  ont  été  revêtus  de  talus  en  maçonnerie.  Cette  partie  du 
château,  de  même  que  la  partie  basse,  renfermait  plusieurs  étages 
de  constructions  datant  de  différentes  époques,  et  dont  quelques- 
unes  n’offrent  plus  qu’un  chaos  confus  de  décombres;  un  long  cor¬ 
ridor  voûté  et  des  escaliers  bâtis  en  pierre  de  taille  les  reliaient 
entre  elles.  Sur  la  plate-forme  supérieure,  on  admire  vers  l’ouest 
les  débris  d’une  grande  tour  rectangulaire  ayant  servi  de  donjon, 
qui  avait  été  bâtie  avec  de  superbes  blocs,  les  uns  taillés  en  bos¬ 
sage,  les  autres  complètement  aplanis.  Vis-à-vis,  vers  l’est,  s’élève 
un  petit  édifice  construit  avec  des  matériaux  d’appareil  moyen  et  di¬ 
visé  intérieurement  en  deux  travées;  les  arcs-doubleaux  des  voûtes 
reposent  sur  des  piliers  qui  sont  pentagones  au  centre  de  la  salle 
et  triangulaires  aux  angles;  il  est  précédé,  vers  l’ouest,  d’un  porche 
ogival  dont  les  archivoltes  s’appuient  sur  des  pieds-droits. 

M.  Rev,  qui  a  levé  le  plan  et  décrit  le  château  de  Kala’t  ech-Che- 
kif L,  pense  que  cet  édifice  était  la  grande  salle  et  non  la  chapelle  de 
ce  château,  attendu,  dit-il,  que  son  orientation  ne  saurait  convenir 
à  un  édifice  religieux.  Effectivement,  sa  plus  grande  longueur  est 
du  nord  au  sud;  toutefois  le  porche  semble  annoncer  plutôt  l’en- 
trée  d’une  chapelle,  et  si  ce  bâtiment  s’allonge  du  nord  au  sud  et 
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non  de  l’ouest  à  l’est,  c’est  que  l’architecte  a  été  contraint  de  lui 
donner  cette  orientation,  à  cause  du  peu  de  largeur  de  la  plate¬ 
forme  sur  laquelle  il  s’élève. 

Kala’t  ech-Chekif  tomba  au  pouvoir  de  Foulques,  roi  de  Jéru¬ 
salem,  en  1  i3q.  Ce  château  préexistait  donc  à  l’arrivée  des  Croisés 
en  Palestine,  et  ceux-ci,  en  le  réédifiant,  durent  conserver  toutes 
les  parties  qui  étaient  en  bon  état,  et  dont  la  fondation  première 
nous  est  inconnue.  Les  seigneurs  de  Sajette  (de  Sidon),  auxquels 
il  fut  remis  et  qui  le  réparèrent,  lui  donnèrent  le  nom  de  Belfort 
ou  Beaufort. 

Cuillaume  de  Tyr  nous  apprend  qu’après  la  défaite  éprouvée, 
en  1179,  par  les  Chrétiens  près  de  Panéas,  beaucoup  de  cheva¬ 
liers  et  de  soldats  se  réfugièrent  dans  la  forteresse  de  Belfort1. 

En  1189,  elle  fut  assiégée  par  Saladin ,  et  11e  se  rendit  à  ce  prince 
que  l’année  suivante.  Sa  garnison,  après  s’être  vaillamment  défen¬ 
due,  obtint  la  liberté  de  se  retirer  avec  les  honneurs  de  la  guerre2. 

E11  12/10,  elle  fut  restituée  aux  Francs,  ainsi  que  le  château  de 
Safed,  par  suite  d’une  convention  avec  Ismaïl,  sultan  de  Damas3. 

En  12G0,  les  Templiers  l’achetèrent  de  Julien,  seigneur  de  Su¬ 
jette4,  et  ce  sont  eux,  probablement,  qui  construisirent  le  château 
neuf  dont  je  parlerai  tout  cà  l’heure,  et  dont  les  ruines  se  trouvent 
à  quelques  centaines  de  mètres  plus  au  sud. 

Eu  1268,  Bibars  s’empara  de  la  bourgade  de  Belfort,  située  sur 
le  plateau  qui  s’étend  entre  la  forteresse  et  le  château  neuf,  et, 
après  avoir  en  partie  rasé  ce  dernier  ouvrage,  il  réduisit  la  forte¬ 
resse  elle-même  en  son  pouvoir  et  y  plaça  line  garnison  musul¬ 
mane  5. 

Quelques  réparations  furent  faites  plus  tard  à  Kala’t  ech-Chekil 
par  Fakr  ed-Din,  au  commencement  du  xvue  siècle.  Depuis  lors, 


dont  le  sol  de  plusieurs  de  ses  salles  est  couvert  prouve  que  les 


'  Guillaume  de  Tyr,  1.  XXI,  c.  xxix. 
Bibliollièr/uc  (les  Croisades ,  f.  IV, 
j).  -j. 5 7  et  suiv. 


3  Marinus  Saimtus,  p.  *21 5. 
1  Idem,  [).  221. 

Idem,  p.  220. 
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Jiabitants  du  village  d’Arnoun  s’en  sont  plusieurs  fois  servis  comme 
d’une  vaste  étable  pour  y  renfermer  leurs  troupeaux. 

En  dehors  du  château,  vers  le  sud,  règne  une  grande  esplanade 
que  parsèment  les  débris  de  nombreuses  maisons  détruites;  ce  sont 
les  restes  de  la  bourgade  de  Belfort,  qui  s’était  établie  auprès 
de  la  forteresse  et  que  défendait  vers  l’ouest  une  enceinte  flanquée 
de  tourelles,  qui,  restaurée  rapidement  par  Fakr  ed-Din,  tombe  de 
toutes  parts  en  ruine;  elle  avait  été  bâtie  avec  de  simples  moellons. 
Vers  l’est,  cette  même  bourgade  était  protégée  par  les  escarpements 
du  Nahr  Litany,  et  au  sud  par  la  redoute  appelée  le  Château- 
Neuf.  De  forme  rectangulaire  et  mesurant  2  5  pas  de  long  sur  20 
de  large,  cet  ouvrage  avait  été  construit  avec  des  pierres  de  mé¬ 
diocre  grandeur;  il  en  subsiste  encore  quelques  chambres  voûtées 
et  des  citernes. 


RETOUR  \  NABATHIEH  ET-TIIATA. 

A  trois  heures  vingt-cinq  minutes,  après  avoir  erré  longtemps 
au  milieu  de  ces  ruines  solitaires,  je  descends  du  plateau  où  je  suis 
et  dont  l’altitude  au-dessus  de  la  Méditerranée  est  de  670  mètres, 
et  je  reprends,  vers  le  nord-ouest,  la  route  de  Nabathieh  et-Thata, 
où  j’arrive  à  cinq  heures  du  soir. 
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CHAPITRE  CENT  VINGT-CINQUIÈME. 

ZEBDIN.  TOUL.  KFOUR . HAROUF.  DJOUBCIIIT. ATCHIT. 

-  KOUSEIBEH.  -  BREIKA.  -  ZERARIEH. - KALa’t  MEIS.  -  NASER. 

-  KHARBET  EDMOUL.  -  EUBBA.  -  a’mOUD  CHELBaT.  -  DOUEÏR. 

-  RETOUR  À  NABATlIIEII  ET-TI1ATA. 


ZEBDIN. 

Le  icr  décembre,  à  sept  lieu  res  du  matin,  je  quitte  Nabathieh  et- 
Thata,pour  prendre  la  direction  de  l’ouest-sud-ouest. 

A  sept  heures  vingt  minutes,  j’arrive  à  Zebdin,  village  situé  sur 
une  colline  dont  les  pentes  sont  cultivées  en  figuiers;  il  contient 
/ioo  Métualis.  On  y  remarque  une  petite  mosquée  assez  bien  con¬ 
struite.  Au  bas  du  village  est  une  fontaine  que  surmonte  une  arcade 
cintrée  d’apparence  antique.  Deux  puits  voisins  doivent  également 
dater  de  l’antiquité. 

TOUL. 

A  sept  heures  trente-cinq  minutes,  je  me  remets  en  marche  vers 
l’ouest. 

A  huit  heures,  je  laisse  à  ma  droite,  au  nord,  sur  une  colline 
dont  me  sépare  une  vallée,  le  petit  village  de  Toul.  Un  ouahj  y  est 
consacré  à  Neby  Toul. 

«J 

K FOUR. 

Au  nord  de  Toul,  à  une  faible  distance  de  ce  hameau,  j’aperçois 
sur  une  autre  colline  le  village  de  Kfour,  habité  à  la  fois  par  des 
Métualis  et  par  des  Grecs  unis. 
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IIAKOUF. 


A  huit  heures  huit  minutes,  je  parviens  à  Harouf,  dont  la  popu¬ 
lation  ne  dépasse  pas  îùo  Métualis.  A  l’est  de  ce  village,  sur  les 
flancs  d’une  colline  voisine,  je  remarque  plusieurs  grottes  sépul¬ 
crales,  aujourd’hui  très  dégradées,  et  d’où  ont  été  tirés  un  certain 
nombre  de  sarcophages.  La  cuve  de  l’un  de  ces  sarcophages,  que 
l’on  voit  non  loin  de  là,  est  ornée  sur  l’une  de  ses  faces  de  deux 
personnages  grossièrement  sculptés,  avec  une  tête  énorme  surmon¬ 
tant  un  petit  corps,  et  tenant  chacun  d’une  main  une  même  cou¬ 
ronne,  qui  les  sépare.  Deux  autres  sarcophages  sont  munis  sur  l’une 
de  leurs  petites  faces  d’une  forte  saillie,  ménagée  dans  l’épaisseur 
du  bloc  évidé  et  figurant  une  sorte  d’autel. 

Près  d’une  fontaine,  probablement  antique,  mais  réparée,  une 
belle  auge  circulaire  prouve  également  que  Harouf  a  succédé  à  une 
ancienne  localité  de  quelque  importance. 


DJOUBCIl  IT. 


A  huit  heures  trente-cinq  minutes,  je  descends  vers  le  sud,  et, 
après  avoir  traversé  l’Oued  Djoubchit,  je  monte  au  village  de  ce 
nom,  que  j’atteins  à  neuf  heures.  Chemin  faisant,  je  rencontre 
plusieurs  anciens  caveaux  funéraires  en  partie  détruits.  Un  oualy 
consacré  à  Nehy  Chit  (Setli )  renferme,  au  dire  des  habitants,  la 
prétendue  dépouille  du  troisième  fils  d’Adam.  Dans  plusieurs  mai¬ 
sons,  j’observe  quelques  pierres  de  faille  antiques,  mêlées  à  de 
menus  matériaux,  àoo  Métualis  environ  composent  la  population 
de  ce  village. 

a’tgiiit. 


A  neuf  heures  quarante  minutes,  je  franchis  vers  le  sud  une 
vallée  cultivée  en  blé,  puis  je  monte  vers  le  sud-sud-ouest,  à  tra¬ 
vers  de  belles  plantations  de  figuiers,  à  ATchit,  village  de  35o  Mé¬ 
tualis.  Une  mosquée  y  est  construite  avec  des  pierres  régulières 
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qui  doivent  être  antiques.  Il  en  est  de  même  d’un  certain  nombre 
de  maisons. 

KOUSEIBEII. 

A  dix  heures  quinze  minutes,  je  chemine  vers  le  sud-sud-ouest, 
dans  une  fertile  vallée  où  l’on  cultive  soit  du  blé,  soit  du  doura. 

A  dix  heures  quarante-cinq  minutes,  je  monte  vers  l’ouest-sud- 
ouest,  à  Kouseibeh,  où  j’arrive  à  dix  heures  cinquante  minutes. 

Ce  village,  qui  compte  3oo  habitants,  presque  tous  Métualis  et 
les  autres  Grecs  unis,  possède  une  mosquée  qui  paraît  avoir  rem¬ 
placé  une  ancienne  église,  et  dans  l’intérieur  cle  laquelle  on  observe 
deux  colonnes  antiques.  Au  bas  du  village  coule  une  source  abon¬ 
dante  qui  forme  ruisseau. 

BREIKA. 

A  onze  heures  quarante-cinq  minutes,  je  suis  vers  l’ouest  les 
bords  de  ce  ruisseau,  qui  fait  tourner  plusieurs  moulins,  et  à  midi 
cinq  minutes,  je  gravis  vers  le  nord  des  pentes  couvertes  de  figuiers. 

A  midi  quinze  minutes,  j’atteins  Breika,  village  de  s5o  habitants, 
la  plupart  Métualis.  Quelques  familles  chrétiennes,  grecques  unies 
ou  maronites,  occupent  un  quartier  distinct. 

Au  bas  du  village,  vers  l’est,  on  me  montre  l’emplacement  d’une 
ancienne  église  construite  avec  des  blocs  énormes  assez  mal  équar- 
ris.  Je  serais  plutôt  disposé  à  y  voir  les  restes  d’une  antique  tour  de 
défense,  de  forme  rectangulaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’intérieur  est 
rempli  de  tombes,  car  c’est  là  que  les  chrétiens  de  Kouseibeh  et 
de  Breika  ont  l’habitude  d’enterrer  leurs  morts. 

ZERARIEH. 

A  une  heure,  je  me  dirige  vers  l’ouest,  laissant  à  ma  gauche  le 
village  de  Zerarieh,  qui  couronne  une  colline,  à  la  distance  de  qua¬ 
rante-cinq  minutes  de  marche  vers  le  sud-ouest. 
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A  une  heure  dix  minutes,  je  descends  vers  l’ouest-nord-ouest 
dans  un  oued  considérable,  appelé  Oued  E’ubba,  et,  après  l’avoir 
franchi,  je  gravis  vers  l’ouest-sud-ouest  les  flancs  raides  et  rocheux 
d’une  hauteur  qui  domine  au  loin  la  contrée. 

A  deux  heures  dix  minutes,  j’en  atteins  le  sommet.  Il  est  envi¬ 
ronné  d’un  mur  d’enceinte  flanqué,  de  distance  en  distance,  de 
tours  demi-circulaires,  et  construit  avec  de  simples  moellons.  In¬ 
térieurement,  cette  enceinte  est  divisée  en  de  nombreux  petits 
compartiments,  restes  d’habitations  renversées.  Lin  réservoir  et  des 
citernes  fournissaient  de  l’eau  aux  défenseurs  de  la  place.  Ce  châ¬ 
teau,  appelé  Kala’t  Meis,  et  qui,  dans  son  délabrement  actuel  et 
à  moitié  démoli,  sert  aujourd’hui  de  refuge  à  quelques  familles 
de  Grecs  unis,  est  bien  postérieur  à  l’époque  des  Croisades,  et  date 
seulement,  m’a-t-on  dit,  du  commencement  du  xvue  siècle;  il  a 
dû  néanmoins  remplacer  soit  une  forteresse,  soit  un  village  antique, 
car  une  position  aussi  avantageuse  comme  point  d’observation 
ou  de  défense  n’a  pas  pu  être  négligée  par  les  anciens  habitants 
du  pays. 

NASER. 

A  deux  heures  quarante  minutes,  je  redescends  vers  le  nord, 
puis  je  chemine  sur  un  plateau  moins  élevé,  mais  haut  encore,  hé¬ 
rissé  de  ronces  et  de  broussailles,  et  dont  quelques  parties  seule¬ 
ment  sont  livrées  à  la  culture. 

A  deux  heures  cinquante  minutes,  j’aperçois  à  ma  gauche,  à 
l’ouest-nord-ouest,  sur  une  colline,  le  village  de  Naser;  il  paraît 
assez  considérable,  et  sa  population  se  compose  de  Métualis  et  de 
Grecs  unis. 

KHARBET  EDMOUL. 

A  trois  heures,  j’incline  vers  le  nord-est,  et,  à  trois  heures  vingt 
minutes,  j’examine  les  ruines  d’une  ancienne  bourgade,  (pii  me  sont 
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indiquées  sous  le  nom  de  Kharbet  Edmoul  (d’autres  prononcent 
Kharbet  Ezmoul).  Les  arasements  de  nombreuses  petites  maisons 
renversées  et  bâties  jadis  avec  des  pierres  de  plus  ou  moins  grandes 
dimensions,  les  assises  inférieures  d’une  ancienne  tour  carrée  con¬ 
struite  avec  de  beaux  blocs  non  cimentés,  une  quinzaine  de  citernes 
et  une  vaste  piscine  rectangulaire  creusée  dans  le  roc,  une  dizaine 
de  sarcophages,  la  plupart  brisés  et  dont  les  fragments  sont  dis¬ 
persés  çà  et  là,  enfin  plusieurs  grottes  sépulcrales  mutilées  :  tels 
sont  les  principaux  restes  de  cette  bourgade,  dont  le  nom  actuel  est 
probablement  la  reproduction,  soit  fidèle,  soit  légèrement  altérée, 
du  nom  antique,  et  qui  est  réduite  maintenant  à  l’état  d’un  misé¬ 
rable  hameau  habité  seulement  par  quelques  familles  de  Métualis 
et  de  Grecs  unis. 


f/ubija. 

A  quatre  heures,  je  poursuis  ma  route  vers  le  nord-est,  et  je 
laisse  bientôt  à  ma  droite,  sur  une  éminence  voisine,  le  village 
d ’E’ubba.  Sa  population  est  d’environ  3oo  Métualis. 

a'moud  ciielba’l. 

A  quatre  heures  vingt  minutes,  je  remarque  sur  les  flancs  d’une 
colline  un  énorme  bloc  dressé  en  forme  de  menhir  ou  de  pilier 
carré,  légèrement  aminci  à  son  sommet.  11  mesure  5m,Ao  de  haut 
sur  85  centimètres  de  large  à  sa  base.  Ses  faces,  assez  grossièrement 
taillées,  ont  subi  plusieurs  mutilations.  On  l'appelle  A’moud  Chelb’al 
ou  ChelbaTi.  Repose-t-il  sur  une  tombe?  Rappelle-t-il  quelque  évé¬ 
nement  accompli  en  cet  endroit?  C’est  ce  que  je  ne  saurais  dire, 
mon  guide  n’avant  pu  rien  m’apprendre  à  ce  sujet.  Auprès  est  une 
grande  citerne  creusée  dans  le  roc. 


DOUEÏB. 

A  cinq  heures,  je  monte  par  un  sentier  rocheux  à  Doueïr,  grand 
village  de  8oo  habitants,  tous  Métualis;  il  est  assis  sur  une  belle 


CIIAP.  CXXV. 


RETOUR  A  N  AB  AT  III  EH  ET-TIIATA.  531 


colline  dont  les  flancs  sont  couverts  de  figuiers.  On  y  vénère  sons 
un  oualy  la  mémoire  de  Neby  Djelil. 

RETOUR  À  NABATHIEH  ET-TIIATA. 

A  cinq  heures  trente  minutes,  je  prends  la  direction  de  Test- 
nord-est,  puis  de  l’est,  et,  à  six  heures  quarante-cinq  minutes,  je 
regagne  enfin  Nabathieh  et-Thata  au  milieu  d’épaisses  ténèbres. 
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CHAPITRE  CENT  VINGT-SIXIÈME. 

DJISR  EL-KIIARDELY.  -  a’ÏN  EL-KASSAR.  -  DEIR  MIMAS.  -  KIIARBET  ZOUk 

EL-FÔkANI.  -  kHARBET  ZOUk  ET-TIIATANI.  -  LONGUE  CHAINE  DE  MON¬ 
TICULES  VOLCANIQUES.  -  KIIARBET  EL-kENISEIl.  -  TELL  A  BEL  (aBEL 

RETI1  Ma’aCHAIi). 


DJISR  EL-KIIARDELY. 

Le  2  décembre,  à  six  heures  trente  minutes  du  matin,  je  pars 
de  nouveau  de  Nabathieh  et-Thata,  marchant  d’abord  droit  vers 
l’est,  puis  vers  le  sud-est. 

A  sept  heures  vingt-cinq  minutes,  je  passe  au  pied  de  la  colline 
de  Kefr  Tibnit  et,  après  une  montée  de  quelques  minutes,  je  com¬ 
mence  une  longue  descente  vers  l’est-sud-est.  Le  sentier  a  été  tracé 
en  forme  d’escalier  coupé  par  de  nombreux  paliers,  entre  l’Oued 
Djermak  au  nord  et  l’Oued  Arnoun  au  sud.  Ce  dernier  sert  comme 
de  fossé  gigantesque  vers  le  nord  au  Djebel  Kala’t  ecb-Chekif. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  j’atteins  les  bords  du  Nalir  Litany. 
Ce  torrent  roule  en  mugissant  ses  eaux  écumantes  et  impétueuses 
dans  un  lit  parsemé  de  rochers  et  de  petits  îlots,  et  serpente  au  fond 


Je  suis  quelque  temps  vers  le  sud  la  rive  droite  de  ce  torrent, 
et,  à  huit  heures  vingt-huit  minutes,  je  le  franchis  sur  un  pont  de 
deux  arches  ogivales,  dont  le  tablier,  connue  celui  de  beaucoup  de 
ponts  arabes  jetés  sur  des  torrents,  affecte  une  forme  triangulaire 
avec  un  double  escalier  à  paliers,  l’un  montant,  l’autre  descendant. 
Une  petite  tour  carrée,  aujourd’hui  aux  trois  quarts  rasée,  le  pré¬ 
cédait.  Ce  pont  porte  le  nom  de  Djisr  el-Khardely. 


GH  AP.  CXXVI.  —  KHARBET  ZOUK  ËL-FÔKANI. 
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A  IN  EL-KASSAB. 


Après  l’avoir  traversé,  je  côtoie  sur  sa  rive  gauche  vers  le  sud 
le  Nahr  Litany,  en  m’élevant  peu  à  peu  au-dessus  de  ce  torrent  par 
une  montée  douce,  mais  continue. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  je  passe  au  milieu  d’un 
amas  de  grosses  pierres  et  de  décombres,  restes  d’un  ancien  poste 
de  défense.  Près  de  là  coule  une  source,  appelée  Am  el-Kassab;  elle 
jaillit  des  flancs  des  hauteurs  escarpées  qui,  vers  l’est,  bordent  et 
enserrent  le  Litany. 

A  ma  droite  se  dresse  fièrement,  sur  le  sommet  d’une  autre 
chaîne  de  hauteurs  parallèles,  plus  raides  et  plus  élevées  encore, 
le  château  de  Kala’t  ech-Chekif.  La  façade  orientale  de  celte  forte¬ 
resse,  qui  depuis  des  siècles  est  frappée  directement  de  ce  côté  par 
les  rayons  du  soleil  levant,  a  revêtu  une  belle  couleur  dorée,  qui 
contraste  avec  la  teinte  grisâtre  des  autres  faces  de  cette  puissante 
construction. 


I>E1R  MIMAS. 


A  huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  ma  direction  est  celle  du 
sud-est. 

A  neuf  heures,  enfin,  après  une  ascension  non  interrompue, 
j’arrive  sur  un  plateau  fertile  et  accidenté. 

A  neuf  heures  seize  minutes,  je  laisse  à  ma  droite  le  village  de 
Deir  Mimas,  dont  j’ai  déjà  parlé. 

KHARBET  ZOUK  EL-FOKANI. 


Descendant  ensuite  dans  la  belle  plaine  dite  Mei'dj  A’youn,  que 
j’ai  également  décrite,  je  la  traverse  du  nord  au  sud  dans  toute  sa 
longueur,  et  franchissant,  à  dix  heures  vingt-cinq  minutes,  l’Oued 
Derdara  à  l’endroit  dit  Makta  A’bcl,  je  laisse  bientôt  à  ma  gauche 
la  colline  connue  sous  le  nom  de  Tell  A’bel. 

Ma  direction  est  alors  celle  du  sud-est. 

A  onze  heures,  je  foule  de  nouveau  les  ruines  de  Zouk  el-Fô- 
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kani,  nommées  pareillement  Kliarbet  el-Khan  ou  Kharbet  Khan 
ez-Zouk  cl-Fôkani.  Je  n’ai  rien  à  ajouter  ici  à  la  courte  descrip¬ 
tion  que  j’en  ai  déjà  donnée  au  chapitre  cm  de  cet  ouvrage. 


KHARBET  ZOUK  ET-THATANI. 


A  i,5oo  mètres  plus  au  sud,  je  jette  de  même  un  second  coup 
d’œil  sur  les  ruines  moins  importantes  de  Zouk  et-Thatani. 

LONGUE  CHAÎNE  DE  MONTICULES  VOLCANIQUES. 

La  longue  chaîne  de  monticules  volcaniques  qui  s’étend  un  peu 
plus  loin  vers  le  sud,  l’espace  de  2  kilomètres  au  moins,  est  égale¬ 
ment  de  ma  part  l’objet  d’un  nouvel  examen.  Je  me  convaincs,  en 
la  parcourant  tout  entière  et  en  suivant  avec  attention  le  plateau 
étroit  et  mamelonné. qui  la  couronne,  que  les  énormes  blocs  basal¬ 
tiques  qui  le  couvrent  confusément  d’un  bout  à  l’autre  ont  été 
déposés  là  par  la  nature,  et  11e  sont  pas  les  restes  désagrégés  et 
entassés  pêle-mêle  de  constructions  antiques.  Le  travail  de  l’homme, 
en  un  mot,  ne  s’y  montre,  à  mon  avis,  nulle  part,  sauf  en  un  point 
culminant  qui,  au  nord,  s’appelle  Tell  el-Ouaouïeh  ou  Tell  el- 
Khalsah.  Là  s’élevait  jadis  un  village  dont  j’ai  signalé  les  restes.  Le 
Tell  el-Hayeh,  qui,  vers  le  sud,  termine  cette  même  chaîne,  n’offre 
aux  regards  qu’un  chaos  désordonné  de  gros  blocs  basaltiques,  sans 
aucune  trace  de  maisons  et  d’édifices  démolis. 


KHARBET  EL-KENISEII. 

A  deux  heures,  je  redescends  de  ce  dernier  tell  vers  l’ouest,  pour 
longer,  vers  le  nord  et  à  ma  droite,  la  longue  chaîne  d’humbles 
collines  que  je  viens  de  mentionner. 

À  deux  heures  trente  minutes,  je  passe  auprès  de  la  source  dite 
A ’ïn  Sbour,  dont  j’ai  parlé  précédemment  et  qui  coule  au  bas  du 
Tell  Ouaouïeh,  vers  le  nord-ouest.  De  là,  après  une  montée  de 
vingt-cinq  minutes  vers  l’ou est-nord-ouest,  puis  vers  le  nord,  je 
lais  balte  quelques  instants  au  milieu  de  ruines  appelées  Kharbet 
cl-Keniseh. 


CHAPITRE  CX XVI.  —  TELL  A' R  EL. 


On  y  remarque  principalement  les  restes  d’un  petit  édifice  rec¬ 
tangulaire,  mesurant  10  mètres  de  chaque  coté.  11  ouvre  vers  l’est, 
et  les  murs  sont  construits  avec  d’énormes  blocs  bien  taillés  et 
sont  fort  épais.  On  dirait  les  vestiges  d’une  tour  carrée.  Dans  sa 
partie  centrale  se  trouve  une  cuve  de  sarcophage  percée  au  bas  de 
deux  ouvertures,  comme  une  auge  dont  l’eau  peut  s’écouler.  Mon 
guide  me  dit  que,  dans  la  tradition  du  pays,  cette  cuve  aurait  jadis 
servi  pour  l’administration  du  baptême,  et  que  cet  édifice  est  appelé 
pour  cette  raison  Keniset  el-Mahmoudieh ,  d’église  du  baptême  n. 
Les  arasements  d’un  grand  mur  d’enceinte,  ceux  de  diverses  con¬ 
structions  renversées  de  fond  en  comble,  plusieurs  anciennes  grottes 
sépulcrales,  actuellement  agrandies  et  transformées  en  étables,  et 
trois  sources  intarissables,  dont  l’eau  est  légèrement  tiède,  avoi¬ 
sinent  et  entourent  les  débris  de  cet  édifice,  qui,  dans  le  principe, 
semble  avoir  eu  une  destination  militaire,  et  qui  ensuite,  malgré 
son  orientation,  qui  n’est  pas  celle  des  sanctuaires  chrétiens,  a  pu 
devenir  une  sorte  de  chapelle  baptismale. 


TELL  A^BEL  (aBEL  BETI1  MA’aCUAu). 

A  quatre  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  le  nord,  puis 
vers  l’est-nord-est,  et,  après  avoir  franchi  l’Oued  Derdara,  je  monte 
à  Tell  A’bcl,  où  je  parviens  à  quatre  heures  vingt-quatre  minutes. 
Je  11e  reviendrai  point  ici  sur  cette  localité,  dont  il  a  été  déjà  ques¬ 
tion  ailleurs  et  qui  est  l’ancienne  Belli  Ma’achab,  qui  appartenait 
à  la  tribu  de  Nephthali. 


CHAPITRE  CENT  VINGT-SEPTIÈME. 


KIIARBET  U0UAU1NY.  -  KHARBET  NIH  A.  -  KILEH.  -  DEIR  MIMAS. 

UJ1SR  EL-KHARDELY.  -  RETOUR  À  NABATIIIEII  ET-TIIATA. 


KIIAIÎBET  ROUAHINY. 

Le  3  décembre,  à  six  heures  quinze  minutes  du  matin,  je  des¬ 
cends  vers  le  sud-ouest  de  Tell  A 'bel  et,  traversant  l’Oued  Der- 
dara,  je  gravis  vers  l’ouest,  au  delà  d’un  ruisseau  abondant  formé 
par  l’A'ïn  Rouahiny,  des  pentes  raides  et  escarpées,  qui  me  con¬ 
duisent  à  des  ruines  appelées  Kharbet  Rouahiny,  que  j’atteins  à  six 
heures  quarante  minutes.  Ces  ruines,  d’apparence  fort  ancienne, 
couvrent,  d’étage  en  étage,  les  flancs  rocheux  d’une  colline,  dont 
elles  couronnent  également  le  sommet.  De  gros  murs  de  soutène¬ 
ment  avaient  été  construits  pour  asseoir,  les  unes  au-dessus  des 
autres,  sur  d’étroites  plates-formes  artificielles,  les  fondations  de 
petites  maisons.  Les  parois  de  quelques-unes  clc  celles-ci  avaient 
été  en  partie  taillées  dans  le  roc  vif. 

L’emplacement  de  ce  village  antique  est  maintenant  envahi  par 
des  broussailles  ou  des  herbes  sauvages. 

KIIARBET  N I II A . 

A  sept  heures,  je  redescends  de  cette  colline  vers  le  nord,  et, 
après  avoir  franchi  un  ravin  profond,  j’escalade  vers  l’ouest-nord- 
oucst  d’autres  pentes  également  très  âpres;  à  sept  heures  vingt 
minutes,  j’arrive  sur  un  petit  plateau  où  sont  éparses  des  citernes 
et  les  traces  d’une  autre  localité,  à  laquelle  est  resté  attaché  le  nom 
de  Kharbet  Niha.  Les  assises  inférieures  de  quelques  maisons  sont 
encore  en  place. 


CHAPITRE  CXXVU. 


DJISR  EL-KHARDELY. 
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A  l’ouest  de  ce  plateau,  gisent  pareillement  d’autres  ruines, 
taisant  suite  aux  précédentes  et  descendant  par  étages  successifs, 
au  moyen  de  murs  d’appui  très  épais  et  qui  annoncent  une  haute 
antiquité. 

K  IL  Eli. 

A  sept  heures  quarante  minutes,  je  poursuis  ma  route  dans  la 
direction  du  nord-ouest,  puis  du  nord. 

A  huit  heures  vingt  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  sur  les 
pentes  d’une  haute  colline,  le  village  de  Kileh. 

A  ma  droite  se  déroule  la  belle  vallée  dite  Merdj  A’youn,  que 
sépare,  vers  le  sud,  une  chaîne  transversale  de  monticules  de  la 
grande  plaine  basse  connue  sous  le  nom  de  Merdj  Houleh  et  qui, 
très  marécageuse,  même  à  l’époque  des  plus  fortes  chaleurs  de  l’été, 
est  maintenant  aux  trois  quarts  submergée. 

Je  chemine  au  milieu  de  riches  plantations  de  mûriers,  de 
figuiers  et  d’oliviers.  De  nombreuses  sources  jaillissent  partout 
du  sol,  et  j’ai  à  franchir,  à  plusieurs  reprises,  les  ruisseaux  qu’elles 
forment  et  qui  entretiennent  dans  cette  vallée  une  éternelle  fé¬ 
condité. 

DEIR  MIMAS. 

A  neuf  heures  dix  minutes,  Deir  Mimas  se  montre  à  ma  gauche, 
environné  de  scs  oliviers  séculaires  et  de  ses  verdoyants  jardins, 
que  l’automne  n’a  point  encore  tout  à  fait  dépouillés  de  leur 
parure. 

DJISR  EL-KIIARDELY. 

A  neuf  heures  cinquante-cinq  minutes,  je  franchis  de  nouveau, 
après  une  longue  descente  vers  le  nord-ouest,  le  Nahr  Litany,  au 
pont  dit  Djisr  el-Khardely,  et  je  gravis  ensuite  les  hautes  berges 
qui,  vers  l’ouest,  encaissent  si  profondément  et  d’une  manière  si 
pittoresque  le  lit  de  ce  torrent. 


538 


DESCRIPTION  DE  EA  GALILEE. 


RETOUR  À  N ABATHIEH  ET-THATA. 

A  midi  vingt  minutes,  je  rentre  à  Nabathieh  et-Thata,  par  une 
pluie  battante,  heureux  d’avoir  pu  accomplir,  au  delà  du  Litany, 
les  dernières  recherches  qui  complétaient,  de  ce  côté,  mes  précé¬ 
dentes  explorations. 


CHAPITRE  CXXVIll.  —  IUIARBET  DJ ELEILEII. 
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CHAPITRE  CENT  VINGT-HUITIÈME. 

CHARKIEH.  -  KHARBET  DJELEILEH.  -  KALa’t  EL-IIASEIN.  -  CHELBA’l. 

-  SAFFOUR.  -  KHARTOUM.  -  RIIASSANIEII.  -  BABUEH.  -  BESSA- 

BIEH.  -  TELL  EL-BOURAK.  -  KHARBET  EZ-ZAIIARANY.  -  BAB  S  AID  A 

EL-AT1KA .  -  RETOUR  À  SAÏDA.  -  FIN  DE  MES  EXPLORATIONS  EN  GALILEE. 


CHARKIEII. 


Le  h  décembre,  à  six  heures  quinze  minutes  du  matin,  je  quitte 
définitivement  Nabathieh  et-Thata,  pour  prendre  la  direction  de 
l’ouest,  eu  suivant  une  vallée  assez  bien  cultivée. 

A  six  heures  trente-cinq  minutes,  je  laisse  à  ma  gauche,  au  sud, 
la  colline  de  Zebdin  et,  à  six  heures  quarante-cinq  minutes,  celle 
de  Toul,  à  ma  droite  vers  le  nord. 

Je  chemine  ensuite  vers  Touest-nord-oucst  et,  à  sept  heures 
vingt-huit  minutes,  je  monte  à  Charkieh,  en  passant  à  côté  d’un 
oualy  consacré  à  Neby-Djelil.  Près  de  ce  sanctuaire  est  un  réservoir 
antique,  de  forme  rectangulaire,  pratiqué  dans  le  roc.  Charkieh 
est  un  petit  village  de  1 5o  Métualis,  situé  sur  une  colline  et  dont  les 
maisons  sont  grossièrement  bâties.  Le  réservoir  dont  j’ai  parlé,  un 
puits  et  un  certain  nombre  de  matériaux  réguliers  qui  ont  été 
employés  dans  la  construction  de  Y oualy,  et  du  minaret  qui  le  sur¬ 
monte,  annoncent  que  cette  localité  a  succédé  à  un  village  antique. 


KHARBET  DJELEILEH. 


A  sept  heures  trente-huit  minutes,  je  descends  vers  le  sud. 

A  sept  heures  quarante-sept  minutes,  j’observe,  sur  les  flancs 
d’une  colline  rocheuse  que  je  gravis  vers  l’ouest,  plusieurs  exca¬ 
vations  sépulcrales  ;  elles  sont,  soit  mutilées,  soit  presque  intactes. 
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L’une  d’entre  elles  renferme  trois  auges  funéraires,  sous  autant 
d’arcosolia  cintrés.  A  côté  d’une  autre,  je  remarque  les  restes  d’une 
ancienne  mosaïque.  Quant  au  sommet  de  la  colline,  il  était  jadis 
occupé  par  une  bourgade,  qui  a  été  entièrement  rasée,  et  dont  il 
subsiste  seulement  un  grand  nombre  de  citernes  et  de  puits  creu¬ 
sés  dans  le  roc,  et  beaucoup  de  blocs  antiques  épars  çà  et  là.  On 
appelle  actuellement  ces  ruines  Kharbet  Djeleileb.  Un  oualy  y  est 
dédié  à  Neby  Temim.  De  belles  plantations  de  figuiers  croissent 
aujourd’hui  sur  remplacement  de  cette  localité,  dont  les  matériaux 
ont  servi,  en  partie,  à  bâtir  le  village  de  Doueïr,  situé  sur  un  mon¬ 
ticule  voisin,  vers  l’est-sud-est. 

KALa’ï  EL-I1ASEIN. 

A  huit  heures  quinze  minutes,  je  redescends  vers  le  nord-ouest, 
pour  gravir  presque  aussitôt,  vers  l’ouest,  une  autre  colline  aux 
lianes  également  rocheux,  et  que  couronnent  les  débris  d’un  petit 
château  fort,  appelé  Kala’t  el-Hasein.  11  mesurait  5o  pas  de  long- 
sur  3 o  de  large,  et  il  est  actuellement  bouleversé  de  fond  en 
comble,  à  l’exception  des  assises  inférieures,  dont  quelques-unes 
sont  encore  en  place,  et  qui  consistent  en  énormes  blocs  non  ci¬ 
mentés  et  à  peine  équarris.  Au  dedans  de  cette  enceinte,  on  trouve 
une  dizaine  de  citernes.  Une  tour  carrée  constituait,  vers  l’ouest, 
l  une  des  principales  défenses  de  ce  château. 

ciielba'l. 

A  neuf  heures,  je  me  remets  en  marche  vers  l’ouest,  puis  vers 
le  sud,  et  à  neuf  heures  trente  minutes  je  parviens  à  Chelbai. 
Cette  localité,  jadis  importante,  n’est  plus  maintenant  qu’un 
hameau,  habité  par  quelques  familles  maronites.  L’emplacement 
qu’elle  occupait,  sur  un  plateau  élevé,  est  maintenant  soit  livré  à 
la  culture,  soit  envahi  par  des  broussailles.  J’y  remarque  les 
arasements  ou  les  débris  de  nombreuses  maisons  démolies,  une 
vingtaine  de  citernes  creusées  dans  le  roc,  des  pressoirs  et  une 
quinzaine  au  moins  de  sarcophages  plus  ou  moins  mutilés,  ainsi 
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que  leurs  énormes  couvercles  à  clos  d’âne  et  munis  d’acrotères. 
J’y  distingue  aussi  les  vestiges  d’une  ancienne  église,  tournée  de 
l’ouest  à  l’est,  et  qui  mesurait  35  pas  de  long  sur  20  de  large;  elle 
était  divisée  intérieurement  en  trois  nefs,  au  moyen  de  colonnes 
monolithes  avec  bases  attenantes  et  actuellement  brisées.  De  nom¬ 
breux  petits  cubes  de  pierre  encore  épars  en  cet  endroit  indiquent 
qu’elle  était  pavée  en  mosaïque.  C’est  à  une  faible  distance  au  sud- 
est  de  Chelbad,  que  d’autres  prononcent  Cbelba’n,  que  l’on  voit  le 
pilier  debout,  comme  une  sorte  de  menhir,  dont  j’ai  parlé  précé¬ 
demment,  et  qui  porte  le  nom  de  ATnoud  Chelba’l  ou  Chelba’u. 


SAFFOUR. 

A  onze  heures,  je  descends  vers  le  nord-ouest,  puis  vers  le  nord 
et,  à  onze  heures  vingt  minutes,  j’arrive,  en  suivant  un  oued,  à 
Saffour,  petit  village  habité  par  quelques  familles  de  Métualis  et  de 
Chrétiens.  Le  monticule  sur  lequel  il  s’élève  a  évidemment  servi 
de  site  à  un  village  plus  ancien,  comme  le  prouvent  plusieurs  vieux 
murs  d’appui  qui  soutenaient  des  terrasses  en  partie  détruites. 

KIIARTOUM. 

A  onze  heures  vingt-cinq  minutes,  je  monte  vers  le  nord-nord- 
ouest  par  un  sentier  âpre  et  rocheux. 

A  onze  heures  cinquante  minutes,  après  une  courte  descente 
dans  une  vallée,  suivie  bientôt  d’une  ascension  nouvelle,  je  par¬ 
viens  à  Khartoum,  village  de  4oo  Métualis,  situé  sur  une  belle 
colline  dont  les  pentes  sont  cultivées  en  figuiers.  Au  bas  du  village 
est  un  oualy  dédié  à  Neby  Haroun. 


RHASSANIEH. 


A  midi  vingt-cinq  minutes,  je  suis  vers  l’ ouest-nord-ouest  les 
contours  de  l’Oued  Khartoum.  Quelques  sources  y  coulent. 

A  midi  cinquante-cinq  minutes,  j’en  rencontre  une  qui  s’appelle 
ATn  Rhassanieh.  L 'oued,  en  cet  endroit,  porte  également  ce  nom, 
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parce  qu’il  est  dominé  sur  ce  point,  au-dessus  de  sa  berge  septen¬ 
trionale,  par  le  village  de  Rhassanieh,  habité  par  des  Métualis. 

BABLIEH . 

Je  continue  ma  route  dans  le  lit  du  même  oued,  qui  change  en¬ 
core  bientôt  de  nom  pour  prendre  celui  de  Bablieh. 

A  une  heure  vingt  minutes,  je  monte  au  village  ainsi  appelé. 
Il  est  assis  sur  une  colline,  au  nord  de  Youed,  et  renferme  5oo  Mé¬ 
tualis.  Les  maisons  sont  très  grossièrement  bâties.  Je  remarque, 
dans  deux  petites  mosquées  à  moitié  démolies,  un  certain  nombre 
de  belles  pierres  d’apparence  antique.  De  grandes  plantations  de 
figuiers  environnent  ce  village. 

BESSARIEH. 

A  une  heure  cinquante  minutes,  je  redescends  dans  Youed,  où  je 
recommence  à  cheminer  vers  l’ouest-nord-ouest. 

A  deux  heures  vingt  minutes,  je  laisse  à  ma  droite,  au  nord  et 
au-dessus  de  Youed,  le  village  de  Bessarieh,  habité  par  des  Métualis. 

TELL  EL-BOURAK. 

A  trois  heures,  enfin,  j’abandonne  définitivement  le  lit  de  ce  tor¬ 
rent,  pour  monter  vers  le  nord-ouest,  puis  vers  le  nord,  et  me 
rapprocher  de  la  plage. 

A  trois  heures  vingt  minutes,  je  passe  au  pied  de  Tell  el-Bourak, 
et  auprès  des  antiques  réservoirs  de  la  petite  ville  qui  s’élevait  en 
cet  endroit.  Quelques  critiques,  comme  je  l’ai  dit,  y  placent  l’an- 
tiq  ne  Ornithopolis,  que  d’autres,  au  contraire,  reconnaissent  dans 
les  ruines  d’A'dloun. 


KHARBET  EZ-Z  A  II  AR ANY. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  je  traverse  le  Nahr  Zaharany, 
près  d’un  pont  à  trois  arches,  dont  deux  sont  écroulées,  et  qui  est 
de  fabrique  musulmane. 

Au  delà  de  ce  ruisseau,  qui,  à  l’époque  des  grandes  pluies  de 
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1  hiver,  sc  transforme  parfois  en  un  torrent  impétueux,  un  amas 
confus  de  blocs  et  de  matériaux  plus  menus  porte  le  nom  de 
Kharbet  ez-Zabarany.  Une  colonne  en  granit  gris  gît  sur  le  sol  en 
cet  endroit;  plusieurs  autres  sont  à  moitié  ensevelies. 

BAB  S AID A  EL-ATIKA. 

A  trois  heures  cinquante  minutes,  je  rencontre,  le  long  du  bord 
de  la  mer,  d’autres  ruines,  que  mon  guide  me  désigne  sous  le 
nom  de  Bah  Saïda  el-Atika,  ce  porte  de  l’ancienne  Si  don  n.  La  ville 
antique,  me  dit-il,  s’étendait  au  sud  jusque-là.  Ce  qui  est  évidem¬ 
ment  faux,  car  beaucoup  plus  au  nord  une  borne  milliaire,  dont 
l’inscription  a  été  relevée  par  plusieurs  voyageurs,  et  qui  porte  le 
numéro  n,  indique  qu’elle  se  trouvait  à  deux  milles  au  sud  de 
l’ancienne  cité.  Mais  il  a  pu  y  avoir  en  cet  endroit  un  comptoir 
maritime  des  Sidoniens,  le  rivage  décrivant  sur  ce  point  une  baie 
demi-circulaire,  autour  de  laquelle  on  distingue  les  vestiges  de 
maisons  ou  de  magasins  renversés.  Un  grand  réservoir,  aux  trois 
quarts  comblé,  est  également  reconnaissable. 

RETOUR  À  SAÏDA. 

A  quatre  heures  dix  minutes,  je  franchis  l’Oued  el-Ma’amrieh  et, 
bientôt  après,  l’Oued  er-Rhazieh. 

A  quatre  heures  quarante-deux  minutes,  je  traverse  le  Nain: 
Sanik;  il  est  large,  mais  peu  profond.  Quelques  pas  plus  loin,  je 
lis  sur  une  colonne  milliaire  en  granit  gris,  couchée  le  long  de  la 
route,  et  malheureusement  mutilée  en  certains  endroits,  l’inscrip- 
tion  latine  suivante,  déjà  copiée  plusieurs  fois  avant  moi  : 

1MPERATORES 
CAESARES 
SEPTIMIVS^  SE 
VERVS<£  PIVS£  PER 
TINAX^  AVG<£  ARA 
BICVStf>  ADIABENICVS 
PARTHICVS^  MAXI 
MVS$  TRIBVNICIAE 
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POTES^  VI<£  IMP^  XI£>  CoStf  II 
PRO<£  COStf’  PV> 

ETP  MP  AVRELP  ANTONI 
NVSP  A  VG  P  FILIVSP  EIVS 

. ARIA 

. DIVMP  RVFVM 

. PRP  PRP  PRAE 

.  .  .VINCP  SYRIAE 
PHOENICP  RENOVAVERVNT 
P  II  P 


A  cinq  heures,  je  me  remets  en  route  vers  le  nord. 

A  cinq  heures  quinze  minutes,  je  franchis  le  Nahr  el-Barrhout, 
et  bientôt  après  je  fais  halte  dans  l’un  des  jardins  de  Saïda,  où  Ton 
dresse  ma  tente  pour  la  nuit. 
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Le  lendemain  matin,  je  suis  réveillé  en  sursaut  par  une  pluie 
diluvienne  et  par  un  vent  impétueux,  qui  renverse  le  frêle  abri 
sous  lequel  je  repose.  Force  m’est  d’aller  chercher  un  asile  en 
ville  et  de  frapper  à  la  porte  des  bons  Pères  franciscains,  qui  s’em¬ 
pressent  de  m’offrir  une  cellule  et  la  plus  cordiale  hospitalité. 

Cette  tourmente  dure  trois  jours,  et  les  torrents  d’eau  qui  tombent 
sans  interruption ,  accompagnés  de  rafales  presque  continuelles ,  m’a¬ 
vertissent  que  je  dois  absolument  renoncer  à  poursuivre  mes  inves¬ 
tigations  et  à  vivre  plus  longtemps  sous  la  tente.  J’avais  d’ailleurs 
à  peu  près  épuisé  les  ressources  qui  avaient  été  mises  à  ma  dis¬ 
position,  et  il  ne  me  restait  plus  que  la  somme  nécessaire  pour 
retourner  en  France.  Dès  que  le  ciel  commença  un  peu  à  se  rassé¬ 
réner,  je  m’acheminai  donc  par  des  routes  affreuses  vers  Beyrouth  , 
où  je  me  rembarquai,  le  1 1  décembre,  pour  Marseille. 

Tel  est  le  résumé  fidèle  de  la  dernière  mission  qui  m’a  été  con¬ 
fiée  pour  la  Palestine.  J’ai  parcouru  avec  soin,  non  seulement  la 
haute  et  la  basse  Galilée,  mais  encore  plusieurs  des  régions  avec 
lesquelles  ces  deux  districts  entretenaient  des  rapports  continuels, 
et,  dans  cette  exploration  attentive,  j’ai  visité  un  très  grand  nombre 
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(le  villes,  bourgades  ou  villages,  soit  debout,  soit  renversés,  dont 
beaucoup  étaient  peu  ou  point  connus.  J’ai  donné  de  chacune  de 
ces  localités  une  courte  description,  et  ces  renseignements  complé¬ 
teront,  je  crois,  les  connaissances  que  Ton  possédait  déjà  sur  cette 
matière. 

Quelques  lecteurs  trouveront  probablement  que  je  suis  entré 
dans  des  détails  trop  minutieux  en  signalant  les  ruines  les  moins 
importantes  et  les  hameaux  les  plus  insignifiants.  J’ai  cru,  en 
outre,  comme  dans  mes  deux  précédents  travaux  sur  la  Judée  et 
sur  la  Samarie,  devoir  indiquer  mes  itinéraires  avec  une  précision 
presque  mathématique,  afin  de  permettre  aux  explorateurs  futurs 
de  contrôler  plus  facilement  mes  assertions.  Mais  ceux  qui  pensent 
qu’une  pareille  contrée  ne  saurait  être  étudiée  trop  à  fond,  et  que 
des  détails  précis  et  exacts  sont  préférables  à  des  phrases  vagues 
et  générales,  me  pardonneront,  je  l’espère,  le  soin  consciencieux 
que  j’ai  apporté  à  mes  recherches  et  à  la  rédaction  de  mes  notes. 
De  même  que  l’interprète  de  la  Bible  doit  tenir  compte  du  moindre 
iota  du  livre  sacré,  ainsi  l’explorateur  de  la  Palestine  ne  doit,  à  mon 
avis,  rien  omettre  dans  ses  investigations. 

Il  doit  se  rappeler  qu’il  étudie  une  terre  sainte  entre  toutes, 
théâtre  des  plus  grands  événements  qui  se  soient  accomplis  clans 
le  monde,  et  qu’il  peut  compléter  ou  justifier  par  scs  observations 
personnelles  les  données  de  la  Bible,  en  servant  de  témoin  à  la 
Révélation  elle-même,  honneur  insigne  qui  lui  impose  les  plus  reli¬ 
gieuses  recherches.  Tels  sont  les  principes  qui  m’ont  guidé  et  sou¬ 
tenu  dans  mes  différents  voyages  en  Palestine.  Depuis  i85a,  je 
l’ai,  à  plusieurs  reprises,  sillonnée  dans  tous  les  sens;  j’ai  consacré 
à  cette  étude  la  meilleure  partie  de  mes  forces  et  de  mon  temps, 
sans  me  laisser  rebuter  par  la  fatigue,  par  la  maladie,  ni  par  aucun 
autre  obstacle.  Mon  unique  ambition  a  été  de  contribuer,  selon  mes 
faibles  moyens,  à  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  un  pays  qui, 
dans  les  desseins  de  la  Providence,  a  été  choisi  pour  préparer  par 
son  histoire  et  voir  ensuite  se  réaliser  dans  son  sein  le  grand  mys¬ 
tère  de  la  Rédemption.  De  plus,  en  même  temps  que  le  chrétien 
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y  foule,  à  chaque  pas,  les  vestiges  des  augustes  personnages  qui 
ont  été  la  figure  anticipée  du  Messie,  et  les  traces  infiniment  plus 
vénérables  encore  du  Messie  lui-même,  le  Français  y  rencontre 
également  partout  les  souvenirs  toujours  vivants  de  l’occupation 
et  des  exploits  de  ses  aïeux;  car  la  Palestine  a  été,  à  l’époque  des 
Croisades,  une  terre  véritablement  française,  et,  depuis  lors,  la 
France,  fidèle  à  ses  anciennes  traditions,  n'a  jamais  cessé  d’y  pro¬ 
téger  les  intérêts  des  communions  latines. 

À  ces  deux  titres,  et  comme  chrétien  et  comme  Français,  je 
me  suis  particulièrement  attaché  à  cette  terre,  berceau  de  ma  foi 
et  lambeau  détaché  de  ma  patrie,  et  je  me  suis  imposé  la  tâche  de 
la  mieux  faire  connaître  à  tous  ceux  pour  qui  la  religion  et  la  patrie 
sont  chères. 
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MENTIONNÉS  DANS  LES  DEUX  VOLUMES  DE  CET  OUVRAGE. 


A’bbasieli,  II,  2  4g. 

A’bedieh,  I,  288-284. 

A’billin,  Zabulon,  I,  420-42  1. 

A’brah,  II,  5i  i-5i2. 

A’bon  Senan,  II,  2t. 

A’ddousieli,  II,  484. 

A’deiseh  el-Fouka,  II,  271. 

A’deiseh  et-Thata,  II,  271. 

A’dloun,  II,  478. 

Afouleh,  Aphek,  II,  109-110. 

AAlaboun,  A’ilbôn,  A’ibônj  I,  359-860. 
AAn  Ba’al,  II,  397. 

A’ïn  Babir,  II,  353. 

A  An  Balatha,  II,  354. 

AAn  Daba b,  II,  358. 

A  An  Djerfa,  II,  287. 

A’ïn  ed-Dcleb,  II,  5 1 3. 

A  An  el-Medaouarah ,  I,  208-209. 

A  An  es-Sa’adeh,  I,  4o2-4o3. 

AAn  Fit,  II,  333. 

A  An  Hamoul,  II,  1 4  8. 

AAn  Ibel,  II,  1 20. 

A’ïn  Renia,  II,  289,  33 1 . 

AAn  Keniseli,  II,  399. 

A’ïn  Leboueli,  II,  299. 


A 

AAn  Mabel,  I,  382. 

AAn  MaA’oub,  II,  257. 

AAn  Messa,  II,  353. 

A’ïn  Sbour,  II,  352. 

A’ïn  Sefïburieh,  I,  878-879. 

A’ïn  Tabigbab ,  I,  224-226. 

A’ïn  Zeitoun,  E’n-Zetoun,  II,  427. 
A’ïoun  Foulieh,  I,  249. 

A’itha,  II,  385. 

A’itha  ech-Gha’b,  II,  1 1 9. 
A’itharoun,  II,  873. 

A’kbara,  Achabara,  I,  35 1-353. 
A’kbieb,  II,  483. 

Akrit,  II,  125. 

A’ktenit,  11,  5 16. 

Alexandrette,  I,  17-18. 

A’Ima,  A’ima,  II,  i36,  445-446. 
A’bnin,  A’imon,  II,  276. 

A’mka,  Beth  ha-E’rnelc,  II,  2  3. 
AAnouka,  A’mouka ,  II,  43g-44o. 
A’mran,  II,  4oo. 
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A’rak  er-Rechdan ,  I,  287. 


1  Les  noms  anciens  sont  marqués  en  caractères  italiques,  et  les  noms  modernes  ou  arabes  en  carac¬ 
tères  romains. 
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Basset  el-Kerdaneh,  Cendevia  palus,  I, 
497-498. 
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Dahrieh,  II,  454. 
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Dalata,  Dalata,  II,  443-444. 
Damas,  II,  3o3-3o5. 

Damoun,  I,  4a4-4a5, 

Dar  Mokanieh,  II,  475. 

Deba’al,  II ,  969. 

Deir  A’bdou,  II,  388. 


Béni  Hayan,  II,  968. 

Bent  Djebeil,  II,  108-109. 

Beroueh,  E’bron,  I,  43 2-4 3 3. 
Bessarieh,  II,  54  a. 

Beyrich.  Il,  a5i . 

Beyrouth.  Berytus,  I,  3o-4o. 

Biout  es-Seïd,  II,  939. 

Bir  Djedrou,  I,  4o8. 

Biria,  Biri,  II,  438. 

Birket  el-Bakbouk,  II,  a3a. 

Birket  el-Djicb,  II,  4 a 8. 

Birket  er-Ran,  Phiala  palus ,  II,  399. 
Bordj  el-Haloua,  Leontopolis?  II,  947. 
Bordj  el-Kehli,  II,  9 3 5-936. 

Bordj  Maser,  II,  69. 

Bordj  Rahal,  II,  a 48. 

Breika,  II,  5 a 8. 


Cheikh  Dannoun,  II,  99. 
Cheikh  Daoud,  II,  3o. 
Chelba’I,  II,  54o-54i. 
Cherata,  I,  4 09-4 10. 
Chihin,  II,  i3o. 

Choueia,  II,  989. 


Deir  A’mes,  II,  887. 

Deir  A’ntar,  II,  4o5-4o6. 
Deir  el-Asad,  I,  446. 

Deir  el-Kasy,  II,  71. 

Deir  el-Koueïr,  1,  3 1 4. 

Deir  Hanna,  I,  463. 

Deir  Kanoun ,  H,  a5o,  4oi. 
Deir  Kifa,  II,  a65. 

Deir  Mimas,  II,  978,  538. 
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Deir  Sirian,  II,  275. 

‘Deir  Zaharany,  II,  5 18. 

Delhamieh,  I,  2  84. 

Donna,  I,  128. 

Derb  es-Sin,  II,  487. 

Derdarhieh,  II,  267. 

Dibbin,  II,  283. 

Dibel,  II,  1 1 5-i  16. 

DjVouneh,  II,  454. 

Dja^toun,  II,  48. 

Djebata,  Gabatha,  I,  386-887. 

Djebbein,  II,  i3o. 

Djebel  ech-Cheikh,  Grand  Hermon,  II, 
290-295. 

Djebel  Ounim  el-Kharoub,  II,  i4. 


Echfaïeh,  11,  47. 

EAlouth,  I,  384. 

El-A^zieh,  11,  2  43. 

El-Ba’eineh,  I,  363-364. 
El-Bahdjeh,  II,  161. 

El-Ba’neh,  Baïnah,  I,  445. 
El-Bassah,  II,  1 5 3. 

El-Biadh,  II,  519. 

El-Bramieh,  II,  5o8. 

El-Djicli,  Gischala,  II,  94-100. 
El-Ferdj ,  II,  45-46. 
El-Hababieh,  II,  509. 

El-Hara,  II,  507. 

El-Hartieh,  I,  399-401;  II,  476. 
El-Kabreb,  II,  32-33. 
El-Kahoueh ,  11 ,  3 1 . 

El-KebaJa,  II,  453. 
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Djebel  Tantour,  II,  2. 

Djebel  Tbour,  Thahor,  1,  1 4  3- 1 63. 
Djedeideh ,  II ,  1 4 ,  281. 

Djeida,  Idalah,  I,  392-893. 

Djemalieh,  II,  5 10. 

Djennateli,  II,  2  56. 

Djensenaia,  II,  5 1 4. 

Djermak,  II,  83-84. 

Djett,  II,  18. 

Djisr  el-Khardely,  II,  532. 

Djouar  en-Nakhel,  II,  2  45. 

Djouaya,  II,  4o7~4o8. 

Djoubchit,  II,  527. 

Djoules,  II,  8. 

Doueïr,  II,  53o. 


El-Khiam,  II,  27g. 

El-Khoureibeh,  II,  3 9 3 . 

El-Mechhed,  Gath  ha-Hepher,  1,  j  65  — 
168. 

El-Meis,  II,  870. 

El-Mekr,  II,  2-4. 

El-Menara,  II,  071. 

El-Menchieh,  II,  1-2. 

Ël-Merhar,  I,  457-458;  II,  453. 
El-MesaMeh,  II,  829. 

El-Meziu’ah ,  I,  109. 

Endour,  E'ndor,  ■  1 ,  118-121. 

Er-Rameh,  Ha-Ramah,  I,  453-454. 
Es-Semirieh,  II,  161. 

Et-Tell ,  II,  3i. 

EJubba ,  II,  53o. 

Ez-Zib,  Akh-Zib,  II,  16 4- 166. 


Fasouta,  II,  67-68. 
Fera’m,  Fera’m,  II,  453. 
Feraouïeh,  II,  4 02. 
Ferdis ,  II,  2  85. 


Feroua,  11,  5 18. 

Ferradlieh,  Ferath ,  II,  456. 

Fik,  Apheka,  1,  3 1 4-3 1 5 . 

Fouleh,  Castrum  Fabœ,  I,  1  10-1  1 1. 
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G 


Gciris ,  I. 


Habbouch,  II,  019. 

Hadatah,  E’n-Hadila?  I,  1 37—  1 38. 
Haddata,  II,  385. 

Hadjar  en-Nasarah,  I,  185-190. 
Hadjar  Ya’koub,  I,  35o-35i. 
Hadjeh,  II,  517. 

Hallousieh,  II,  25 1. 

Hamraadieh,  II,  2  4 3. 

Hammam  Benat  Ya’koub ,  I,  3  h  2. 
Hanaoueh,  II,  393. 

Hanin,  II,  121. 

Harficb,  II,  y3. 

Haridh  Naser,  II,  509. 


Iaroun,  bon,  11,  105-107. 
Ibel,  II,  283. 


Jalï'a,  Joppe,  I,  ko-k'2. 


Kabou  el-Menaouat,  II,  39*4o. 
Kaboul,  Kaboul,  Gabul,  Cabul ,  1,42 
424. 

Kabrikha,  II,  272. 

Kaddita,  Kisma,  II,  428. 

Kades,  Kedech,  II,  355-362. 

Kala’t  Banias,  II,  324*327. 

Kala’t  Chema\  II,  128-129. 

Kala’t  Chouneh,  I,  353. 

Kala’t  Djeddin,  II,  24-26. 

Kala’t  Doubey,  II,  382. 


Haris,  II,  386. 

Harouf,  II,  527. 

Hasbeya,  II,  287-288. 

Hassanieli,  II,  485,  5 1 5 . 

Haltin,  I,  190-192. 

Hattin  el-Kedim,  Kefar  Chitia,  1,  ig3. 
Hebbarieh,  II,  9.85-2  86. 

Heifa,  Ilepha,  Kaïpha,  I,  4o3-4o7. 
Helalieh,  II,  5o8. 

Houla,  II,  382-383. 

Houleh,  Me-Merdm,  Aquœ  Merom,  palus 
Samachonitis ,  II,  45o-45i. 

Hounin,  Yanouah ,  II,  370-372. 

I 

iksal,  Khesoulloth,  I,  108. 

J 

Jérusalem,  I,  58-64. 

K 

KakTt  ech-Chekif,  Beaufort,  II,  522-525. 
KalaT  el-IIasein,  II,  54o. 

KalaT  el-Hasen ,  II,  385. 

Kala’t  el-Koureïn,  Montforl,  II,  53-58. 
Kala’t  el-Ma’an ,  I,  202-2o3. 

Kala’t  Maroun,  II,  2  58. 

Kala’t  Meis,  II,  529. 

Kala’t  Toufanieh,  I,  442. 

Kana,  Kanah,  Cana,  II,  391-392. 
Kanlliara,  II,  272. 

Kasr  el-A’lhara,  I,  34 1. 
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Kasr  el-Mantliara ,  II,  486-/187. 

Kasr  er-Koueis,  II,  4oy. 

Kasr  Hamoul,  II,  i4g. 

Kasr  Meblieh,  I,  443. 

Kaukab,  Kaukaba,  I,  488;  II,  3oi-3o5. 
Kaukaba,  II,  998. 

Kaukab  el-Haoua,  Remelh?  Belooir,  1, 
1  29-102. 

Kefrali,  II,  887. 

Kefr  Abian ,  Kefar  Hananyah,  II,  457. 
Kefr  Aya,  II,  5 1 1 . 

Kefr  Bera^m,  Kefar  Bara’m,  11,  100-108. 
Kefr  Djerra,  II,  5 10. 

KefrDounin,  II,  266-266. 

Kefr  et-Ta,  I,  4 09. 

Kefr  Hareb,  I,  3i3-3i4. 

Kefr  Kenna,  Cana,  I,  168-182. 

Kefr  Kileli,  II,  277. 

Kefr  Maser,  I,  1 3g. 

Kefr  Menda,  Kefar  Menda,  I,  488-48y. 
Kefr  Roumman,  II,  52 o. 

Kefr  Sali,  I,  266-267. 

Kefr  Semeia\  Kefar  Santa,  II,  77. 

Kefr  Tibnit,  II,  52  1 . 

Kefr  Yasif,  11,  4. 

Kerkha,  11 ,  5 1  o. 

Kerm  el-llalou,  II,  261. 

Kerzoun ,  II ,  267. 

Kesra,  11,  77-78. 

Klialsali ,  II,  353. 

Kban  Djoubb  Yousef,  I,  346-34 9. 

Klian  Doueïr,  II,  336. 

Khan  el-AJkaba ,  1,  3 10. 

Khan  el-Kasmieh,  II,  46 1. 

Khan  el-Yehoiulieh,  II,  466. 

Kharbeh,  II,  279. 

Kharbet  A’bbasieh,  II,  1 55 . 

Kbarbet  A'bdeh ,  A'bdon,  II,  35-37- 
Kharbet  Abou-Cheba,  II,  456. 

Kharbet  Abou-Choucheh ,  Kinnercth,  Gcn- 
nesar,  Gennesarelh,  1,  209-212. 
Kharbet  Abou  el-Asouad,  II,  467. 
Kharbet  Abou-Khaouarif,  II,  5. 
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Kharbet  Abou-Thaybeh ,  11,  4oi. 
Kharbet  Abou-Zeineh,  I,  2/10. 

Kharbet  Abou-Ziad,  I,  288. 

Kharbet  Achkoinn,  I,  32  2. 

Kharbet  AMloun,  Ornilhopolis ,  11,  468 

475. 

Kharbet  Abu  ez-Zerka,  11,  46i-463. 
Kharbet  Abu  Haouarit,  II,  829. 
Kharbet  Abu  Ilaour,  II,  i5i. 

Kharbet  Abu  Hazour,  II,  328. 

Kharbet  Abu  Scauderouna ,  Alexandra 
schene,  11,  174-176. 

Kharbet  Abn  Seddin,  11,  46o. 

Kharbet  Abu  Seirieh,  II,  287. 

Kharbet  A’kbara ,  II,  88-89. 

Kharbet  Abia,  liait,  II,  62. 

Kharbet  Abouieh,  II,  444. 

Kharbet  Anibelieh,  II,  2  4. 

Kharbet  Abnmeh,  O’ummah,  II,  11 4. 
Kharbet  Amsa,  II,  121. 

Kharbet  Ankeib,  1,  822. 

Kharbet  Ab’ebbin,  II,  i5o-i5i. 

Kharbet  Bcdieli,  Bctli-Bcdia,  II,  92-98. 
Kharbet  Beit-Djenn,  I,  267./ 

Kharbet  Bekaba,  I,  1 35. 

Kharbet  Bénit,  II,  43g. 

Kharbet  Benna,  II,  1 5g. 

Kharbet  Bessomn,  1,  266. 

Kharbet  Bessouma,  I,  /19g. 

Kharbet  Bir  el-Bedaouïeh ,  1,  4  go-4  9 1 . 
Kharbet  Bodrieh,  I,  i32. 

Kharbet  Boubarieh,  II,  38-3g. 

Kharbet  Boudaveh,  II,  260. 

Kharbet  Broukhai,  II,  260-261. 
Kharbet  Chaka,  II,  28/1. 

Kharbet  Chababoun,  Chaa'lbon,  II,  110 
111. 

Kharbet  Chamsin,  I,  268. 

Kharbet  Channeh,  H,  124. 

Kharbet  Charkieh,  I,  io4. 

Kharbet  Chefnin,  II,  83. 

Kharbet  Chema\  II,  433. 

Kharbet  Cherala,  I,  4og-4io. 
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kharbel  Cherof,  II,  76. 

Kharbet  Cherta,  I,  A09. 
kharbet  Cbouraar,  II, 

Kliarbet  Dameli,  Aclamah,  I,  2  G  5-9  G  G. 
Kliarbet  Dar  Rliarbieh,  II,  5. 

Kliarbet  Deidabeli,  I,  487;  II,  7. 
Kliarbet  Deir  el-Fouka,  II,  264. 
Kliarbet  Djaloun,  I,  436-437- 
Kliarbet  Djaouleli,  II,  354. 

Kharbel  Djardeb,  II,  1 35-i  36. 

Kliarbet  Djaroudieli,  II,  2  43. 

Kliarbet  Djebel  Botlioum,  II,  4 10. 
Kliarbet  Djefat,  Jotapcila,  I,  476-487. 
Kharbet  Djelameli,  II,  4 1 5. 

Kliarbet  Djeleileb,  II,  5 3 9-5 4 0. 
Kharbet  Djelil,  II,  157. 

Kliarbet  Djemieh,  I,  464-465. 

Kliarbet  Djeradjmeh,  II,  60. 

Kharbet  Djidjin,  II,  1 38. 

Kliarbet  Doueïr,  II ,  111-112. 

Kliarbet  Doueïr  Ban ,  1 ,  3 1  2 . 

Kliarbet  Douka,  I,  827. 

Kliarbet  Ebria,  II,  66. 

Kharbet  Echbekeh,  II,  48-49. 

Kharbet  ed-Dar,  II,  2  52. 

Kharbet  ed-Deir,  II,  73,  876. 

Kharbet  ed-Doueïr,  1,  309. 

Kharbet  Edmet,  II,  1 5 1 . 

Kharbet  Edmoul,  II,  5 29-580. 
Kharbet  el-A'ïa,  II,  389. 

Kharbet  el-Ah'adhieh ,  II,  12-18. 
Kharbet  el-A'merieh,  II,  160. 

Kharbet  el-A’moud,  II,  4i. 

Kharbet  el-A’radj,  I,  329. 

Kharbet  el-A’selieh,  I,  346. 

Kharbet  el-Bahrieh,  II,  335. 

Kharbet  el-Baleh,  I,  287. 

Kharbet  el-Belath,  II,  1 3 1-1 33. 
Kharbet  el-Bethachieh,  II,  187. 
Kharbet  el-Bezirieh,  II,  128. 

Kharbet  el-Bireh,  Birsaphis?  I,  129. 
Kharbet  el-Djabrieh ,  II,  127. 

Kharbet  el-l)jaJïlch,  II,  1 56- 157- 


Kharbet  el-Fakhoura,  II,  43-44. 

Kharbet  el-Feraouïeh,  II,  286. 

Kharbet  el-Hadjar,  II,  1 1 3 - 1 1 4 . 

Kharbet  el-Hammaiii,  Ernmaüs,  l,  270- 
27,3,  339. 

Kharbet  el-Kabou,  I,  449. 

Kliarbet  el-Kebeibeh,  II,  28 3. 

Kharbet  el-Kelil,  II,  19-20. 

Kharbet  el-Keiiinianeh ,  1,  454-456. 
Kharbet  el-Kerak,  Tarichées,  I,  276- 
280. 

Kharbet  el-Khadher,  I,  027. 

Kharbet  el-Mahalib,  II,  246. 

Kharbet  el-Ma’li,  11,  363. 

Kharbet  el-Mechateh,  II,  248-253. 
Kharbel  el-Mecherli,  I,  491-492;  II, 
1 66-167. 

Kharbet  el-Medieh,  Modin,  I,  46-57 • 
Kharbet  el-Mellaha,  Tarichces ,  I,  27b- 
280. 

Kharbet  el-Menara,  I,  269,  487. 
Kharbet  el-Mhasnieh,  II,  4oi. 

Kharbet  el-Mouni,  II,  20-21. 

Kharbet  el-Ouekas,  II,  452. 

Kharbet  el-Ouizieh,  II,  8-10. 

Kharbet  er-Ras,  II,  388,  3g4,  4 10. 
Kharbet  es-Semakh,  l,  309. 

Kharbet  es-Soumra ,  Hippos,  1 ,  3 1 1-3 1 2. 
Kharbet  el-Tell,  Bethsaïda-J alias ,  I,  .829- 
338. 

Kharbet  et-Thireli,  I,  43o-43i. 

Kharbel  ez-Zaklef,  II,  234. 

Kharbet  Fanioun,  II,  263. 

Kharbet  Fannes,  II,  66-67. 

Kharbet  Ferkha,  II,  59. 

Kharbet  Haloua,  II,  254. 

Kharbet  Hammeli,  Amatha,  I,  295-298. 
Kharbet  Hamra,  II,  177,  4o8. 

Kharbel  Hamsin,  II,  34-35. 

Kharbet  Hanouta,  Hanouta,  II,  i52. 
Kharbet  Hazimeh,  II,  7-8. 

Kharbet  Hazireh,  II.  117-118. 

Kharbet  Houcheh,  Oucha,  I,  4 1 5-4 16. 
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lvharbet  lloura,  II,  278. 

Kharbet  Kabr  Haïran,  II,  89/1-896,  4o2. 
Kbarbet  Kaïoumeli,  al-Kioumia,  II,  435- 
436. 

Kbarbet  Kasioun,  II,  447-44g. 

Kharbet  Kathamoun,  II,  86-87. 

Kbarbet  Kerhata,  II,  65. 

Kharbet  Kerkera,  II,  157-1 5 8. 

Kharbet  Kerm  el-Meserta\  II,  2  54. 
Kharbet  Kersifa,  II,  90-91. 

Kharbet  Khaizaran,  II,  476. 

Kharbet  Khan  ez-Zouk  el-Fôkani,  II, 

350,  533. 

Kharbet  Khan  ez-Zouk  et-Thatani,  II, 

35 1 ,  534. 

Kharbet  Kleileb,  II,  238. 

Kharbet  Kneifecl ,  II ,  4 1  1 . 

Kharbet  Koura,  II,  90. 

Kharbet  Ksaf,  Akchaf,  Achsaf,  II,  269- 
270. 

Kharbet  Ksour,  II,  129. 

Kharbet  Lebbouna,  II,  171-172. 

Kharbet  Louizieh,  I,  4 60 ;  II,  345. 
Kharbet  Ma’asoub,  II,  1 5 2-1 53. 

Kharbet  Machtha,  I,  471-472. 

Kharbet  Mahitha,  II,  253. 

Kharbet  Mahouz,  I,  4  3  g-4  4  2 . 

Kharbet  Maklouf,  II,  289-240. 

Kharbet  Ma’llieh,  II,  4oo. 

Kharbet  Malouf,  I,  121-124. 

Kharbet  Mansoura,  II,  107. 

Kharbet  Mara’a,  I,  12  5. 

Kharbet  Marous,  II,  45 1-452. 

Kharbet  Mazi,  II,  169. 

Kharbet  Meblieh,  I,  443-444. 

Kbarbet  Medfouneh,  II,  177. 

Kharbet  Meizeh,  II,  35o. 

Kharbet  Memelia,  1,  4 5 9 — 4 6 0 . 

Kharbet  Merasoun,  II,  2  4o. 

Kharbet  Merdjeineb,  1,  4  6  9 . 

Kharbet  Merouahin,  11,  i33. 

Kbarbet  Mesa’dieh,  I,  828. 

Kbarbet  Meskana,  I,  188. 
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Kharbet  Meslakbit,  I,  478. 

Kharbet  Mezeibleh,  II,  4 1 3 . 

Kharbet  Mimas,  II,  28,  284. 

Kharbet  Miriamin,  II,  4 12. 

Kharbet  Nabarteïn,  Nebarla,  II,  44o- 
442. 

Kharbet  Nasr  ed-Din,  Belhmaous,  I,  264- 
265. 

Kharbet  Natbef,  I,  465-466. 

Kharbet  Niba,  II,  536-537- 
Kharbet  Oued  Cberar,  I,  i4o. 

Kharbet  Oumm  ech-Ghoukof,  II,  43. 
Kharbet  Oumm  el-A^afleh,  II,  178. 
Kharbet  Oumm  el-AJamid,  Hcmrnon,  II, 
1 4 1-1 48. 

Kharbet  Oumm  el-A’mad ,  I,  36 1-362. 
Kharbet  Oumm  el-A^med,  II,  42. 
Kharbet  Oumm  er-Rhanem,  I,  i4o. 
Kbarbet  Oumm  es-Sedjed,  II,  3 9 0 . 
Kharbet  Oumm  et-Touteb,  II,  1 3 4. 
Kharbet  Oumm  Rached,  I,  498-499. 
Kharbet  Rabadhieh,  I,  218. 

Kharbet  Rabisa,  II,  444. 

Kharbet  Radj,  II,  278. 

Kharbet  Ras  el-Biara,  II,  4 10. 

Kharbet  Ras  es-Siheh,  I,  45 1. 

Kharbet  Ratieh,  II,  2  38. 

Kharbet  Rechach,  I,  108. 

Kharbet  Remali,  II,  1 59. 

Kharbet  Remaleh,  II,  245. 

Kharbet  Rherib,  II,  1 5 5 . 

Kharbet  Rouahiny,  II,  536. 

Kbarbet  Roueïs,  II,  119,  i4o. 

Kharbet  Rouies,  II,  78. 

Kharbet  Sarfend,  Sarepta,  II,  478-482. 
Kharbet  Sartaba,  II,  84. 

Kharbet  Sa’sa",  I,  417. 

Kharbet  Scanderouna,  II,  189. 

Kharbet  Seddin,  II,  245. 

Kharbet  Sedjan,  II,  334. 

Kharbet  Selim,  II,  266. 

Kbarbet  Sellameh,  Sclamis,  1,  46o-46a. 
Kharbet  Semah ,  Il ,  1 5 0 . 
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Kliarbet  Sembezieli,  II,  35o. 

Kbarbet  Semoukbia,  II,  88. 

Kbarbet  Seroueh,  II,  123-124. 

Kbarbet  Sira,  II,  27/1. 

Kbarbet  Souedjireh,  II,  37-38. 

Kbarbet  Souenita,  II,  5g-6o. 

Kbarbet  Teleil,  II,  80. 

Kbarbet  Tell  el-A'zazieb ,  II,  335. 
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